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LES    MOIS, 

POÈME, 


E   N 


DOUZE    CHANTS: 


Par     m.     ROUCHER. 


Per  Diiodena  régit  mundiim  Sol  aureus  Aftra.  (  V  T  R  G.  ) 


TOME       PREMIER. 


A     PARIS, 

De  rimprimcrie  de  Q  u  i  l  L  A  u  ,  Imprimeur  de  S.  A.  S.  Monfeigneiir 
le  Prince  de  C  o  n  t  i  ,  rue  du  Fouarc ,  à  rAiinonciacion. 

Al    D    C    C    L    X    X    I    X. 
AKEC  APPROBATION  ET  PRIVILÈGE  DU  ROI, 


NOMS 

DE     MESSIEURS 

LES     SOUSCRIPTEURS 

POUR 

LE     POEME     DES     MOIS. 
Monsieur,  FRkRE  du  roi. 

MADAME,  Belle-Sœur  du  ROI. 

Monseigneur  le  Comte  d'ARTOIS.  .  ;  .  .  lExcmpLùra. 

Madame  la  Comtesse  d'ARTOIS. 

Madame  ADÉLAÏDE. 

Madame  VICTOIRE. 

S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  de  Condé. 

S.  A.  I.  Madame  la  Grande  Duchesse  de  Russie. 

S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc  de  Saxe-Gotha. 

S.  A.  S.  Madame  la  Duchesse  de  Saxe-Gotha. 

S.  A.  S.  Monfeigneur  LE  Prince  Auguste  de  Saxe-Gotha. 


A. 


Académie  (T)  de  Berlin, 
Académie  (!')  de  Mimich. 
Archevêque  (  Mgr.  1'  )  d'Aix. 
Archevêque  (  Mgr.  1'  )  d'Embrun. 
Archevêque  (  Mgr.  l')  de  Rouen, 

1  Exemplaires. 

Anville   (  Madame  la  Duchefle  d'  ) , 

....,,,,.,  z^  ExcmpUires, 


AubufTon  (M.  le  Vicomte  d'  ). 
Angênes  (  Mademoilelle  d'  ). 
Albaret  (  M.  le  Comte  d'). 
Agueffcau  (  M.  le  Marquis  d'  ). 
Arbouville  (  M.  le  Marquis  d'  ). 
Agout  (M.  l'Abbé  d'). 
Alvimarre  (  M.  d'  )  ,  Receveur  dci 
Gabelles  j  à  Dreux. 
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Arnould  (  Mademoifelle  )  ,  Penfion- 

naire  du  Roi. 
Ally  (M.  d'). 

Aubert  (  M.  ) 5  Exemplaires. 

Augué  (M.). 

Andelau  (Madame  la  Comieffe  d'). 

Aigrefeiiille  (  M,  d')  ,  Procureur  Gé- 


néral de  la  Gourdes  Aides  &  Gham- 
bre  des  Gomptes  de  Montpellier. 

Alainville  (M.d'). 

Aigremont  (  M.  le  Ghevalier  d'). 

Arcambal  (M.  le  Marquis  d'). 

Angivillers  (  M,  le  Comte  d' } ,  Di- 
refteur  Général  des  Bâtiment. 


B. 


Bougainville  (M.  le  Ghevalier  de). 

Bellefontaine  (M.  de). 

Befplas  (  M.  l'Abbé  de  )  ,  Aumônier 

de  Monsieur. 
Bonneval  (  M.  l'Abbé  de  ). 
Barbantan  (  M.  le  Gomte  de  ).    9  Ex. 
Berenger  fM.  de). 
Bertin  (  M.  )  ,  Tréforier  des  Parties 

Gafuelles. 
Bertin  (  M.  )  ,  Miniftre  d'Etat. 
Bertin  (  M,  l'Abbé  ). 
Baffompierre  (  M. le  Gomte  de  ). 
Blondel  (Madame), 
Bellemarre  (M.  de). 
Brehan  (  M.  le  Comte  de  ). 
Biron  (Madame  la  Maréchale  de  ). 
Butan  (  M.  le  Comte  de  ). 
Bonneau  (  M.  ). 
Betizi  (M.  le  Comte  de  ). 
Boifgelin  (M.  le  Comte  de)  ,  Maître 


de  la  Garde-Robe  du  Roi. 

Bourdonnet  (  M.  de  ). 

Buch-wold  (  Madame  la  Baronne  de  )  , 
Grande  Maîtreffe  de  la  Cour  de  Ma- 
dame la  DuchelTe  de  Saxe-Gotha, 

Bauffremont  (M.  le  Prince  de  ). 

Beaumale  (  M,  ).  .  .   .   2  Exemplaires, 

Boyer  de  Fonfcolombe  (M.)  ancien 
Envoyé  du  Roi  à  Gênes. 

Bouthiller  (M.  le  Marquis  de). 

BaufTet  (  Madame  la  Gomteffe  de). 

Bove  (M.  de  la)  ,  Intendant  de  Bre- 
tagne. 

Bauregard  (  M.  de  ) 

Breton  (  M.  le  ) ,  Avocat  en  Parlement 
&  Greffier  au  Parlement. 

Barrois  jeune  (M,  )  ,  Libraire. 

Brécourt  (Mademoifelle  de  ). 

Boufleron  (  M.  )  ,  Intendant  de  rAl»>^ 
baye  de  Pont-aux-Dames. 


c. 


Chatillon  (  Madame  la  Ducheffe  de  ) , 

féconde  Douairière. 
Chaboft  (M.  le  Duc  de  ).     6  Exemp. 
Cidan  (Madame  la  Comtcffe  de). 


Cane  de  Candé  (M.),  Avocat  an 

Parlement  de  Paris. 
Grillon  (  M.  le  Comte  de). 
Chalons  (M.  le  Comte  de). 
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Carbury  (  M.  le  Comte  de  ). 

Chaternay  (M. j. 

Coet  (  M.  le  Baron  de  ). 

Cromiere  (  M.  le  Marquis  de  ). 

Clerc  père  (M.  le). 

Clerc  de  Septchênes  (M.  le),  Secré- 
taire du  Cabinet  du  Roi. 

Chevera  (  M.  de). 

Cuftine  (  M.  le  Marquis  de  )• 

Choi("euil(M.leDuc),Miniftred'Etat. 

Cannac  (M.  de). 

Chaftel(M.  de)., 

CofTc  (  M.  le  Chevalier  de  ). 

Chafteluts  (  M.  le  Chevalier  de),  de 
l'Acadcmie  Françaife. 

Courtcil  (  Madame  de  ). 

Coutenai  (  M,  le  Marquis  de  ). 

Choifeuil  Gouffier  (  Madame  la  Com- 


tclTe  de). 
ChcyiTac  (  M.  de)  ,  Grand  Maître  det 

Eaux  &  Forêts. 
Croflc  (M.  de  la).  Lieutenant  des 

Maréchaux  de  France.  .  2  Extmpl. 
Cet  (  M.  ). 

Clugny  (Madame  de). 
Chabanon  (M.  de)  ,  de  l'Académie 

Françaife. 
Chabanon  des  Salines  (M.  de). 
Chabanon  (M.  de). 
Clam  (  Madame  de  ). 
Cabannes  de   Puimiflbn    (  M.  )  ,    k 

Montpellier. 
Chamilly  (M.  de). 
Chaflion  (  M.  de  ). 
Crequi  (  M.  le  Marquis  de  ) ,  Premier 

Maître-d'Hôtel  de  Madame. 


D. 


Dupaty  (  M.  )  ,  Prcfident  à  Mortier 

au  Parlement  de  Guyenne. 
Duras  (  M.  le  Maréchal  de  ). 
Deftouches  (Madame  ). 

Dureau  de  la  Malle  (  M.  )  ,  Aflbcié 
libre  de  l'Académie  d'Angers. 

Douet  (Madame). 

Dupré  de  S.  Maur  (  Madame  ). 

Deux-Ponts  (Madame  la  Comteffe  de). 

Deux-Ponts  (M.  le  Chevalier  de). 

Dumeny  (  M.  )  ,  Capitaine  au  Corps 
Royal  du  Génie. 

Defchaine  (M.),  Notaine. 

Dutartre  (  M.  )  ,  Payeur  des  Rentes. 

Dutartre  (  Madame).  .  1  Excmplarcs. 

Durand  neveu  (M.  )  ,  Libraire.  6  Ex. 


Dreficr  (  Mademoifelle  de  ). 

Diarichfils  (M.  le  Baron). 

Duvilliers  (M.)  ,  Receveur  Général 
des  Fermes  ù  Montpellier. 

Durand  (  M.  )  ,  Négociant  à  Mont- 
I       pellier. 
I  Dalency  (  M.  ). 
I  Davaret  (  M.  le  Marquis  de). 
'  Dillon  (  M.  le  Comte  de  ).    1  Excmp. 
I  Dumcjean  (  M.  )  ,  Fermier  Général. 
i  Dctbrges  (M  ). 

Duchelne  (  Madame  )  ,  Libraire. 

'  Dubois  (  M.  ) ,  Libraire. 

DelVoches  (  M.)  ,  Procureur  au  Par- 
lement. 


Evêque  (Mgr.  1')  de  Bayeux. 
Evêque  (Mgr.  1')  de  Laon. 
Evêque  (  Mgr.  1'  )  de  Moutauban. 
Evêque  (Mgr. l')  deRhodez. 
Evêque  (Mgr.  1')  d'Avranches. 
Evêque  (Mgr.r)  de  Coutances. 


[4] 
E 


Evêque  (Mgr.  1')  duPuy. 
Eftiffac  (Madame  la  Ducheffed'). 
Egmont  (  M.  le  Comte  d'  ). 
Elle  de  Beaumont  (  M.  ) ,  Intendant  des 
Finances  de  Mgr.  le  Comte  d'Artois, 
Etan(M.  del'). 


Franckemberg  (  M.  le  Baron  ) ,  Minif- 
tre  d'Etat  du  Duc  de  Saxe-Gotha. 

Flamarin  (Madame  la  Marquifede). 

Freteau  (M.),  Confeiller  au  Parle- 
ment de  Paris. 

Fargeau  (  M.  de  S.  ) ,  Préfident  à  Mor- 
tier au  Parlement  de  Paris. 

Fricod  (M.),  premier  Commis  des 
Portes. 


Foucaud  (Madame  ). .  5  Exemplaires. 
Frété   (Madame  de  la  ).  .  25  Exempt, 
Fourqueux  (M.  de),  Confeiller  d'Etat. 
Flakfeland(  M.  le  Baron  de  ). 
Ferté  (  Madame  la  Marquife  de  la  )« 
Falconet  (  M.  ) ,  Sculpteur. 
Fleurieu  (M.  le  Chevalier  de  ). 
Faucher  (M.)  Chevalier  de  S.  Louis» 
Commiffaire  des  Guerres,    1  Ex, 


Guillemin  (ML  ) ,  premier  Commis  de 

la  Police. 
Guibert  (  Madame  la  Comteffe  de  ). 
Grouchy  (Madame  la  Marquifede). 
Gery  (  M.  l'Abbé  de  S.  )  ,  Vicaire 

Général  de  Montauban. 
Garville  (M,  de  ). 


Goltz  (  M.  le  Baron  de  )  ,  Miniflre 

Plénipotentiaire  de  S.  M.Priiffienne 

à  la  Cour  de  France. 
Gorman  (  ML  de  ). 
Grimm  (M.  le  Baron  de),  >/Iiniilre 

Plénipotentiaire   de  Saxe  -  Gotha 

près  le  Roù 


H. 


Helvetius  (Madame). 
Hocquart  (  M.  le  Chevalier). 
Hocquart  de  Montfernai  (M.  ). 
Holbac  (M.leBarond'). 


Havrincourt  (M.  le  Comte  d'). 

Havre  (  M.  le  Duc  d'). 

Ham  (  M.  )  ,  à  Colmar. 

Haulnoy  (M.  d') ,  Conf.  au  Parlement. 


[  î  ] 


Heberr  (M.),  Tréforier  des  Menus- 

Plaifirs  du  Roi. 
Hericot  (  M.  de  ) ,  Préfident  au  Par- 


lement de  Paris. 
Henin  de  Beaupré  (M.);  Procureur 
du  Roi,  de  VerfaiJles. 


Jarrente  (M.  l'Abbé  de},  Agent  Gé- 
néral du  Clergé. 
Junon(  M.  l'Abbé). 
Jarnac  (  M.  le  Comte  de  ). 
Igny  (  M.  le  Comte  d'  ). 


Jarri  (  M.  )  ,  Greffier  en  chef  du  Châ- 

telet  de  Mclun. 
Jamaïque  (  Madame  la  Marquife  de 

la). 
Imbert  de  Champréal  (  M.  ). 


Leroi  (  M.  )  ,  Lieutenant  des  Chaffes 
dans  la  Capitainerie  de  Verfailles. 

Lomcnie  (  M.  le  Marquis  de  ). 

Langladc  (M.  l'Abbé  de). 

Longefoi  (M. de). 

Lups  (  M.  ). 

Laroche  (  M.  de  ). 

Louet  (M.). 

Latiin  (  Mademoifelle  ). 

Laffus  (  M.  de  la  ) ,  Diredeur  Général 
des  Fermes  à  Auch. 

La  Vacquerie  (  M.  le  Comte  de  ). 

La  Toiir-du-Pin  (  M.  le  Vicomte  de  ). 

L'Héritier  (  M.  )  ,  de  Bruxelles. 

Lowendal  (Madame  la  Comteffe  de). 


Léger  (  M.  l'Abbé  )  ,  Principal  au  Col- 
lège de  Dreux. 

Lafoffe  (M.  de  la) ,  Marchand  de  pa- 
pier      z  Exemplaires, 

Linch  (M.  )  ,  Confeiller  au  P^rlement 
de  Guyenne, 

Lamberti(  Madame  la  Vicomtefle  de). 
Dame  d'Honneur  de  Mademoifelle 
de  Condc. 

Luynes  (  Madame  la  DucheiTe  de  ). 

Liancourt  (  Madame  laDucheffe  de  ) , 
Douairiaire. 

Livry  (  Madame  la  Marquife  de  ). 

L^vabrc  (  M.  )  ,  Banquier. 

Le  Clerc  (  M.)  ,  Libraire. 


M. 


Meim  (Madame  la  Comteffe  do  ). 
Mont-Rcal  (  M.  le  Comte  de  ). 
Mortemart  (M.  le  Duc  de). 
Marfan  (  M.  le  Prince  de). 
Meunch  (Madame  la  Baronne  de  ). 
Montauban  (M.  le  Premier  l'rclidcnt 


de  la  Cour  des  Aides  de  ). 

Mcllet  (  Madame  de  ). 

Meaux(M.  de). 

Mazicres    (  M.  de  )  ,  Fermier    Gé- 
néral. 

Maulctte  (Madame  la  Vidamc  di  }. 
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Maidette  (M.  le  Chevalier  de),  an- 
cien Mourquetaire, 

Mithon  (M.  le  Marquis  de). 

Mefioi  (  Madame  de  ). 

Mofnac  (M.  de),  Maître  des  Comptes. 

Montmergué  (M. de). 

Mnrgue  du  Mefnil  (  M.  )  ,  Receveur 
des  Tailles  à  Neufchatel. 

Morliere  (M.  de  la )  ,  à  Grenoble  , 
, 6  Exemplaires. 

MerarddeS.Juft(M.). 

Montagne  (  M,  de  la  )  ,  Confeiller  au 


Parlement  de  Guyenne ,  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Bordeaux. 

MarfiUac  (  M.  le  Comte  de  ). 

Melgriny  (  M.  le  Commandeur  de). 

Marchais  (Madame  de)  ,  lo  Exempt, 

Moutard  (M.),  Libraire. 

Montvallon  (  M.  de  ) ,  Officier  au  Ré- 
giment du  Roi, 

Marié  (  M.  )  ,  Libraire  à  Liège ,  4  Ex. 

Mérigot  jeune  (M.) ,  Libraire. 

Montefquiou  (  M.  le  Marquis  de  ). 


N. 


Ny  (M.  le  Baron  de  ). 
Nicoîaï  (M.  le  Marquis  de), 
Narbonne-Pelet  (Madame  la  Vicom- 

teffe   de)  ,  Dame  d'Honneur  de 

Madame. 


Nyon  (M.),  Libraire.  %  Exemplaires, 
Narcé  (  M.  de)  ,  Secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  d'Angers. 
Neuville  (M, l'Abbé  de)  ,  Profefleur 

au  Collège  Royal  de  Touloufe. 


o. 


Ogny  (Madame  la  Baronne  d'  ).  ^  Ex. 
ûflbnville  (  M.  le  Marquis  d'). 


Ofmont  (  Madame  la  Marquife  d'  ), 
Ofmont  (  M.  le  Marqnis  d'  ). 


Pcrrot  (  Madame  )  ,  Maîtreffe  des 

Comptes. 
Polignac  (Madame  la  Comteffe Diane 

de), 
pignon  (  M.  )  ,  Fermier  Général. 
Pons  (  Madame  la  Vicomteffe  de  ). 
Puifégur  (  M.  le  Comte  de  ). 
Puifégnr  (  M.  le  Vicomte  de  ). 
Perrane  (M.). 
Ponce  (M.  de  la). 


j  Panchant  (  M.  ).  .  .  .   4  Exmplaïres. 
Pierrecourt  (Madame  la  ComtefTe  de). 
Petitval  (Madame  de). 
Palerne  (  M.  de  ). 
Potier  (  M.  )  ,  à  Verfailles, 
Pralin  (M.  le  Duc  de). 
Pereux  (M.  du). 

Perron  (  M.  l'Abbé  de  )  ,    Grand- 
Vicaire  de  Coutances. 
Pacault  (  M.) ,  Confeiller  au  Châtelet. 
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Pannelier  d'Annel  (M.)  ,  Receveur 

des  Bois  du  Roi. 
Petitval  fils  (  M.  de  )  ,  à  la  Rochelle. 
Pelhion  (Madame  de).   19  Extmpl. 


Piffot  (  M)  ,  Libraire,    a  Exemplaires. 
Prevoft  (M.),  Graveur.  1  Exemplaires. 

Panckoucke  (  M.)  ,  Libraire 

3  Exemplaires. 


R. 


Romain  de  Seze  (M.)  ,  Avocat  au 

Parlement  de  Bordeaux. 
Rochechouart(M.  le  Comte  Louis  de). 
RoufTeau  (  M.  )  ,  de  Touloufe. 
Rodier  (M.  ). 
Roncherolles  (Madame  la  Marquife 

de). 
Rouge  (  M.  le  Marquis  de  ). 
Rigaud  &  Pons  (  MM.  )  ,  Libraires  à 

Montpellier. 
Roulier  (  M.  ). 


Roettiers  (  M.  ). 

Rigoley  de  Juvigny  (  M.  )  jConfeiller 

Honoraire  au  Parlement  de  Metz , 

1  Exemplaires. 

Romilly  (Madame).  .  -^Exemplaires, 
Reyrac  (  M.  l'Abbé  de  )  ,  Prieur  de  S. 

Maclou, 
Roux  (  M.  le  )  ,  Libraire  à  Montdidier. 
Robiquet  (  M.  )  ,  Libraire  à  Rennes. 
Rohan  (M.  le  Duc  de) 

,  .  .   . 1  Exemplaires, 


S. 


Suard  (  M.),  de  l'Académie  Françaifc. 

Sauveterre  (M.  de  )  ,  PréAdent  au 
Parlement  de  Touloufe. 

Stakelberg  (  M.  le  Baron  de  )  ,  Am- 
bnfTadeur  à  la  Cour  de  Rulfie. 

Sartines  (M.  de  )  ,  Miniftre  &c  Secré- 
taire d'Etat i  Exemplaires. 

Schomberg  (  M.  le  Comte  de  ). 

Seffeval  (M.  de). 

Scignelay  (  M.  le  Marquis  de).  Bri- 
gadier des  Armées  du  Roi ,  Colo- 
nel du  Régiment  de  Champagne. 

Steel  (  M.  le  Baron  de  ). 

Seyran  (M.  le  Marquis  de  ).  i  Exemp. 

Sickuingcn  (  M.  le  Comte  de  ). 

Sabran  (Madame  laComteflc  de). 

Stormont  (  Milord)  ,  ci-devant  Am- 


baffadeur  d'Angleterre  à  la  Cour 

de  France. 
Savoyc  (M.  )  ,  Libraire.     14  Exempt, 
Sauffaye  (  M.  la  )  ,  Commiflaire  des 

Guerres. 
Ségaud  (  M.)  ,  Bibliothécaire  de  Mj- 

dame  Victoire. 
Scheutze  (  M.  de  )  ,  Confeiller  de 

Légation  de  Sa  Majefté  Danoile. 
Savalette  (  M.  de). 
Scnac  de  Meillan  (M.  )  ,  Litendant  4c 

Valencienncs. 
Seze  (M.  de  )  ,  Avocat  au  Parlr.Dent 

de  Bordeaux. 
Surgeros  (M.  le  Comte  de). 
Salm-Sj'uu  (  M.  le  Princr  EiiiXTacl 

de). 


Saintéan  (Madame de  ).' 
Saintnon  (  M,  l'Abbé  de  ). 
Sanlot  (  Madame  de). 
Sanlot  de  Be^upin  (  M.  ). 
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Saifey  (Madame  de  ). 

Sabatier  de  Cabres  (  M.  l'Abbé  de  )  , 

Confeiller  au  Parlement  de  Paris, 
Smourdes  (  Milord  ). 


Turgot  (  M.  )  ,  Miniftre  d'Etat. 

Teffon  (  M.  de  ).: 

Tubert  (  M.  )  ,  Receveur  des  Dixiè- 
mes de  la  Généralité  d'Auch. 

Tronchin  (M.)  ,  Premier  Médecin  de 
MonfeigneurleDuc  d'Orléans, 
Affocié  Etranger  de  l'Académie  des 
Sciences. 

Tacheres  (  M.  le  Président  ). 

Tacheres  (M.  l'Abbé). 


Tremblaye  (M.  le  Chevalier  de  la); 
Thiboutot  (  M.  le  Marquis  de  ) ,  Inf- 

pefteur  Général  du  Corps  Royal  de 

l'Artillerie  de  France. 
Treilles  de  Pardailhan  (  M.  l'Abbé  )  ,' 

Archidiacre  &  Vicaire  Général  de 

S.  Pons. 
Tchoudy  (  M.  le  Baron  de). 
Tolozan  (M.  de )  ,  Introdufteur  des 

Ambaffadeurs. 


V. 


Vaudreuil  (  M.  le  Comte  de  ).  14  Ex. 
Verac  (M.  le  Marquis  de  ).  2.  Exempt. 
Verry  (M.  l'Abbéde). 
Vermenoux  (  Madame  de  ). 
Villeneuve  (  M.  de  )  ,  Receveur  Gé- 
néral des  Finances. 


Villedeuil  (  M.  Laurent  de  ). 
Vernet  (M.  du) :  ;  ;  : 

z  Exemplaires, 

Vichet  (M.  de)  ,  Tréforier  de  France 

à  Montpellier. 
Valfari  (M.  de). 


MON     PÈRE, 


Combien  vous  avc^  de  titres  au  filble  homma<rt 

que  je  vous  p refente  !  je  vous  dois  plus  que  la  vie  ;  vous 

ave:^  été  mon  premier  Influuteur,  Je  n  oublierai  jamais 

ces  jours  de  mon  enjance ,  où  me  menant  avec  vous  dans 

des  promenades  Jolitaires  ,  vous  m'cutretenie:^  du  génie 
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précoce  de  PaschAL  &  du  Tasse,  &  me  falfLe:^ 
lire  la  vie  de  ces  deux  grands  hommes.  Grâces  à  vous , 
mon  cœur  palpitoit  déjà  au  nom  de  la  gloire.  Je  n  ou- 
blierai jamais  qu'a  ces  premières  leclures  ,  vous  fîtes 
bientôt  fuccéder  celles  de  TÉLÉMAÇiUE  &  de  LA 
JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE.  Quel  charme  je  trouvai 
à  ces  deux  ouvrages  !  Comme  je  m'intérejfois  aux  fccnes 
champêtres  qui  les  embelUJfent  !  Calypso  dans  fon 
IJle  ,  Ermin lE  parmi  des  Bergers ,  firent  couler  mes 
premières  larmes  de  plaifir.  Je  dois  a  cette  éducation 
mon  amour  pour  la  Campagne  &  la  Poéfie  :  oui  ^  c'ejl 
vous  qui  m'aurc^^  fait  Poète ,  fi  l'Ouvrage  que  je  vous 
offre  peut  toutefois  me  mériter  ce  nom. 

Ma  I  s  quand  je  naurois  pas  ce  motif  pour  mettre  le 
fruit  de  dou^e  années  de  travaux  fous  les  aufpices  de 
MON  Père,  les  leçons  de  vertu ,  les  exemples  de 
piété  filiale  ,  de  tendrejfe  fraternelle ,  de  bienfaifance 
mime  que  vous  niave:^  donnés ,  (  car  vous  m'ave^  fait 
voir  que  l'homme  qui  nefi  pas  riche  peut  faire  encore 
du  bien^  ne  me  commanderoicnt-ils  pas  ce  que  je  fais 


aujourd'hui  par  un  libre  mouvcntent  de  mon  cœur? 
Vous  voulle^  avant  tout  que  jcfujfe  bon  ,  &  vous  l'étle:^ 
vous-même  en  m' apprenant  à  Vêtrc.  Ah! puijfe  ce  tribut 
de  ma  tendre  véncraiLon  &  de  ma  reconnoiffance ,  vous 
prouver  que  je  n'ai  pas  tout-a-fait  négligé  vos  avis  !  Je 

• 

me  fiatte  du  moins  que  vous  retrouverez  dans  mes  Vers 

ce  refpecl  pour  les  mœurs  ,  cet  amour  de  la  vertu  ,  ce 
fentiment  des  cliofes  honnêtes  que  je  puijai  près  de  vous 

dans  mes  premières  années.  Que  d'autres  jugent  mes 
foibles  talens  ;  vous  ^  MON    PÈRE,  ji^g^^   Came  de 

votre  Fils  ,  &  applaudi ffe^-lui ,  Jl  elle  a  quelques  traits 

de  rejjemhlance  avec  la  vôtre. 


J  E  préviens  que  de  toutes  les  Remarques  placées  à  la  fuite  de 
chaque  M  o  i  S  ,  il  y  en  a  trois  feulement  qui  ne  m'appartiennent 
pas  j  je  les  dois  à  deux  de  mes  Amis.  La  première  ,  fur  la 
Liberté  du  Commerce  des  Grains ,  eft  de  M.  de  F r é  v i l l e  , 
qui  a  donné  à  notre  Littérature  la  tradudlion  de  quelques 
Ouvrages  Anglois  :  la  féconde ,  fur  le  Divorce ,  &c  la  troificme  , 
fur  l'Efclavage  des  Nègres,  font  de  M.  Garât,  jeune  Avocat, 
qui  promet  un  Homme  aux  Lettres  &  à  la  Jurifprudence. 
Cet  Avertifîement ,  que  l'amitié  6c  la  modellie  ont  combattu 
de  tout  leur  pouvoir,  écoic  népefîaire  pour  qu'on  ne  me  donnaç 
point  la  gloire  d'autrui ,  &:  qu'on  ne  prêtât  point  à  autrui  les 
erreurs  où  j'ai  pu  tomber. 


LES    MOIS, 

POÈME, 

E   N 

DOUZE  CHANTS. 

Ambitieux  rival  des  Maîtres  de  la  lyre, 
Qu'un  autre  des  guerriers  échauffe  le  délire  ; 
Qu'un  autre  mariant  de  coupables  couleurs , 
Soit  le  peintre  du  vice ,  &  le  pare  de  fleurs  ; 
Moi  ,  voué  jeune  encor  à  de  plus  nobles  veilles , 
Moi,  qui  de  la  Nature. obfervai  les  merveilles. 
J'aime  mieux  du  Soleil  chanter  les  douze  enfans , 
Qui  d'un  pas  inégal  le  fuivent  triomphans , 
Et  de  Signes  divers  la  tête  couronnée , 
Monarques  tour-à-tour  ,  fe  partagent  l'Anncc. 

Sur  la  roche  fauvage  où  le  chêne  a  vieilli 
J'irai  m'aflcoir  ;  (5c  là ,  dans  l'ombre  recueilli , 
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A  l'afpeél  de  ces  monts  fufpendus  en  arcades , 

Et  du  fleuve  tombant  par  bruyantes  cafcades  , 

Et  de  la  fombre  horreur  qui  noircit  les  forêts. 

Et  de  l'or  des  épis  flottant  fur  les  guérets  ; 

A  la  douce  clarté  de  ces  globes  fans  nombre  , 

Qui  flambeaux  de  la  nuit  rayonnent  dans  fon  ombre  ; 

A  la  voix  du  tonnerre ,  au  fracas  des  Autans , 

Au  bruit  lointain  des  flots  fe  croifans ,  fe  heurtans  , 

De  l'infpiration  le  délire  extatique 

Verfera  dans  mon  fein  la  flamme  poétique , 

Et  parcourant  les  mers ,  &  la  terre ,  &  les  cieux , 

Mes  chants  reproduiront  tout  l'ouvrage  des  Dieux. 

Bienfaiteur  des  mortels ,  ô  Géant  invincible. 
Dont  l'Hercule  Thébain  fut  l'image  fenlible  ; 
Toi  qui  combats  toujours  ,  &  toujours  plus  ardent, 
De  triomphe  en  triomphe  atteins  à  l'Occident  ; 
Toi  qui  de  la  Nature  enfantas  l'harmonie, 
O  Soleil  !  c'eft  toi  feul  qu'implore  mon  génie. 
Sois  l'aflre  de  ma  Mufe ,  &  préfide  à  mes  vers  : 
Comme  toi ,  mon  fujet  embrafl"e  l'Univers. 


n^fi 


-■^ 


liO 'llHonî?iii)I)ie  animuiiel  au  plmis  Mcole  dies  Arifs. 
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DU    P  P^  I  N  T  E  M  S, 

MARS, 

CHANT    PREMIER. 

VJROSSis  par  le  torrent  des  nèges  écoulées, 
Les  fleuves  vagabonds  roulent  dans  les  vallées; 
Et  les  rochers  de  glace  aux  Alpes  fufpendus  , 
Sous  un  ciel  plus  propice  amollis  &  fondus , 
Se  changent  en  vapeurs,  &  pèfent  fur  nos  tètes. 
La  mer  gronde  ;  les  vents  précurfeurs  des  tempêtes 
Courent  d'un  pôle  h  l'autre,  &  tourmentant  les  flots , 
Entourent  de  la  mort  les  pâles  Matelots. 

Mais  du  joug  de  l'Hyver  la  Terre  enfin  fe  lafTe: 
La  Terre,  trop  long-tems  captive  fous  la  glace, 
Lève  {<zs  trilles  yeux  vers  le  Père  i\cs  Mois , 
Et  frilTonnante  cncor  remplit  l'air  de  fa  voix. 
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«  Difpenfateur  du  jour,  brillant  Flambeau  du  monde, 
»  Des  vapeurs ,  des  brouillards  perce  la  nuit  immonde  ; 
»  Impofe  un  long  filence  aux  Aquilons  jaloux , 
ï)  Et  rends  à  mes  foupirs  le  Printems  mon  époux.  » 

Elle  fe  tait  :  le  Dieu ,  fenfible  à  fa  prière  , 
Remonte  à  l'Equateur  ;  là ,  réouvrant  fà  carrière  , 
Il  chafle  au  loin  l'Hyver ,  repoulTe  les  Autans  , 
Et  des  rives  du  Nil  appelle  le  Printems  : 
«  Prends  tes  habits  de  fleurs ,  mon  fils  ;  prends  la  ceinture , 
»   Qui  pare  tous  les  ans  le  fein  de  la  Nature  : 
«  Va  ;  la  Terre  foupire ,  &  ihs  flancs  amoureux 
y)  Attendent  la  rofée  &  tes  germes  heureux  : 
«  Mon  fils,  va  la  remplir  de  ton  ame  éthérée.  « 

L  E  Printems  à  ces  mots  fend  la  plaine  azurée , 
Et  porté  mollement  fur  l'aîle  des  Zéphirs  , 
De  l'Hymen  créateur  vient  goûter  les  plaifirs. 
La  Terre,  devant  lui  frémifîànt  d'allégreffe , 
S'enfle ,  bénit  l'époux  qu'imploroit  fa  tendrcfîe , 
L'embrafle,  le  reçoit  dans  fes  flancs  entrouverts  : 
La  sève  de  la  vie.  inonde  l'Univers. 
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De  cet  hymen  fécond,  Dieux,  quels  biens  vont  cclorc! 
Déjà  d'un  feu  plus  vif  l'Olympe  fe  colore. 
Le  Bélier,  du  Printems  miniflrc  radieux, 
Paroît ,  &  s'avançant  vers  le  plus  haut  des  cieux , 
De  la  Terre  amoureufe  annonce  l'hyménéc  , 
Et  vainqueur  des  frimats  ,  recommence  l'année. 

A  PEINE  dans  les  airs  dévoilc-t-il  fon  front, 
Que  foudain  trelTaillant  dans  fon  antre  profond , 
L'immortel  Océan  i^ronde ,  écume  de  joie  , 
S'élève ,  &  fur  la  plage  à  grands  flots  fe  déploie. 
Sa  vague  mugi  (Tante  appelle  à  d'autres  bords 
Ces  vaiffeaux ,  que  l'Hyver  enchaînoit  dans  nos  ports. 

Les  voilà  donc  ces  jours  Ci  rians  ,  û  profpèrcs , 
Ces  jours  qui  tariffoient  les  larmes  de  nos  pères  ! 
Tous  les  ans ,  quand  l'Hyver  dans  fon  obfcurité 
EngloutiHbit  leur  Dieu ,  le  Dieu  de  la  clarté  , 
Un  long  deuil  fur  les  murs  des  ficrés  édifices 
S'étendoit  ;  &  l'autel  privé  de  facrifices  , 
Sans  brafier ,  fans  parRmi ,  fans  lampe ,  fans  flambeau  , 
Figuroit  le  Soleil  éteint  dans  le  tombeau. 
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Durant  trois  jours  entiers  confacrés  aux  ténèbres, 
Aux  lamentations ,  aux  pleurs ,  aux  chants  funèbres , 
Ils  craignoient  que  leur  Dieu ,  brifé  par  un  Géant , 
N'entraînât  avec  lui  l'Univers  au  néant. 
Mais  fitôt  que  vainqueur  de  cette  nuit  funefte. 
Il  rallumoit  Ces  feux  fous  le  Bélier  célefte  , 
Les  brafiers,  les  flambeaux  éteints  fur  les  autels 
Brilloient,  renouvelles  aux  regards  des  mortels  : 
Des  nuages  d'encens  emplilToient  les  portiques  ; 
Et  le  Prêtre  &  le  Peuple,  en  de  joyeux  Cantiques, 
S'écrioient  :  u  Notre  Dieu  renaît  à  la  clarté  ; 
»  Célébrons  fon  triomphe  :  il  eft  reflufcité.  » 

Pou  VOIENT- ILS  en  effet  refufèr  leur  hommage 
A  l'Afcre,  qui  des  Dieux  eft  la  plus  belle  image. 
Quand  ce  Roi  de  lumière  au  Bélier  de  retour , 
De  {es  douze  Palais  recommencoit  le  tour  ? 

3 

Lorfque  des  premiers  tems  l'antique  témoignage  , 
Par  la  voix  des  vieillards  confirmé  d'âge  en  âge, 
Difcit  aux  Nations ,  en  de  fublimes  vers  , 
Qu'au  Printems  le  Cahos  enfanta  l'Univers  ? 

L  A  Terre  aime  à  le  croire  8c  le  répète  encore, 
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Oui  5  dit-on,  le  Printems  a  vu  le  monde  cclorc  ; 
Il  a  vu  dans  les  airs  monter  le  front  des  bois  ; 
Du  premier  roiïignol  il  entendit  la  voix  ; 
Les  fleuves  devant  lui  jaillirent  des  montagnes, 
Et  fon  fouffle  épura  les  célefles  campagnes  : 
Siècle  heureux,  fiècle  d'or,  trop  chéri  des  neuf  Soeurs, 
Qui  cent  fois  de  cet  âge  ont  chanté  les  douceurs. 

Si  j'en  crois  leurs  concerts,  le  monde  à  fa  naifïance, 
Ainfi  que  dans  la  paix ,  vivoit  dans  l'innocence. 
Des  mœurs,  8c  point  de  loix;  du  moins  nul  Souverain 
Ne  les  faifoit  parler  fur  des  tables  d'airain. 
Les  orages ,  les  vents  fe  taifoient  ;  la  froidure 
Refpetfîoit  les  beaux  jours ,  les  fleurs  &  la  verdure  ; 
Les  flots  rouloient  captifs  dans  leur  vafte  baflin  ; 
Et  tandis  qu'aux  Zéphyrs  la  terre  ouvrant  fon  fein , 
Sans  jamais  s'épuifer,  partout  faifoit  éclore 
Les  plus  doux  fruits ,  mêlés  aux  dons  rians  de  Flore , 
Les  Agneaux  &  les  Loups  enfemble  confondus 
CareflToient  les  mortels  fiir  la  mouffe  étendus. 
Tous  amis ,  tous  égaux ,  les  mortels  fuis  envie 
Dans  un  calme  protond  laiffoient  couler  leur  vie  : 
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La  flûtte  doucement  foupiroit  fous  leurs  doigts  ; 
Ils  chantoient;  les  troupeaux  bondiïïoient  à  leurs  voix  : 
Le  Tigre  étoit  lié  d'une  invifible  chaîne  , 
Et  le  miel  diililloit  de  l'écorce  du  Chêne, 

O  H  !  comme  le  menfonge  à  l'aide  des  beaux  vers 
Peut  aifément  tromper  ce  crédule  Univers  ! 
Nous  vantons  le  bonheur  de  ces  belles  journées, 
Qu  aux  premiers  des  humains  firent  les  deflinées  ; 
Et  jamais  il  ne  fut  d'âge  plus  malheureux. 

Les  élémens  impurs  luttans  fans  cefle  entr'eux 
Sur  le  monde  naiflant  promenoient  le  ravage, 
L'Océan  mutiné  s'égaroit  fans  rivage. 
Ce  globe,  fur  fon  axe  encor  mal  affermi, 
Flottoit  d'un  pôle  à  l'autre  ;  8c  long-tems  endormi , 
Le  Soleil  au  hazard  éclaira  la  Nature. 
Les  champs,  ted-rein  fangeux ,  languilTôient  fans  culture. 
Eh  î  comment  les  dompter  ?  Le  génie  inventeur 
N'avoit  point  amolli  le  fer  agriculteur. 
Les  befoins  dévorans ,  l'importune  détreffe 
De  l'Homme  foible  &  nud  châtioient  la  pareiîè  : 

Une 
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Une  horrible  maigreur  déformoic  tous  fes  traits. 
Jette  par  les  deftins  au  milieu  des  forets , 
Sur  la  ronce  épincufe  errant  à  l'aventure, 
Il  demandoit  au  chêne  une  vile  pâture  ; 
Heureux  de  la  ravir ,  armé  d'un  pieu  fanglant , 
Au  vorace  animal  qui  s'cngraifle  de  gland. 

Maintenant  regrettez ,  chafles  Sœurs  d'Aonie, 
De  l'univers  nailTant  les  vertus,  l'harmonie, 
Et  Ton  Dieu  proteéleur  chafle  par  Jupiter  ! 
Votre  heureux  fiècle  d'or  fut  un  fièclc  de  fer. 
C'eft  nous  ,  nous  qui  vivons  fous  l'empire  d'Allrée; 
Enfans  &  favoris  de  Saturne  ôc  de  Rhée, 
Nous  voyons  tout  renaître  au  gré  de  nos  defirs; 
La  terre  {ans  repos  travaille  à  nos  plaifirs  , 
Et  le  ciel  étoile  roule  en  paix  fur  nos  tètes. 
Si  des  climats  de  l'Ourfe ,  efcorté  des  tempêtes, 
Revole  tous  les  ans  le  Démon  des  Hyvers , 
Le  Printems  à  fbn  tour  confole  l  univers. 

Tout  germe  devant  lui,  tout  fe  meut,  tout  s'avive; 
L'onde  étincelle  &  fuit  d'une  courfe  plus  vive; 
Tome  I,  B 
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La  peloufe  déjà  rit  aux  pies  des  coteaux  : 
Partout  un  fuc  laiteux  gonfle  les  végétaux. 

C  E  fluide  invifible  errant  de  veine  en  veine , 
Sur  les  prés  rajeunis  fait  monter  la  Vervene , 
Qui  demandoit  la  paix  au  nom  des  rois  vaincus  ; 
Il  bleuit  l'Heppatique  ,  il  dore  le  Crocus, 
Et  du  plus  doux  parfum  nourrit  la  Violette, 
Humble  fleur,  qui  déjà  pare  l'humble  Colette. 

Jusqu'au  fond  des  forêts,  l'arbre  imbibé  des  fels. 
Que  la  Terre  a  reçus  dans  (es  flancs  maternels. 
Quand  l'Hyver  attrifl:ant  les  climats  qu'il  aflîège. 
Les  voiloit  de  brouillards  ,  les  tapifl!bit  de  nège. 
L'arbre  fent  aujourd'hui  fa  fève  fermenter  : 
Dans  fes  mille  canaux  libre  de  ferpenter. 
De  la  racine  au  tronc,  &  du  tronc  au  branchage 
Elle  monte ,  &  s'^apprête  à  jaillir  en  feuillage. 

Redouble,  heureux  Printems ,  redouble  tes  bienfaits  ! 
Qu'en  tous  lieux,  aux  rayons  des  beaux  jours  que  tu  fais. 
Des  végétaux  amis  la  foule  t'environne  ! 
Prête  au  Chêne  afferiru  fur  les  monts  qu'il  couronne  , 
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Prête  un  fua  aftringenc  qui  par  un  prompt  fecours , 

De  mon  fang  épanché  doit  rallentir  le  cours  : 

Donne  au  riant  Ormeau  la  liqueur  épurée 

Par  qui  s'éteint  l'ardeur  de  la  fièvre  altérée  ; 

Au  Frêne,  la  vertu  de  confoler  des  yeux 

Affbiblis  &  bleffés  de  la  clarté  des  cieux  ; 

Au  Tilleul ....  mais  hélas  !  quel  mortel  peut  connoîcrc 

Tout  le  pouvoir  des  fucs  que  ta  chaleur  fait  naître  l 

Linné,  qui  d'un  regard  à  la  Parque  fatal 

Débrouilla  le  cahos  du  règne  végétal  ; 

Adanfon  &  Juflîeu ,  ces  fidèles  oracles 

D'un  monde,  où  la  Nature  a  femé  les  miracles, 

Mille  fois  en  perçant ,  &  les  bois  épineux , 

Et  les  vallons  déferts ,  &  les  rocs  caverneux , 

N'avouerent-ils  point  qu'à  la  foiblefle  humaine 

Se  cachoit  la  moitié  d'un  fi  vafte  domaine  ? 

Sans  doute  à  nos  regards  les  temps  pourront  l'ouvrir; 

Mais  par  combien  de  foins  il  la  faut  conquérir  ! 

La  Nature  ,  femblable  à  l'antique  Protée, 

D'obllinés  curieux  veut  être  tourmentée  ;  • 

Elle  aime  les  efforts  des  mortels  indifcrets  : 

C'ell  l'importunité  qui  ravit  fes  fecrets. 
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Vous  donc  qui  pleins  d'ardeur  épiez  fes  merveilles, 
O  Sages,  redoublez  de  travaux  &  de  veilles! 
La  Nature  à  vos  yeux  cèle  encor  bien  des  loix. 
Savez-vous  feulement  quel  pouvoir  dans  les  bois 
Ramène  ces  corbeaux,  qui  citoyens  des  plaines, 
Y  déjfioient  du  Nord  les  piquantes  haleines  l 
Sur  quel  préfage  heureux  en  amour  réunis , 
Ils  ont  prévu  le  temps  de  réparer  leurs  nids  ? 
Comment ,  pour  fe  conftruire  un  palais  moins  fragile  , 
Ils  ont  mêlé  la  ronce  &  le  bois  à  l'argile  ? 
Qui  leur  en  a  tracé  le  contour  régulier? 
Quel  Dieu  leur  a  prédit  que  le  haut  Peuplier, 
Et  le  Pin  dont  la  cime  a  fui  loin  de  la  terre  , 
Leur  prêtant  contre  nous  un  abri  falutaire , 
Défendroient  leurs  petits  encor  foibles  &  nuds  î 

Qu  E  tes  divers  refTorts  ne  me  font-ils  connus, 
O  Nature  !  O  Puiflance  éternelle  ,  infinie. 
De  l'être  &  de  la  mort  invincible  Génie  ! 
Qu'avec  plaifir  mon  luth  proclameroit  tes  loix  ! 
Mais  je  ne  fuis  point  né  pour  de  fi  hauts  emplois  ; 
Tu  bornas  mon  eflbr  :  admirateur  pailible 
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D'un  cercle  de  beautés  à  tous  les  yeux  vifible , 
Je  dois,  fans  te  furprendre  aucun  de  tes  fecrets, 
Couler  des  jours  fans  gloire  au  milieu  des  forets  , 
Cueillir  au  bord  des  eaux  la  fleur  qui  va  renaître  , 
Et  Poëte  des  champs,  les  faire  aimer  peut-être; 
Ce  deftin  n'efl  pas  grand,  mais  il  efl:  afll-z  doux; 
Il  cachera  ma  vie  aux  regards  des  jaloux. 

Eh  bien!  champs  fortunés ,  forets ,  vallons,  prairies, 
R'ouvrez-moi  les  détours  de  vos  routes  chéries  ; 
La  ville  trop  long-tems  m'enferma  dans  fcs  murs. 
Perdu  trois  mois  entiers  dans  fcs  brouillards  impurs. 
J'échappe  à  ce  féjour  de  bouc  &  d'impoflure  : 
Heureux  de  votre  paix,  retrouvant  la  Nature, 
Sur  la  moufle  nouvelle  &:  fur  la  fleur  du  Thym, 
Je  vais  me  pénétrer  des  parfums  du  matin  ; 
Je  vais  fur  les  rameaux  de  Vertumne  &  de  Flore 
Epier  quel  bouton  le  premier  doit  éclore. 

Un  bien  manque  pourtant  à  ma  félicité  : 
Dans  les  champs  près  de  moi  je  voudrois  ma  Myrthé. 
Oh  !  fl  je  puis  la  voir  :  oh  !  fi  je  puis  f entendre.... 
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L'écho  de  ces  rochers  en  deviendra  plus  tendre  ; 

Tout  fleurira  plutôt  dans  mon  riant  féjour: 

La  femme  que  l'on  aime  embellit  un  beau  jour. 

ViEN  s  donc ,  femme  adorable  ;  ah  !  viens ,  fuis  cette  ville , 
Où  de  fourbes  trompés  rampe  un  monde  fervile  ; 
Ce  monde  corrupteur  n  eft  pas  digne  de  toi. 
Le  Printems  &  l'Amour  te  rappellent  à  moi. 
Me  trompé-je!  Non,  non:  je  vois  Myrthé  paroître; 
Myrthé  vient  habiter  mon  afyle  champêtre. 
Sans  ornement,  fans  art,  belle  de  (hs  appas. 
Déjà  dans  nos  vallons  elle  égare  fes  pas. 
Cet  air  pur  qu'à  longs  traits  près  d'elle  je  refpire  , 
Ce  verger  qui  blanchie,  ce  Zéphir  qui  foupire, 
Ce  limpide  ruilTeau  qui  coule  mollement , 
Tout  verfe  dans  mon  ame  un  doux  raviiïement. 
Oh  !  comme  à  miOn  bonheur  ajoute  l'efpérance  ! 
Mon  œil  ne  voit  plus  rien  avec  indifférence. 
Ces  rofiers ,  ces  jafmins  bientôt  parés  de  fleurs , 
Pour  couronner  Myrthé  m'offriront  leurs  couleurs; 
C'efl  pour  voiler  nos  feux  des  ombres  du  myftère, 
Que  la  feuille  renaîç  au  bofquct  folitaire  ; 


POEME.  ly 

Quand  l'Eté  dévorant  nous  dardera  Tes  traits, 
Myrthé  dans  ce  ruiiïeau  baignera  fcs  attraits. 
Délicieux  efpoir  !  ô  félicité  pure  ! 
C'eft  l'Amour  qui  m'apprend  à  fcntir  la  Nature. 

De  quel  nouveau  plaifir  mon  cœur  cfl  cnyvré, 
Quand  je  vois  un  troupeau  dans  la  pla-ne  égaré 
Bondir;  &  près  de  lui,  les  bergers,  leurs  compagnes, 
Par  grouppes  varier  la  fcène  des  campagnes. 
En  réveiller  l'écho  muet  depuis  longtems. 
Et  faluer  en  chœur  le  retour  du  Printems  ! 

Mats  Dieux  !  Quel  noir  penfer  attride  mon  ivrefTc  ! 
Ces  agneaux  Cous  mes  yeux  folâtrans  d'allégrcfTè, 
Arrachés  à  leur  mère ,  aux  fleurs  de  ce  coteau. 
Iront  dans  les  cités  tomber  fous  le  couteau. 
Ils  fervent  l'appareil  d'un  feftin  fingu inaire , 
Où  fhomme  s'arrogeant  un  droit  imaginaire , 
Tyran  des  animaux  étale  fans  remords 
Ses  meurtres  déguifés,  8l  fe  nourrit  de  morts. 

Arrête,  Homme  voracc  ,  arrête  :  ta  furie , 
Des  tigres,  des  lions  palfc  la  barbarie. 


i6  L  E  S     M  O  I  S  , 

Jamais  ces  animaux  dans  le  fang  élevés 

Du  lait  de  la  brebis  ne  furent  abreuvés  ; 

Ils  ne  furent  jamais  revêtus  de  fa  laine. 

Le  bœuf  pour  les  nourrir  féconde-t-il  la  plaine  ? 

C'eft  pour  toi  que  fans  fiel ,  docile  à  l'aiguillon , 

Il  creufe  fous  le  joug  un  pénible  fillon  ; 

Sa  confiance  aux  travaux  rend  tes  guérets  fertiles; 

Et  la  mort  eft  le  prix  de  fes  travaux  utiles  î 

Et  tu  verfes  fon  fang  !  &  tu  manges  fa  chair  ! 

Tu  t'es  donc  fait,  ingrat,  des  entrailles  de  fer! 

Je  méconnois  en  toi  l'augufte  créature 

QuQ  d'un  limon  plus  doux  façonna  la  Nature  > 

Qu'elle  forma  fenfible  à  la  voix  des  douleurs, 

A  qui  feule,  elle  apprit  à  répandre  des  pleurs. 

Tu  dégrades  ton  nom  ;  &  cruel  à  toi-même, 

Tu  hâtes  la  lenteur  de  ton  heure  fuprême. 

Corrupteur  de  ton  fang  ,  le  fang  des  animaux 

Y  dépofe,  y  nourrit  le  germe  de  tes  maux. 

De  la  fièvre  en  ton  fein  fait  bouillonner  la  flamme , 

Et  porte  le  délire  au  fiége  de  ton  ame. 

Maudit  foit  le  mortel ,  qui  du  fruit  des  buiflbns 

Dédaigna 
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Dédaigna  le  premier  les  natives  moiiïbns, 
Et  broya  fous  Ces  dents ,  par  la  rage  égarées , 
Les  chairs  de  fa  viflime  en  fedin  préparées! 
Hélas!  depuis  ce  jour  l'homme  s'efl:  fa-t  au  fang. 
Le  plus  fort  du  plus  folble  a  déchiré  le  flanc  ; 
La  Difcorde  a  femé  la  haine,  les  allarmes, 
Et  la  tendre  Pitié  s'eft  endurcie  aux  larmes. 

An!  s'il  faut  qu'aujourd'hui  ne  foient  plus  révérés 
Du  Sage  de  Samos  les  principes  facrés, 
S'il  faut  d^  notre  goût  réveiller  la  parefT; 
Par  des  mets  qu'affaifonne  un j  fatale  adr j(Tê , 
Du  mo":ns  n'infultons  pas  aux  Bramas  innocjns, 
Qui  du  bœuf,  du  taureau  maîtres  recoanolfans, 
La-Hent ,  exempte  enfin  des  foins  du  labourage. 
Leur  vieilleff-*  cxnirer  en  un  gras  pâturage  : 
Doux  repos ,  douce  mort ,  qu'ih  ont  bien  mérités. 

Dans  nos  champs,  en  ce  mo's ,  voyez  de  tous  côté* 
Ces  animaux,  fiimans  de  fueur,  de  poulTicre, 
Ouvrir  &  renvcrfer  la  glèbe  nourricière  ; 
Cependant  que  leur  guide ,  au  chant  vif  Se  joyeux 
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De  l'oifeau  qui  s'élève  ôc  retombe  des  cieux , 

Sur  le  foc  reluifant  la  main  appéfantie , 

PrefTe  de  raiguillon  leur  marche  rallentie. 

Le  prodigue  Semeur  fuit  d'un  pas  mefuré  ; 

Il  verfè,  &  le  blé  noir,  &  le  millet  doré. 

Et  l'orge ,  ami  d'un  fol  mêlé  d'un  peu  d'arène  : 

La  herfe  aux  longues  dents  marche  &  ferme  la  fcène. 

P  o  u  R  la  neuvième  fois  le  jour  darde  {es  traits. 
Déjà  le  Laboureur  retourne  à  fes  guérets  ; 
Et  la  moiflbn  naiiïante  à  Ces  yeux  fe  déploie. 
Alors  entre  l'elpoir,  &la  crainte,  &la  joie. 
Etendant  vers  le  Ciel  {qs  vénérables  mains , 
Il  invoque  celui  qui  nourrit  les  humains. 

«  Grand  Dieu  !  les  ouragans ,  &  la  grêle ,  &  l'orage 
»  T'obéiffent  :  dis-leur  d'épargner  mon  ouvrage, 
»   Charge  les  doux  Zéphirs  de  la  fécondité, 
y)  Qu'ils  unilTent  la  pluie  à  la  férénité, 
«  Et  que  de  ton  Soleil  la  flamme  créatrice 
»  Change  en  épi  cette  herbe ,  &  que  f  épi  mûriffe. 
»  Dieu  jufte  !  j'ai  peut-être  un  droit  à  tes  bienfaits. 
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«  Des  rigueurs  de  l'Hyver  j'ai  porté  tout  le  faix  ; 

»  Tu  l'as  vu  :  quand  la  glace  attriftoit  la  Nature  , 

))  Sans  feu  ,  fans  vêtement ,  privé  de  nourriture  , 

»  J'entcndois  près  de  moi ,  nuds  &  mourans  de  faim , 

»  Ma  femmd  &  mes  enfans  me  demander  du  pain. 

»  Hélas  !  à  mes  enfans,  à  ma  femme ,  à  moi-même, 

»  Epargne  déformais  cette  indigence  extrême , 

»  Et  n'abandonne  plus  aux  Autans  déchaînés  , 

w  Et  mes  grains  ,  &  mes  fruits  par  l'orage  entraînés  : 

»  Ils  font  tout  mon  efpoir  ;  qu'ils  foient  ma  récompenfe.  » 

Il  prie  encor ,  il  prie  :  &  d'un  nuage  immcnfè. 
Son  œil  épouvanté  voit  les  flancs  épaiiïis 
S'élargir ,  s'allonger  fur  les  monts  obfcurcis , 
Dcfcendre  en  tourbillon  dans  la  plaine  ,  &  s'étendre  , 
Et  rouler  :  un  bruit  fourd  au  loin  s'cfl:  fait  entendre. 
Le  nuage  en  tonnant  s'ouvre;  &  les  étendards. 
Et  l'éclat  des  moufqucts  hériflcs  de  leurs  dards , 
Flottant  comme  la  mer  qui  balance  fon  onde , 
Les  chevaux  henniffans  ,  &.  le  bronze  qui  gronde  , 
Les  clairons,  les  tambours,  les  trompettes,  les  cors. 
Tourmentant  les  échos  d'homicides  accords, 
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Tout  annonce  le  Dieu ....  le  monftre  de  la  guerre. 

A  u  fracas  répété  de  fon  roulant  tonnerre , 
Les  cheveux  fur  le  front  hérifles  de  terreur , 
Pâle ,  &  l'œil  égaré ,  s'enfuit  le  Laboureur  : 
Il  s'enfuit  en  pleurant  les  tréfors  de  la  plaine. 
Enfans,  mères,  vieillards  éperdus,  hors  d'haleine, 
Défertent  leur  cabane ,  &  par  mille  chemins  , 
Se  dérobent  en  foule  aux  Soldats  inhumains. 

Du  titre  de  valeur  déguifant  leur  furie. 
Et  ravageant  la  terre  au  nom  de  la  patrie , 
Des  afTaflins  payés ,  dans  le  creux  des  filions  , 
D'un  camp  dévaflateur  plantent  les  pavillons. 
Bientôt  de  leurs  drapeaux  la  campagne  couverte 
Se  transforme  en  arène  à  l'homicide  ouverte. 
Où  des  hommes  de  fer  en  bataille  formés  , 
Se  lancent  des  regards  de  carnage  affamés. 

Hommes  nés  pour  les  Rois ,  inftrumens  de  colère , 
Hâtez-vous;  par  le  fang  gagnez  votre  falaire. 

D  u  combat  tout-à-coup  le  fignal  eft  donné. 
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Mille  bouches  de  bronze  à  la  fois  ont  tonné. 
Tout  s'ébranle  :  le  plomb  que  le  falpêtre  embrafe , 
Tombe  en  grêle  de  feu  fur  les  rangs  qu'il  écrafe  ; 
Et  des  troncs  mutilés ,  &  des  membres  épars , 
Dans  les  champs  de  Cérès  volent  de  toutes  parts. 

DÉJÀ  le  feu  fe  tait  :  le  glaive  lui  fuccède. 
Les  deux  partis  rompus  que  la  fureur  poffede , 
L'un  vers  l'autre  élancés,  de  plus  près  combattans. 
Se  croifent,  &  de  meurtre  à  l'envi  dégoutans. 
Aveugles  ,  effrénés  ,  s'exterminent  en  foule. 
Le  vaincu  mord  la  poudre,  &  le  vainqueur  le  foule. 

De  la  gloire  à  l'indant  le  fantôme  impofteur 
Proclame  les  forfaits  de  ce  jour  defl:ru(5leur , 
Promet  à  des  brigands  un  beau  nom  dans  l'hifloire , 
Et  faifant  le  ciel  même  auteur  de  leur  victoire. 
Sur  les  corps  entaffcs  dont  regorgent  ces  lieux  , 
Force  leur  bouche  impie  à  rendre  grâce  aux  DieiTx. 

Tatsez-vous,  afTaffins  :  ces  hymnes,  ces  cantiques, 
Ces  drapeaux  appendus  fous  nos  facrés  portiques , 
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Ces  concerts  d'inftrumens  à  vos  fureurs  Ci  doux. 
Au  tribunal  des  Dieux  s'élèvent  contre  vous. 

Oui,  contre  vous ,  ô  Rois  !  dont  l'orgueil  fanguinaire 
Arma  ces  meurtriers  d'un  glaive  mercenaire. 
Répondez  :  quand  ce  peuple,  &  libre,  &  triomphant. 
Avec  cette  candeur  qui  guide  un  foible  enfant, 
Dépofa  dans  vos  mains  l'épée  8c  la  couronne ,  .! 

Quand  il  vous  fit  aifeoir  dans  la  gloire  du  trône , 
Vous  dit-il  :  «  De  mes  biens,  de  mes  jours  à  ton  gré, 
»   Ufe  en  maître  abfolu  :  prends  ce  glaive  facré , 
»  Égorge-moi  :  je  veux  que  mon  fang  t'appartienne; 
))  Pour  volonté ,  pour  loi  je  n'aurai  que  la  tienne  ». 
Rois  ,  foyez  détrompés  :  le  peuple  ed  avant  vous. 
Si  par  nous  vous  régnez  ,  régnez  aufii  pour  nous. 
Renfermez ,  étouffez  les  foudres  de  la  guerre  ; 
Et  proteéleurs  d'un  art  bienfaiteur  de  la  terre. 
Imitez  du  Cathay  les  fages  Potentats  : 
Voici ,  voici  les  jours  où  leurs  vaftes  états 
Réfonnent  de  leur  nom  béni  dans  les  campagnes. 

Quand  TAube ,  en  blanchifTant  le  faîte  des  montagnes. 
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Ramène  le  Soleil  vers  le  Bélier  doré , 

Précédé  de  fa  Cour  ,  de  fcs  fils  entouré, 

Sur  un  char  triomphal  le  Prince  Afiatique 

Monte,  &  s'avance  en  pompe  armé  d'un  fer  ruftique. 

C'efl  Triptolême  aiïis  dans  le  char  de  Cérès. 

Un  vallon,  dont  l'Hyver  a  mûri  les  guérets. 

Ouvre  un  théâtre  augufte  à  la  foule  accourue 

Des  citoyens  voués  aux  foins  de  la  charrue. 

Eh  !  quel  fi  grand  fpeélacle  appelle  leurs  regards  ? 

Le  triomphe  annuel  du  plus  noble  des  arts  ; 

Un  Prince  Laboureur  qui  defcendu  du  trône , 

Doit  devant  la  charrue  abbaiflÂ:r  la  couronne. 

A  Ces  yeux  paternels  tant  le  fer  nourricier 

Efl  plus  noble  &  plus  faint  que  l'homicide  acier  î 

Il  defcend  de  fon  char;  d'un  pas  grave  il  s'avance. 
On  fe  tait  :  au  milieu  de  ce  profond  filence , 
Seul,  il  parcourt  le  champ  qu'il  doit  rendre  fécond. 
S'y  profterne  &  neuf  lois  le  touche  de  fon  front. 

Un  autel  de  verdure  à  {l^s  côtés  s'élève. 
On  le  parc  de  fleurs ,  on  y  dépofe  un  glaive. 
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Des  mains  d'un  jeune  Prince  un  bûcher  allumé 
Exhale  dans  les  airs  un  nuage  embaumé. 
Au  bruit  des  chants  joyeux ,  que  la  fière  trompette 
De  Ces  éclats  roulans  accompagne  &  répète, 
De  jeunes  Laboureurs  amènent  en  danfant 
Au  pié  du  Roi-Pontife  un  taureau  mugiflant  ; 
Des  fleurs  parent  fa  tête  Si  pendent  en  guirlande. 
Le  Prince  au  Dieu  du  ClçI  confacre  cette  offrande; 
Il  prie:  &  le  taureau,  frappé  d'un  coup  mortel. 
Meugle ,  chancelé ,  &  tombe  aux  marches  de  l'autel. 

Tandis  que  du  bûcher  la  flamme  étincelante 
Dévore  en  pétillant  la  vicflime  (ànglante  , 
Le  maître  de  l'Empire  ,  armé  d'un  a'guillon. 
Guide  le  foc  poudreux  ,  ouvre  un  premier  fillon. 
Et  d'une  main  prodigue  y  dépofe  en  femence 
Ces  grains ,  dont  le  Cathay  nourrit  un  peuple  immenfè. 
Jour  rayonnant  de  gloire,  où  ce  fage  Empereur, 
Au  rang  de  Mandarin  place  le  Laboureur, 
Qui  foumit  une  plaine  inculte  ,  &  fit  éclore 
De  nouvelles  moiflôns  fur  un  foi  vierge  encore. 

Et  des  Rois,  pour  enfler  l'orgueil  de  leurs  drapeaux. 

Feront 
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Feront  gémir  les  champs  fous  le  faix  des  impôts  ! 

Et  leurs  loix  dévoûront  aux  fureurs  de  la  guerre 

Le  paifible  fujet  qui  féconde  la  terre  ! 

O  Dieux  !  quand  ceiïera  l'injurieux  oubli , 

Où  le  premier  des  Arts  languit  enfeveli? 

Ne  verront-ils  jamais,  ces  cruels  Politiques , 

Que  leur  pouvoir  n'eft  rien  fans  les  travaux  ruftiques  ; 

Que  Mars  peut  bien  un  tems  prêter  quelque  fplendeur. 

Mais  qu'un  jour  malheureux  abbat  cette  grandeur; 

Mais  que  Cérès  cfl  tout  ;  mais  qu'une  paix  profonde 

Eft  la  bafe  folide  où  leur  gloire  Te  fonde  ! 

Tu  l'avois  bien  compris  ce  fecret  des  états, 
O  toi ,  le  plus  aimé  de  tous  les  Potentats , 
Toi  qui  feras  long-tems  pleuré  dans  notre  Hiftoire , 
Henri  !  lorfqu'à  regret  contemplant  ta  vidoire, 
Tu  t'écriois  :  «  Je  veux  aux  enfans  des  hameaux, 
»  De  nos  troubles  civils  faire  oublier  les  maux  ; 
»  Je  veux  que  leurs  regards  chérilTent  ma  préfence, 
))  Que  ce  bon  Peuple  heureux  cliante  ma  bienfaifance, 
»  Et  que  de  leur  bonheur  s'accroîiTe  mon  pouvoir.  )\ 
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Tu  le  Tavois  auiTi,  toi  qui  nous  as  fait  voir 
L'ame  d'un  citoyen  au  féjour  des  efclaves , 
Turgot ,  fage  Turgot  !  De  cruelles  entraves 
Enchaînoient  dans  leur  courfe  &  Bacclms  &  Cérès, 
Quelle  main  ofera  les  venger  !  tu  parois  ; 
Et  foudain  je  les  vois,  pour  enrichir  ton  Prince, 
Librement  circuler  de  Province  en  Province  : 
Le  commerce  renaît ,  prend  un  vol  plus  hardi  ; 
Et  les  moiflbns  du  Nord  nourrirent  le  Midi. 

Ministre  de  qui  Rome  eut  adoré  l'image, 
Au  nom  du  Laboureur,  je  viens  te  rendre  hommage: 
Ton  éloge  en  ce  jour  me  doit  être  permis. 
Quand  la  faveur  des  Rois  te  faifoit  des  amis. 
Je  me  fuis  tu  :  mon  vers  fufpeél  de  flatterie 
Eût  éié  vainement  l'écho  de  la  Patrie. 
Mais  lorfque  tu  n'as  plus  d'autre  éclat  que  le  tien  ; 
Lorfque  de  ton  pouvoir  mon  fort  n'attend  plus  rien, 
Je  puis,  libre  de  crainte  ainfi  que  d'efpérance  , 
Bénir  mon  bienfaiteur  &  l'arli  de  la  France. 


REMARQUES 
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L'EXPOSITION. 


ES   Mois. 

Les  premiers  Orientaux  qui,  après  avoir  parcage  l'année, 
donnèrent  à  chaque  divifion  le  nom  de  Mois,  ne  défignoienc 
point  par  ce  mot  le  tcms  que  le  Soleil  emploie  à  parcourir 
l'efpace  qui  fe  trouve  d'un  Signe  à  un  autre  :  leurs  Mo^s  étoienc 
lunaires,  c'cft-à-dire  qu'ils  en  commençoient  un  nouveau  toutes 
les  fois  que  la  Lune  renouvelloic  fon  croillant. 

Cette  forte  de  Mois  exifte  encore  parmi  les  Arabes.  Douze 
lunaifons  compofent  leur  année.  Aulfi  huit -elle  douze  jours 
plutôt  que  la  notre  ,  Se  la  devance  de  trente-trois  jours  tous  les 
trois  ans. 

Cette  divifion  parut  enfin  défcélucufe  à  ceux  qui  l'avoicnt 
imaginée.  Ils  con(jHirent  qu'il  étoit  plus  fage  de  fe  régler  fur 
le  Soleil.  Ils  obfervcrent  plus  attentivement  le  cours  de  cet  alhc, 
&  ce  ne  fut  qu'après  avoir  connu  les  douze  Conllellations  qui 
forment  le  Zodiaque  ,  qu'ils  divisèrent  l'aiinéc  en  Mois,  chactu^ 
de  trente  jours. 

D     2 
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Mais  quelle  époque  aflîgnèrent-ils  à  fon  commencement  ? 
M.  Court  de  Gebelin,  dans  fon  Histoire  du 
Calendrier,  que  j'aurai  occafion  de  citer  fouvent  dans  mes 
Notes  ,  prétend  que  la  première  de  toutes  les  années  ,  la  plus 
ancienne  dont  on  ait  quelque  connoifTance  ,  s'ouvroit  au  miois 
de  Juin ,  vers  le  Solftice  d'été ,  &  que  Romulus  fît  dans  la  fuite 
un  changement  confidérable  au  Calendrier ,  en  plaçant  le  renou- 
vellement de  l'année  à  TEquinoxe  du  printems.  M.  B  A  i  L  L  Y  , 
à  qui  foix Histoire  de  l'As t ronomie  &;fes  Lettres 
SUR  LES  Sciences  ont  donné  un  rang  diftingué  parmi  les 
vrais  Savans  &  les  Littérateurs,  remarque  dans  des  obfervations 
qu'il  a  faites  fur  l'ouvrage  de  M.  de  Gebelin  ,  èc  qu'il  a  bien 
voulu  me  communiquer,  que  Pv.omulus  ne  fit  rien  de  nouveau: 
que  ce  n'étoit  point  au  Solftice  d'été  que  l'année  commençoit 
chez  les  anciens  peuples  ,  mais  que  chez  la  plupart  des  nations 
de  l'Afie  ,  Tannée  a  commencé  au  printems.  Il  étoit  bien  naturel 
en  effet  que  l'époque  du  renouvellement  de  la  Nature  fut  l'é- 
poque du  renouvellement  de  l'année.  Dans  la  fuite ,  ce  com- 
mencement varia  chez  les  différens  peuples.  Les  mis,  comme 
les  Egyptiens ,  le  placèrent  vers  la  fin  du  mois  d'Août  j  les  autres , 
comme  les  Bythiniens  ,  à  fEquinoxe  d'automne  5  les  premiers 
Athéniens ,  au  Solftice  d'hyver  5  les  premiers  Romains ,  au  Solftice 
d'été  i  prefque  tous  enfin  l'enlevèrent  de  fa  place  naturelle  :  & 
nous-même  ,  lorfque  plus  éclairés ,  nous  réformâmes  notre  Ca- 
lendrier ,  fîmes- nous  autre  chofe  qu'imiter  les  caprices  de  nos 
devanciers  ?  Quelle  raifon  légitime  avons-nous  pour  commencer 
l'année  dix  jours  après  le  Solftice  d'hyver  ?  Neferoit-il  pas  mieux 
de  l'ouvrir  au  moment  où  le  Soleil  recommence  fon  cours  ? 

Mais  où  les  premiers  peuples  montrèrent  beaucoup  plus 
de  fagefle ,  ce  fut  dans  le  choix  des  noms  qu'ils  donnèrent 
aux  différens  Mois.  L'enfemble  de  ces  noms  étoit  le  tableau 
de  l'année   entière ,    parce  que  chacun   d'eux   marquoit   ou   la 
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température  ,  ou  les  travaux  ,  ou  les  fêtes  que  ramenoit  le 
Soleil  toutes  les  fois  qu'il  changeoit  de  ftation.  Nous  trouvons 
un  refte  de  cette  fagefTe  dans  les  noms  des  Mois  en  Iflandc.  Ils 
y  défignent  tous  l'état  du  ciel  ou  de  la  terre  a  ces  différentes 
époques:  tant  il  eft  vrai  que  la  Nature  a  imprimé  un  caraclcre 
diftinélif  à  chaque  Mois ,  jufques  dans  les  climats  les  plus  dif- 
graciés  ,  &:  qu'il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  pour  le  faifir  ! 
On  m'a  fouvcnt  demandé  ,  par  exemple  ,  quelle  différence  je 
trouvois  entre  notre  mois  de  Décembre ,  &:  notre  mois  de  Jan- 
vier :  &  cette  queftion  m'a  toujours  étonné.  Se  peut-il  qu'après 
avoir  vécu  un  certain  nombre  d'années ,  on  n'ait  point  obfervé 
que  le  premier  amène  ordinairement  les  grands  vents,  les  brouil- 
lards épais  ,  la  nège  &  furtout  les  pluies  qui  nous  inondent  vers 
le  Soiftice  ,  &  qui  l'avoicnt  fait  confacrer  par  les  Grecs  au  Dieu 
des  grandes  eaux  ,  à  Neptune  ;  tandis  que  le  fuivant  eft  celui 
des  fortes  gelées  ?  On  fe  fouviendra  long-tcms  que  les  froids 
cxccffifs  des  années  lyop,  174.0  Se  \ii6  commencèrent  en  Jan- 
vier ôc  finirent  avec  lui. 

Enfin  ce  fut  le  même  efprit  d'obfervation  ,  uni  à  l'amour 
de  l'allégorie,  qui  dans  l'Orient  perfonniha  chaque  Mois  &;  le 
fit  repréfenter  fous]  un  emblème  particulier.  Par  la  fuite  des  ccms 
ces  emblèmes  furent  méconnus  :  l'ignorance  en  fit  des  Génies 
chargés  de  préfider  aux  fleurs ,  aux  fruits ,  aux  troupeaux  ,  aux 
moiflbns ,  au  froid ,  à  la  chaleur ,  &:c.  Telle  eft  l'origine  des  douze 
grands  Dieux  fi  célèbres  dans  la  Mythologie.  Il  fuffit ,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  de  lire  dans  l'H istoire  du  Calendrier,  page 
17J  ôcfuivantcs,  les  curieufes  obfervations  de  M.  de  Gebclin  , 
fur  les  douze  grands  Dieux  des  Romains  Se  des  Egvpciens. 

P.  I.      Et  de  figncs  divers  la  tcte  couronnée  , 

Monarques  tour-A-tour  ,  fe  partagent  l'année. 

On  a  vu  dans  la  Note  précédente   comment  les  ATiatiqucs, 
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qui  les  premiers  fe  font  appliqués  à  rAftronomie  ,  découvrirent 
que  le  Soleil  pafTe  d'orient  en  occident  fous  douze  Conftella- 
tions  placées  à  des  diflances  à  peu  près  égales ,  &  qu'après  les 
avoir  parcourues  fuccefîîvement  ,  il  fe  trouve  au  point  d'où  il 
eft  parti.  Difons  maintenant  qu'ils  aflignèrent  à  chaque  Conftel- 
lation  un  nom  ,  fymbole  intelligible  de  ce  que  le  ciel  ou  la 
terre  leur  ofFroit  de  plus  important. 

Les  agneaux  naiflent  vers  la  fin  de  l'hyver  &  au  commen- 
cement du  printems  j  ainfi  on  donna  le  nom  de  B  É  l  i  E  R  à  la 
première  conftellation.  La  rcproduclion  des  veaux  fuie  de  près 
celle  des  agneaux  j  la  féconde  eut  le  nom  de  Taureau.  La 
chèvre  met  bas  vers  la  fin  de  Mai ,  ô:  donne  ordinairement  deux 
petits  5  cela  fut  fuffifant  pour  faire  défigner  l'étoile  de  ce  Mois 
par  deux  chevreaux ,  dont  on  a  fait  enfuite  les  Gémeaux. 

I L  fembloic  que  le  Soleil  au  mois  de  Juin  reculât  fur  lui- 
même  en  abrégeant  les  jours.  De  là  le  nom  d'E  c  R  E  v  i  s  s  E 
donné  à  la  conftellation  de  ce  Mois,  La  fuivanre  fut  appellée 
Lion,  à  caufe  des  chaleurs  violentes  qu'on  éprouve ,  quand 
elle  règne.  La  fixième ,  fous  la  figure  d'une  Vierge  qui  porte 
en  fa  main  ua  bouquet  d'épis  ,   marque  le  tems  de  la  moilTon. 

La  parfaite  égalité  des  jours  Se  des  nuits  au  moment  où 
le  Soleil  fort  du  figne  de  la  Vierge  ,  fut  défignée  par  la 
Balance.  Les  maladies  qui  fe  multiplient  vers  le  milieu  de 
l'automne  ,  firent  donner  à  la  conftellation  d'Oclobre  le  nom  de 
Scorpion.  La  chute  des  feuilles  ,  la  campagne  dépouillée 
de  fes  productions  ,  le  danger  de  foufFrir  les  bêtes  fauvages 
pendant  l'hyver  ,  tout  invite  à  la  chaffe  en  Novembre  j  &  le 
ligne ,  où  le  Soleil  entre  alors ,  prit  le  nom  de  Sagittaire, 
d'A RCHER  ,  ou  de  Chasseur, 

Celui  de  la  C  h  e  v  r  e  ,  cet  animal  qui  fe  plaît  à  grimper 
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de  rocher  en  rocher,  annonçoic  aux  hommes  que  le  Soleil  en 
Décembre  parvenu  au  terme  le  plus  bas  de  fa  courfe ,  cominençoic 
à  remonter  vers  le  point  de  fa  carrière  le  plus  élevé.  Enfin ,  le 
Verseau  défigna  clairement  la  faifon  pluvieufe  en  Janviers 
&:  les  P  01  s  s  o  N  s ,  en  Février  ,  marquèrent  le  tcms  où  les  Po:f- 
fons  plus  délicats  6c  plus  nombreux  ramènent  le  plaifir  de  b 
Pêche. 

Voila  l'explication  que  l'Abbé  P  l  u  c  h  e  ,  dans  fon 
Histoire  du  Ciel  ,  donne  des  noms  que  les  prcmicrî 
Aflronomes  appliquèrent  aux  douze  Conftellations  qui  partngcnc 
le  Zodiaque.  Il  faut  avouer  qu'elle  eft  ingénieufe  i  mais  les 
Savans  ne  conviennent  point  qu'elle  foit  également  vraie  dans 
chacune  de  fes  parties. 

M.  Bailly  ,  dont  le  fentiment  eft  d'une  puilTante  autorité 
contre  celui  de  M.  Pluchc  ,  le  combat  par  des  faits  aftrono- 
miqucs  auxquels  il  n'v  a  rien  à  répondre. 

«  Nous  fommcs  bien  de  l'avis  de  Pluche  ,  dit-il  ,  quant  au 
y>  pays  (  *  )  où  il  place  la  premicxe   divifion  du  Zodiaque  >  c'tll 

(  *  )  C  E  pays  cfl  l'Afie.  Mais  lorfque  Pluche  affure  que  c'cft  parmi 
les  cnfans  de  Noc  réunis  autour  de  Babel  ,  qu'il  faut  chercher  le  pre- 
mier ufage  de  la  dcnomiiiation  des  fignes  céleftes ,  M.  Bailly  leur  donne 
une  antiquité  &  une  contrée  bien  plus  reculées.  Il  veut  que  les  pre- 
mières connolffances  aftronomiqucs  nous  foient  venues  au  moins  des  Bra- 
mes. Il  fonde  fon  opinion  fur  des  preuves  très-vraifemblables  ,  &:  qui 
tirent  un  nouveau  degré  de  probabilité  de  la  découverte  qu'a  faite  un 
anglois  des  douze  Signes  du  Zodiaque  peints  aux  Indes  dans  une  pagode 
du  Cap  Comorin  ,  de  la  manière  dont  nous  les  repréfentons.  M.  ce 
Gebdin  ne  veut  pas  Croire  que  ce  foit  une  preuve  que  nos  douze  Signes 
viennent  des  Indes  ;  mais  M.  Bailly  lui  répondroit  :  il  fcroit  dillîcile  de 
prouver  le  contraire.  C'cft  l'Orient  qui  nous  a  év-'aircs  ;  les  Indiens  ont 
été  nos  Maîtres ,  &  c'cft  d'eux  que  nous  avons  reçu  les  premières  in- 
ventions aftronomiqucs  peut-être  mcine  plus  anciennes  qu'eux. 
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»  en  Afie  fans  doute  qu'elle  dût  être  primitivement  exécutée. 
»  Les  noms  des  animaux  qu'on  y  a  placés  font  dus  à  la  vie  pafto- 
»  raie  des  premiers  hom.mes  5  ils  y  ont  mis  des  agneaux  ,  un  tau- 
»  reau ,  des  chevreaux ,  parce  que  ces  beftiaux ,  qui  taifoient  tou- 
»  tes  leurs  richefles  ,  étoient  fort  intéreflans  pour  eux.  Mais  il 
»  n'y  a  nulle  apparence  qu'on  ait  donné  le  nom  de  Bélier  au 
»  Signe  où  le  Soleil  fe  trouve  lorfque  les  brebis  mettent  bas. 
»  Le  mouvement  des  étoiles  en  longitude  détruit  tout  ce  beau 
»  fyftême.  Les  étoiles  du  Bélier  étoient  dans  les  Signes  d'hyver 
»  à  l'époque  dont  parle  Pluche ,  &ç  la  Balance  précèdoit  l'Equi- 
i>  noxe ,  peut-être  de  deux  Signes  entiers  ». 

P.  2.      De  rinfplration  le  délire  extatique 

Verfera  dans  mon  fein  la  flamme  poétique. 

I L  eft  peu  de  perfonnes  qui  n'aient  éprouvé  combien  a  de 
pouvoir  fur  notre  imagination  l'afpect  des  grands  phénomènes  de 
la  Nature.  Entendez  l'homme  le  moins  cultivé  f^ire  le  récit 
d'un  orage  ,  d'une  tempête ,  dont  il  n'a  été  quelquefois  que  le 
fimple  fpeclateur  :  toutes  fes  expreflîons  font  pittorefques  j  elles 
prennent  le  caractère  des  divers  fcntimcns  qui  l'ont  agité  en 
préfence  du  phénomène  qu'il  raconte ,  &  vous-même  en  l'écou- 
tant ,  vous  êtes  ému  ôc  troublé  comme  lui.  Mais  que  fera-ce , 
il  au  lieu  d'un  homme  ordinaire  ,  nous  fuppofons  une  de  ces 
âmes  faciles  à  fe  paflîonner ,  lame  d'un  Peintre  &  d'un  Poëte  ? 
Croit-on  que  l'habitude  de  voir  &  d'admirer  ce  que  le  fpec- 
tacle  de  la  Nature  offre  de  plus  impofant  n'élèvera  point  leur 
génie  ,  &.  ne  fera  point  paffer  dans  leurs  tableaux  cette  ma- 
jefté  qui  accompagne  les  grandes  fcènes  qu'ils  veulent  re- 
produire ? 

J  E  me  fouvicns  d'avoir  entendu  parler  d'un  Ouvrage  Angîois , 
qui  a  poiu:  titre  :Moyensde  donner  duGénie.  Ce  fujet, 

que 
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que  je  traitai  d'abord  de  ridicule  ,  celTa  de  me  paroitre  dcrai- 
fonnablc  lorfquon  m'eût  développé  le  fyfbémc  de  l'Auteur.  Il 
voudroit  qu'on  fît  choix  d'un  enfant ,  de  qu'au  lieu  de  le  laifTer 
végéter  dans  les  villes  ,  où  la  monotonie  de  l'ufage  n'offre  qu'un 
cercle  éternel  de  petites  chofes ,  on  promenât  ce  nouvel  Emile  à 
travers  les  montagnes  ,  les  torrens ,  les  précipices  >  qu'on  le  perdît 
dans  le  filençe  des  forêts  j  qu'on  le  conduisit  fur  la  lave  des 
volcans ,  qu'on  lui  en  fît  entendre  les  mugiflemens ,  contempler 
les  éruptions  j  que  fon  féjour  ordinaire  fût  un  vailTeau  ,  qui  le 
tranfportât  clcs  déferts  glacés  du  Nor^i  aux  climats  de  la  Zone 
torridc  j  enfin  qu'on  fit  pafler  fous  Ces  yeux  tout  ce  que  la  Na- 
ture Phyfiquc  préfente  de  merveilleux  &:  de  fublime  j  &:  c'cft 
par  une  femblable  éducation  qu'il  fe  promet  de  faire  éclore 
enfin  le  génie  daiis  fon  Elève. 

C  E  fyftême  eft  exagéré  fans  doute ,  puifqu'il  donne  tout  à 
l'éducation  ,  &  rien  à  la  conformation  intérieure  des  organes  > 
mais  du  moins  flxut-il  accorder  à  l'Auteur  que  fon  Elève  n'aura 
point  en  lui  le  germe  du  génie  ,  fi  les  circonilanccs ,  où  il  le 
place,  ne  peuvent  le  développer. 

Je  dois  ajourer  ici  l'obfervation  que  me  fit  un  jour  un  de 
nos  plus  illullres  Marins ,  à  qui  je  communiquois  cette  Note.  Un 
homme  accoutumé  aux  grands  fpedacles  de  la  Nature,  me  dit 
M.  D  E  Bo  UG  A I N  v  I L  LE,  eft  tellement  difpofé  à  ne  concevoir  que 
des  idées  fublimes ,  à  n'éprouver  que  des  fentimens  énergiques , 
que  les  Marins  dont  la  tête  un  peu  exercée  a  bcfoin  de  le- 
clure  ,  négligent  tous  les  ouvrages ,  ou  qui  ne  donnent  point  à 
penfcr  profondément ,  ou  qui  par  de  nobles  images  ne  favcnc 
point  communiquer  l'enthoufiafme.  Il  ne  leur  faut  que  des  Ta- 
cite ,  des  Montcfquieu  ,  des  Homère  &-  des  Corneille.  Et  com- 
ment voulez-vous ,  ajouta-t-il ,  que  des  hommes  forcés  de  fc  roi- 
dir ,  do  lutter  fans  ceflc  contre  tous  les  élémcns  conjiu-és,  piiiffcnc 
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s'amufer  de  petites  combinaifons  de  mots  ,  d'une  pureté  de  ftyle 
dont  un  Auteur  cherche  à  couvrir  la  pauvreté  de  fes  idées  ?  Nous 
voulons  qu'on  nous  pailionne ,  &  nous  ne  pouvons  l'être  que  par 
de  grands  tableaux. 

P.  2.      Bienfaiteur  des  Mortels,  ô  Géant  invincible. 

Dont  l'Hercule  Thébain  fut  l'image  fenfible  ,  &c. 

Cette  invocation  au  Soleil  fous  le  nom  d'Hercule  doit  pa- 
roître  extraordinaire  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  lu  le  Monde 
PRIMITIF,  Ouvrage  plein  de  recherches  favantes  oc  curieufes ,  èc 
où  le  génie  a  débrouillé  le  cahos  des  My  thologies  anciennes ,  en  nous 
prouvant  prefque  jufqu'à  l'évidence  que  toutes  ces  fables  Ci  abfurdes 
au  premier  coup-d'œil ,  n'étoient  qu'une  brillante  allégorie  des  ré- 
volutions phyfiques  de  l'univers.  Difons  donc  que  cet  Hercule  fi 
fameux  par  fes  douze  Travaux  n'étoit  ,  dans  le  langage  de  l'O- 
rient ,  que  le  Soleil  parcourant  l'année  partagée  en  douze  Mois  > 
qu'on  arma  ce  Héros  d'une  mafTue  ,  pour  défigner  la  force  toute- 
puiflante  du  Soleil  >  qu'on  le  couvrit  de  la  dépouille  du  Lion  de 
Némée  ,  pour  figurer  aux  yeux  cet  aftre  arrivé  au  figne  du  Lion  , 
c'eft-à-dire  au  moment  de  l'année  ,  où  étant  au  plus  haut  de 
fa  courfe ,  il  efl:  aufii  dans  fa  plus  grande  force  j  qu'on  fît  d'Her- 
cule un  DOMPTEUR  de  monftres ,  parce  que  le  Zodiaque  que  le 
Soleil  parcourt  tous  les  ans ,  eft  occupé  par  des  Confiellations 
dont  les  noms  &  les  figures  font  empruntés  du  règne  animal  i 
enfin  que  le  même  génie  allégorique  le  faifoit  père  de  cinquante 
enfans ,  pour  marquer  les  cinquante  feraaines  dont  fe  formoit  l'année. 

Ajoutons  qu'on  a  donné  à  Hercule  le  furnom  de  T  h  é- 
BAiN  ,  c'eft-à-dire  de  Navigateur,  parce  que  les  Anciens 
qui  rcgardoicnt  le  ciel  comm.e  im  vafte  océan ,  repréfentoienc 
le  Soleil  dans  une  efpèce  de  navire  ,  fur  lequel  cet  afirc  voya- 
geoit  Se  vifitoit  tous  les  ans  fes  douze  maifons. 
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Ces  recherches  ingénicufcs-fiiffifent  fans  doute  pour  aurori- 
fer  les  traits  fous  kfquels  j'ai  peine  i'Aftre  du  jour.  D'ailleurs 
nos  Livres  facrés  nous  ont  accoutumés  à  le  voir  reprcfenté  fous 
rcmbième  d'un  Géant.  Le  texte  hébreu ,  dans  le  Pfeaume  x  v  i  n , 
après  nous  avoir  dit  cjue  Dieu  a  donné  au  Soleil  le  ciel  pour 
pavillon  (*),  ajoute  :  LiET  US  EX  iLi  iT  UT  Gigas  ad  per- 
cuRRENDAM  viAM;  OU  commc  l'a  traduit  l'Horace 
François  : 

L'Univers  ù  fa  préfence 

Semble  fortir  du  néant  : 

Il  prend  fa  courfe  ,  il  s'avance , 

Comme  un  fuperbe  Géant. 

Quant  au  motif  qui  m'a  déterminé  à  invoquer  le  Soleil  plu- 
tôt que  ces  Divinités  furannées  connues  fous  le  nomde  Calliope, 
d'URANiE,  &c,  on  le  devinera  fans  peine.  Le  Soleil  fut  toujours  re- 
gardé comme  le  père  de  la  Poéfic.  Nous  voyons  en  effet  que 
les  peuples  de  l'Afie ,  échauffés  de  fes  plus  purs  rayons ,  parlent , 
même  communément ,  un  langage  poétique.  Les  hgurcs  les  plus 
hardies  leur  font  familières  :  dans  leur  langue  tout  cft  image  j 
&:  c'eft  ce  qui  prouve  d'une  manière  viclorieufe  l'influence  du 
climat  fur  les  efprits.  Ce  fut  fans  doute  parce  qu'ils  étoicnt 
perfuadés  de  la  puiffance  du  Soleil  fur  les  hommes  voués  à  la 
culture  des  Arts ,  que  les  Grecs  en  firent,  fous  le  nom  d'ApOLLON, 
le  Dieu  des  Mufcs  6c  du  ParnalTe. 

(*)  Dédit  SoLi  tentoria  in  c^LIS:  image  fublime,  qu'on 
efi  fâché  de  ne  pas  retrouver  dans  ce  verfet  de  la  Vulgate  :  I N  S  O  L  E 
posuiT  (Deus)  tabernaculum  suum. 


E    2 


REMARQUES 


SUR 


LE  PREMIER   CHANT. 


ARS. 

J  E  commence  l'année  dans  mon  Poëme ,  comme  la  commen- 
çoient  les  premiers  peuples  ,  &  les  Français  eux  mêmes  avant 
Charles  IX.  Cet  ordre ,  ainfi  que  je  l'ai  dit,  eft  bien  plus  conforme 
à  la  nature  quecelui  de  notre  nouveau  Calendrier.  C'eft  en  Alars 
véritablement  que  l'Hiver  finit  pour  nos  climats  ,  &  que  le  Soleil 
fait  luire  fur  nous  les  premiers  beaux  jours.  Ce  n'eft  point  cepen- 
dant que  nous  jouiffions  encore  d'une  douce  températiure  j  le  nom 
de  Mars  donné  à  ce  premier  Mois  nous  dit  au  contraire  que  l'air 
eft:  encore  rigoureux  :  Mars  eft  un  Dieu  cruel ,  6:  très  -  propre 
à  défigner  les  intempéries  de  l'année  à  fa  renailTance.  N'appel- 
ions-nous  pas  encore  Lune  rousse,  la  Lune  de  ce  Mois? 
Cette  dénomination  eft  de  la  plus  haute  antiquité  :  elle  rap- 
pelle les  noms  de  Rouge,  de  Cruel,  de  Rigoureux, 
donnés  par  plufieurs  Peuples  au  Mois  de  l'Equinoxe.  Mais  les 
travaux  de  la  campagne  recommencent  alors.  Nos  Laboureurs 
appellent  Mars  les  différens  grains  qu'ils  fèment  à  cette  épo- 
que. Auiïî  Minerve,  Déefle  du  travail  &  de  l'induftrie,  écoit- 
elle  chez  les  Romains  la  Divinité  protedricc  de  ce  mois,  qu'elle 
fervoit  à  rcpréfcntcr. 
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p.  3.      La  mer  gronde  ;  les  vents  précurfeurs  des  tempêtes 
Courent  d'un  pôle  à  l'autre ,  &  tourmentant  les  flots , 
Entourent  de  la  mort  les  pâles  matelots. 

Quoique  les  vents  dans  nos  climats  paroiflcnt  n'avoir  rien 
de  réglé  dans  leur  recour ,  cependant  ils  foufflent  aflez  conflam- 
menc  avec  impétuofité  vers  les  Equinoxes.  C'ell  le  moment  de 
l'année  où  les  tempêtes  font  plus  terribles ,  &i  les  naufrages  plus 
nombreux.  La  fonte  des  nèges,  les  marées  plus  grandes ,  le  flux 
Si  le  reHux  de  l'armofphère  ,  le  pafTage  du  froid  au  chaud  ne 
peuvent  fe  faire  ,  dit  M.  de  B  u  F  F  o  N  ,  fans  augmenter  le  volu- 
me de  l'air  j  ce  qui  doit  produire  les  grands  vents. 

Après  cela  ne  devroit-on  pas  s'étonner  du  confeil  que  les 
Poètes ,  en  célébrant  le  Princems ,  ont  coutume  de  donner  aux 
Navigateurs ,  de  fe  confier  alors  fans  crainte  à  la  mer  >  parce  que  , 
difent-ils ,  les  vents  6:  les  flots  font  devenus  paifiblcs  ?  Mais  on 
connoîc  l'oppofition  conllante  que  les  Poètes  &:  les  Hilloricns 
fcmblent  afFcder  dans  leurs  récits.  Le  calme  de  la  mer  &  le  repos 
des  vents  en  ce  mois  font  une  fable ,  comme  la  voix  mélodieufe 
du  cygne,  les  beautés  du  Mont-Parnafle  ,  &:  mille  autres  chi- 
mères dont  nos  progrès  dans  l'hilloire  Naturelle  devroicnt  bien 
débarraffer  notre  Poéiîe. 

P.  4.      Et  des  rives  du  Nil  appelle  le  Printems. 

Cette  fiftion  poétique  du  Printems,  qui  au  mois  de  Mirs 
voyage  de  l'Egypte  vers  nos  climats  ,  cil  fondée  fur  une  vérité 
phyfique.  Le  mois  de  Février  cil  le  plus  beau  de  l'année  pour 
les  Egyptiens.  Il  e(l  dans  cette  contrée  ce  que  le  mois  de  .Mai 
ell  en  France ,  c'ell-à-dire ,  la  (aifon  des  rieurs.  Il  n'en  tauc  pas 
davantnge  ,  je  crois ,  .i  un  Pocte  pour  avoir  droit  de  faire  arri- 
ver le  Printems  des  bords  du  Nil  aux  rivages  de  La  France. 


38  N.  L  E  S     M  O  I  S  , 

p.  4.      La  fève  de  la  vie  inonde  l'iinivers. 

Nos  Livres  facrés  nous  rcpréfentent  fous  la  même  image  la 
defccnte  du  Meffie  far  la  terre.  Rorate  Cceli  desuper, 

ET  NUBES  PLUANT  JUS^TUm!  APERIATUR  TERRA  ET 

GERMiNET  SalvatoremICc  que  R  A  c  I N  E  a  traduit  daus 
ces  vers  de  fou  Atlialie  : 

Cieux  ,  répandez  votre  rofée  , 
Et  que  la  terre  enfante  fon  Sauveur  ! 

Virgile  a  fait  auflî  une  magnifique  peinture  du  mariage 
de  l'Air  avec  la  Terre ,  6c  l'on  feroit  tenté  de  croire  qu'il  avoic 
Ifaïe  fous  les  yeux ,  lorfqu'il  compofoit  ces  beaux  vers. 

Vere  tument  terras ,  &  genitalia  femina  pofcunt. 
Tum  Pater  omnipotens  fœcundis  imbribiis  ^ther 
Conjugis  in  greraium  lastae  defcendit ,  &  omnes 
Magnus  alit,  magno  commixtus  corpore ,  fœtus. 

Les  perfonnes  qui  n'entendent  point  la  langue  du  Poëte 
latin  n'ont  rien  à  regretter ,  lorfqu'elles  lifent  la  traduction  de  ces 
vers  par  M.  l'Abbé  D  e  l  i  s  l  e. 

Enfin  Santeuil  dans  une  de  fes  Hymnes  a  employé  les 
images  ôc  les  propres  paroles  d'Ifaïc ,  mais  en  y  ajoutant.  Je  rapporte 
fes  vers,  parce  qu'il  eft  agréable  de  comparer  la  manière  de  dif- 
férens  Peintres  dans  tm  même  fujet. 

Rorate  Cœli  defuper, 
Juftumque  fœcundo  finvi 
Complexa  tellus ,  perdito 
Orbi  falutem  germlnet  ! 
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p.  J.      Le  Bélier,  du  Prlntems  miniftre  radieux,  &c. 

Lorsque  le  Soleil  arrive  fous  le  Bélier,  le  premier  des 
Signes  du  Zodiaque  ,  tous  les  climats  de  la  terre  ont  douze 
heures  de  lumière  ,  &  douze  heures  de  nuit ,  ce  qui  s'appelle 
l'E  Q  u  I  N  o  X  E.  Les  étoiles  dont  cette  conllellarion  eft  for- 
mée font  au  nombre  de  treize.  Les  Grecs  difoient  que  le  Bélier 
célefte  étoit  le  même  qui  avoit  tranfporté  Phryxus  dans  la  Col- 
chide  ,  aujourd'hui  la  Mingrélie  ,  &  que  la  Toifon  d'or  fut  le 
motif  &  le  prix  de  l'expédition  des  Argonautes,  Suïdas  explique 
autrement  la  fable  de  la  Toifon  d'or.  Selon  lui  c'étoit  un  livre 
de  Chymie  ,  qui  rcnfcrmoit  le  fecret  de  faire  de  l'or,  &  dont 
Jafon  fe  rendit  poirefTcur  par  le  fecours  de  Médée.  Strabon  d'un 
autre  côté  nous  afllire  que  cette  fable  n'efl  qu'une  allégorie  de 
l'ufage  oïl  étoient  les  peuples  de  la  Colchidc  ,  de  ramafler  les 
grains  d'or  que  roulent  les  fleuves  fortis  du  Caucafe ,  &  de  les 
enfermer  dans  des  facs  faits  de  peaux  de  moutoni»  Aujourd'hui 
même  les  Orpailleurs  ,  c'eft-à-dire  ceux  qui  tirent  les  pail- 
lettes d'or  du  fable  des  rivières,  fc  fervent  de  feutre  ou  de  peaux 
de  mouton  pour  leurs  lavages ,  afin  que  les  petites  molécules  de 
ce  métal  précieux  s'accrochent  aux  poils  de  l'étoffe  ou  des  peaux. 

O  N  voit  par  ces  explications  forcées  que  les  Anciens  avoicnt 
perdu  la  trace  des  vérités  que  figuroit  la  Fable.  C'étoit  à  un  Sa- 
vant venu  un  grand  nombre  de  fiècles  après  eux  ,  qu'étoit  réfcrvc 
l'honneur  de  la  retrouver. 

P.  6.      L'immortel  Océan  gronde  ,  ccume  de  joie  , 

S'clcve  ,  &  fur  la  plage  à  grands  flots  fe  déploie. 

Ces  vers  repréfenrent  le  phénomène  que  les  gens  de  mer  ap- 
pellent LE  GRAND  Flot  de  Mars,  c'cll-à-dirc  le  Aux  plus 
grand  à  l'Equinoxe  du  Printems ,  qu'en  tout  autre  moment  de 
l'année.   Il  elt  li  conlidérable  à  cette  époque  ,  qu'il  fc  fait  fcntir 
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ordinairement  far  les  côtes  de  l'Andaloufie  ,  du  Péloponèfe  & 
dans  le  golfe  de  Venife  ,  quoique  là  mer  Méditerranée  n'ait  ni 
flux  ni  reflux  j  mais  alors  c'ell  à  fa  communication  avec  l'Océan 
qu'elle  doit  de  s'élever  &;  de  s'abbaifler  comme  lui. 


P.  6.     Ils  craîgnolent  que  leur  Dieu  brifé  par  un  Géant 
N'entraînât  avec  lui  l'univers  au  néant. 

Ces  Géans  fi  fameux  dans  toutes  les  Mythologies  par  leur 
rébellion  contre  le  plus  élevé  des  Dieux  ,  n'étoient  dans  le  lan- 
gage allégorique  de  l'Antiquité  ,  que  les  frimats  du  Nord  qui 
combatcoient  &  fembloient  vouloir  anéantir  la  puifTance  bienfai- 
faute  du  Roi  du  Ciel  ,  c'eft-à-dire ,  du  Soleil.  On  a  très -bien 
remarqué  que  rien  n'eft  plus  célèbre  dans  la  Mythologie  Scan- 
dinave ,  ou  dans  l'Edda  ,  que  les  Géans  de  la  Gelée. 
Les  Voyageurs  nous  apprennent  que  cette  crainte  de  voir  dé- 
truire le  Soleil  par  les  Géans  armés  contre  lui ,  fubfille  encore 
chez  quelques  Peuples  de  l'Inde.  Dans  le  facritice  qu'ils  offrent 
chaque  matin,  ils  ne  manquent  jamais  de  réciter  une  Prière 

EN   FAVEUR    DU  SoLEIL   ET   CONTRELES   GÉANS   QUI  LUI 

fONT  LA  GUERRE.  Auffi  les  Egyptiens  terminoient-ils  leur 
année  par  la  fête  de  la  Vidoire.  On  fe  félicitoit  en  ce  jour  de 
voir  le  monde  échappé  encore  une  fois  à  la  guerre  des  élémens 
conjurés.  Ce  n'étoit  pas  la  feule  fête  que  l'Antiquité  célébr^-it  à  la 
fin  de  l'année. 

L'E  G  Y  P  T  E  ,  pour  défigner  l'éloignement  S:  le  retour  du  So- 
leil qui  finilFoit  &  recommençoit  l'année  ,  honoroit  Ofiris  mort 
&  retrouvé ,  fête  qui  duroic  trois  jours ,  &  qui  après  avoir  com- 
mencé par  des  larmes ,  fe  terminoit  par  des  cris  de  joie  >  parce  qu'on 
avoit  retrouvé ,  difoit-on ,  celui  dont  on  avoit  pleuré  la  perte.  Les 
Syriens,  les  Cypriens ,  les  femmes  d'Argos ,  les  Athéniens,  les 
Phéniciens  célébroient  également  &:  de  la  mtme  manière  la  fèrç 

d'Adonis 
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d'Adonis  ou  de  Thamuz  :  on  plcuroit  fa  mort  durant  trois  jours i 
&  des  cris  de  joie  honoroicm  cnfuitc  fa  réfurredion. 

Ajoutons  enfin ,  d'après  le  célèbre  voyageur  Chardin, 
que  les  Perfans  modernes,  au  renouvellement  de  leur  année  lunaire , 
ont  une  fête  de  deuil  &  de  trifteflc,  fous  le  nom  de  Fête  du 
Meurtre,  ou  du  Martyre.  Pendant  les  dix  jours  qu'elle 
dure  ,  on  n'entend  ni  trompettes  >  ni  timbales  aux  heures  accoutu- 
mées: les  dévots  ne  fe  rafcnt  ni  le  vifage  ,  ni  la  tète  >  ils  ne  vont 
point  au  bain ,  ne  vaquent  point  à  leurs  affaires  j  habillés  de  noir  & 
de  violet,  ils  pleurent  la  mort  d'HolTein,  fils  d'Ali  oc  petit-fils  de 
Maiiomet ,  qui  mourut  percé  de  coups  en  combattant  pour  l'em- 
pire contre  Yézid,  Calife  de  Damas.  Les  uns  tout  fouillés  de  fang, 
portent  des  bières  couvertes  d'un  velours  noir  >  d'autres  promè- 
nent un  maufolée  où  l'on  voit  un  homme  étendu ,  les  habits  & 
la  tête  en  fang.  Tous  affectent  une  douleur  inconcevable ,  Ce 
frappent  la  poitrine  ,  pouffent  des  cris  &:  des  hurlemens.  Les  fem- 
mes fur -tout  fc  déchirent  ôc  vcrfcnt  des  larmes  5  car  leurs 
Prédicateurs  les  affiirent   qu'u NE   larme  versée    durant 

CETTE    FÊTE  EFFACE    UN   TAS    DE  PÉCHÉS  AUSSI    GROS 
QUE    LE   MONT-SiNA. 

On  ne  peut  pas  dire ,  il  cfl;  vrai ,  que  cet  Hoffein  ne  foit  qu'une 
allégorie  du  Soleil ,  puifcjue  la  vie  &:  la  mort  de  ce  Héros  font 
des  faits  attelles  par  l'Hilloire  ;  mais  en  voyant  une  reffcmblancc 
frappante  entre  (a.  fcte  &:  celle  d'Ofiris,  d'Adonis  &:  de  Thamuz, 
il  faut  avouer  quà  une  fcte  allégorique  placée  de  tcms  immé- 
morial dans  leur  calendrier ,  les  Perfans  modernes  n'ont  fait  que 
prêter  un  motif  hillorique,  comme  les  Minillres  de  la  vraie  Re- 
lisrion  ont  fajrement  fubllitué  à  la  mort  &  à  la  réfurrcélion  du  Siv 
Icil ,  Dieu  du  monde  phyfique  ,  la  mort  &  la  réfurreclion  du  So- 
leil de  Judicc.  Ce  font  toujours  les  mêmes  Fêtes,  dit  M.  de 
Gebclin  >  le  nom  fcul  cft  changé. 

Tome  I,  F 
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p.  6.      Les  brafiers  ,  les  flambeaux ,  éteints  fur  les  autels  , 
Brilloient ,  renouvelles  aux  regards  des  mortels. 

L' E  G  L  I  S  E  Chrétienne ,  qui  a  fandifié  tous  les  ufages  qu'elle 
a  empruntés  du  Paganifme  ,  lui  doit  encore  celui  du  feu  nou- 
veau. Les  Syriens  pendant  les  trois  jours  de  deuil  confacrés  à 
pleurer  la  mort  d'Adonis ,  après  avoir  éteint  toutes  les  lumières 
qui  brilloient  dans  le  Temple  ,  n'en  confervoient  qu'une  feule 
qu'un  Prêtre  cachoit  fous  l'autel ,  &  montroit  enfuite  au  peu- 
ple ,  pour  l'éteindre  enfin  comme  les  autres.  Ainfi  les  autels 
reftoient  couverts  de  deuil  jufqu'a  la  fin  du  troifième  jour,  oa 
le  Grand-Prêtre  rallumoit  le  feu  facré  ,  &  le  préfentoit  à  l'af- 
femblée  comme  le  fymbole  de  la  réfurretlion  du  Soleil.  Cette 
coutume  de  renouveller  le  feu  dans  le  Temple  au  commence- 
ment de  l'année  fe  retrouve  dans  les  antiquités  de  toutes  les  na- 
tions (*).  Les  Druides  chez  les  Celtes  &les  Gaulois  allumoient  au 
Printems  des  feux  fur  des  pyramides  tronquées,  appellées  C  A  RN  s, 
Replacées  fur  les  montagnes,  pour  annoncer  au  peuple  le  renou- 
vellement de  l'année  j  ils  vendoient  enfuite  le  feu  nouveau,  & 
tout  Celte  étoit  obligé  de  l'acheter ,  fous  peine  d'être  excom- 
munié. On  trouve  encore  de  ces  C  A  R  N  s  en  Angleterre  ,  en 
EcolTe  5c  en  Irlande.  C'eft  fur-tout  à  l'occafion  de  leurs  Fêtes  Se 
des  nôtres ,  que  l'on  peut  dire  avec  un  célèbre  Poëte  : 

Rien  de  nouveau  fur  la  terre  ; 
On  y  voit  ce  qu'on  a  vu. 

D'à  I  l  l  e  u  r  s  nous  ne  fommes  pas  les  feuls  peuples  qui  fe 

(*)  Les  calendes  de  ce  mois  étoient  anciennement  fort  remarquables,  à 
Rome,  à  caufe  que  c'étoit  le  premier  jour  de  l'année  auquel  on  allumoit  le 
feu  nouveau  fur  l'autel  de  Vefta  avec  les  rayons  du  Soleil  ,  par  le  moyen 
d'un  miroir  ardent ,  de  la  même  façon  à  peu  près  qu'on  le  renouvelle  dans 
l'Eglife  catholique ,  la  veille  de  Pâques.  (Dictionnaire  de  Tré- 
y eux,  AU   mot:  Mars.) 


POE  M  E.  43^ 

livrent  à  la  joie,  vers  l'Equinoxc  du  PriiKems,  Les  Perfaiis  mo- 
dernes confacrent  cccte  époque  de  l'année  folairc  par  une  fctc 
appellée  Naurus,  ou  le  nouveau  Jour.  Quelques  heu- 
res avant  que  le  Soleil  entre  dans  le  Bélier ,  les  Aftronomes  du 
Palais  d'Ifpahan  s'afTemblent  au  haut  d'une  tour  pour  obfervcr 
le  moment  de  l'Equinoxe.  Eft-il  arrivé  ■•  un  grand  bruit  de  tim- 
bales ,  de  cors  fie  de  trompettes ,  accompagné  de  décharges  d'ar- 
rlllerie,  l'annonce  au  peuple,  &L  c'eft  le  fignal  des  réjouiîlànces 
publiques.  Cette  fête  dure  huit  jours  >  6c  ce  font  autant  de  jours 
confacrés  au  plaifir  &  à  l'allégrefle.  On  fe  fait  mutuellement  des 
préfens  dans  le  cours  de  cette  fére  ,  èc  la  veille  de  fon  arrivée 
on  s'envoie  des  oeufs  peints  &  dorés.  L'Empereur  lui-racme  ca 
difhibue  cinq  ou  fix  cents.  Ces  œufs  font  &  furent  toujours  l'em- 
blème de  la  fécondité  de  la  Nature  ,  qui  fe  reproduit  &  refluf- 
cite  avec  l'année.  Ils  tiennent  encore  au  fvftéme  des  anciens  Phi- 
lofophcs ,  qui  repréfentoient  la  Nature  ,  avant  la  création  » 
renfermée  en  germe  dans  un  œuf,  d'où  la  Lune  6c  le  Soleil 
for  tirent. 

Nous  faifons  ufage  A  la  même  époque  d'oeufs  peints  en 
rouge,  appelles  (EuFs  DE  Pâques  ,  quoique  nous  ayons 
oublié  le  motif  qui  préfida  à  l'établilTement  de  cette  coutume 
allégorique. 

P.  6.     La  terre  aime  à  le  croire  &  le  répète  encore. 

L'Arabe  Albumaiïlir  ou  AboafTar ,  un  des  plus  grands  Af- 
tronomes du  IX  fiecle ,  afllire  dans  fon  ouvrage  de  i  a  Révo- 
lution DES  ANNÉES,  que  les  fcpt  Planètes  étoient  en  con- 
jondion  au  premier  point  du  Bélier  lors  de  la  création  du  mon- 
de, a  Cette  tradition  ,  fabuleufe  fans  doute  ,  dit  M.  Baillv  dans 
»  fon  excellente  Histoire  de  l'A  s  t  r  o  n  o  m  i  e  ,  a  pu  fuÉ- 
»  fire  pour  fonder  la  préférence  que  les  Brames  ou  les  Ancicn« 

F    2 
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»  en  o-énéral  ont  donnée  à  la  conftellation  du  Bélier,  en  Téta- 
»  bliflant  la  première  du  Zodiaque  ».  J'ajouterai  qu'il  devoit  pa- 
roîrre  afîez  vraifemblable  que  le  monde  eût  été  créé  au  même 
point  où  il  femble  fe  renouveller  tous  les  ans.  Des  hommes , 
à  qui  on  n'avoit  point  enfeigné  que  ce  globe  eût  été  deftiné  à 
jouir  d'un  Printems  éternel ,  dévoient  penfer  que  l'Etre  fuprème 
leur  avoir  du  moins  fait  goûter  d'abord  les  charmes  de  la  belle 
Saifon.  Cette  difpofition  fembloit  digne  en  effet  de  la  bienfai- 
fance  d'un  Dieu.  Enfin,  a  dit  dans  fes  Notes  le  nouveau  Tra- 
dudeiu-  de  Lucre  c  e  :  «Les  Dotteurs  facrés  foutiennent  aulTi  que 
»  Dieu  créa  le  Monde  vers  l'Equinoxe  du  Printems ,  parce  que 
»  c'eft  la  Saifon  qu'il  femble  avoir  toujours  choifie  pour  l'accom- 
»  plilTement  de  fes  principaux  ouvrages.  » 

P.  S.      Oh  l  comme  le  menfonge  à  l'aide  des  beaux  vers  ; 

Peut  aifément  tromper  ce  crédule  univers  1 

C'est  une  chofe  bien  digne  de  remarque  que  cette  charmante 
ficlion  de  l'âge  d'or  fe  retrouve  dans  la  Mythologie  de  tous  les 
Peuples, foit  fauvages,  foit  policés.  Il  feroit  curieux  fans  doute 
d'en  connoître  l'origine  :  mais  qui  peut  fe  flatter  de  la  découvrir  ! 
Les  Philofophes  fe  font  exercés  fur  ce  fujet  dans  tous  les  tems ,  Se 
ne  font  arrivés  qu'a  des  conjedures  plus  ou  moins  ingénieufes. 
Depuis  quelques  années  nous  avons  vu  paroître  deux  Syllêmes 
nouveau.^  fur  l'âge  d'or.  L'un  eft'*de  M.  de  Pa  w,  qui  s'eft  fait 
un  nom  jullemcnt  célèbre  par  fes  Recherches  philoso- 
phiques SUR  les  Américains}  l'autre  de  M.  B  a  i  l  l  y  , 
de  l'Académie  des  Sciences.  Le  premier  de  ces  Syrtêmes  eft  plus 
fmgulier  que  vraifemblable. 

»  Quand  j'obferve  que  les  Péruviens  avoîent  commencé  par 
»  employer  premièrement  l'or,  que  de  l'or  ils  étoicnc  parvenus  A 
»  fondre  l'argent ,  que  de  l'argent  ils  ctoicnt  parvenus  à  fondre  le 
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»  cuivre ,  &:  que  du  cuivre  ils  étoienc  venus  à  connoîcre  le  fer  fans 

»  pouvoir  le  fondre  }  alors  il  me  femblc  que  fi  la  progreflion  de  la 

»  Métallurgie  a  été  la  même  dans  notre  continent ,  il  ne  faut  pas 

»  chercher  ailleurs  que  dans  les  époques  de  cet  art ,  fans  lequel 

»  les  hommes  ne  font  rien  ,  l'origine  de  la  tradition  fur  les  qua- 

»  tre  âges  du  monde  >  de  forte  que  le  ficelé  de  l'âge  d'or  n'a  été 

»  que  ce  tcms  où  on  ne  connoifl'oit  encore  d'autre  métal  que  l'or, 

w  ou  qu'on  ne  favoit  encore  travailler  d'autre  métal  que  l'or  m. 

L  E  fccond  appuvé  fur  la  connoiffance  du  cœur  humain  ,  nous 
offre  ce  qu'on  a  dit  jufqu'à  préfent  de  plus  vraifemblable  fur  la 
fable  de  l'âge  d'or.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  les  pro- 
pres paroles  de  l'Auteur  ;  elles  ont  le  coloris  ôc  la  fraîcheur  de 
la  belle  Poéfic. 

«On  pcuploit  jadis  plus  qu'on  ne  fait  aujourd'hui  ;  on  vivoic 

»  plus  difficilement ,  parce  que  la  terre   étoit  moins  cultivée  :  dc- 

»  là,  la  nécelfité  d'envovcr  au  loin  des  colon'cs ,  de  chaflcr  hors 

»  de  l'habitation  nationale   des   eflaims  nombreux ,  comme  font 

»  encore  de  nos  jours  les  Abeilles.  Les  hommes ,  en  fe  multipliant 

«  ainfi  ,  fe  font  rapprochés  j  la  guerre  eft  née  de  leur  rencontre  , 

»  &  la  deftruction  a  fuppléé  bientôt  l'ufage  incommode  des  colo- 

»  nies.  Les  Abeilles  font  le  fcul  peuple  qui  l'ait  confcrvé,  parce 

»  qu'elles  n'ont  point  encore  imaginé  l'excellent  remède  de  fe 

»  détruire  dans  fa  patrie, pour  s'éviter  l'ennui  de  vivre  dans  une 

»  terre  étrangère.  Un  de  ces  eflaims  d'hommes  s'eft  avancé  vers 

•n  l'Inde.   La  jeuneflc  bannie  de  fon  pavs  ne  l'a  point  quitté  fans 

»  douleur  :  elle  a  trouvé  un  ciel  plus  beau ,  une  terre  plus  fcr- 

»  tilc  j  mais  ce  n'étoit  pas  le  fol  natal.   Ce  n'étoi:  plus  ce  ciel 

»  dont  la   lumière  avoir  d'abord  frappé  (w  vue  >  ce  n'étoit  plus 

»  cette  terre  où  l'on  avoit  commencé  A  vivre ,  cette  terre  témoin 

»  des  foins  paternels,  des  jeux  de  l'enfance,  où  l'on  avoit  reçu 

»  les  premières  imprcllions  du  plaifir  5v  du  boulieur.  Les  yeux  fe 
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»  tournèrent  fans  cefTe  vers  cette  première  patrie  j  &;  lorfque  ia 

»  ieunefie  eût  produit  une  génération  nouvelle ,  on  en  parloir  à 

»  fes  enfans,  on  leur  peignoir,  on  leur  exageroit  fans  doute  tout 

»  ce  qu'ils  avoient  perdu.   Le  goût  du  merveilleux  navoit  pas 

»  befoin  de  rien  ajouter  à  ces  peintures.   La  première  jeunefle  eft 

3)  vraiment  Fàge  d'innocence.  D'ailleurs  ces  tableaux  ,  tracés  dans 

i)  le  fouvenir  ,  font  vus  comme  dans  le  lointain  j  tous  les  traits 

»  s'adoucifîent  par  l'éloignement.  Les  vices  paroiflent  moins  odieux 

»  à  travers  ce  voile  5  les  maux  s'oublient ,  £c  la  vertu ,  feule  digne 

»  de  la  mémoire  des  hommes ,  conferve  fes  traits  dans  leur  pureté 

»  &  dans   leur   éclat.    Les  vieillards  qui  faifoient  ces  récits ,  ne 

3)  manquoient  pas  d'ajouter  que  dans  cette  terre  regrettée  les 

»  fruits  étoient  plus  beaux  ,  meilleurs ,  les  nourritures  plus  fuc- 

»  culentes  &  plus  tendres  5  la  falubrité  de  l'air  y  rendoit  les  corps 

»  plus  fains  &;  plus  robuHes  :  on  n'y  était  jamais  malade.   L'âge 

»  d'or  ,  cette  fable  féduifante ,  n'eft  donc  que  le  fouvenir  conferve 

»  d'une  patrie  abandonnée  ,  mais  toujom-s  chère  ». 

Ces  idées  font  ingénieufes  fans  doute  ,  &  le  ftyle  dont  elles 
font  revêtues  les  rend  encore  plus  aimables  i  on  feroit  tenté  de 
les  adopter  :  mais  quand  je  trouve  dans  Plutarque  un  paffage 
qui  les  a  combattues  par  avance  ,  je  me  dis  à  regret  :  Ce  ne  font 
que  des  conjeclures.  Qu'on  me  permette  encore  de  citer  les  pa-» 
rôles  du  Philofophe  Grec  :  on  y  verra  que  les  premiers  hommes 
étoient  bien  loin  de  regretter  les  premiers  tems. 

Plutarque  dans  fon  Traité  ,  S' il  est  loisible  de 
MANGER  DE  LA  CHAIR,  reflTufcitc  un  homme  du  premier 
âge  ,  qui  parle  ainfi  à  fes  defcendans  : 

«Oh!  que  vous  êtes  chéris  des  Dieux ,  vous  qui  vivez  maîn- 
»  tenant  !  Que  votre  fiècle  eft  heureux  !  La  terre  fertile  vous  pro- 
a  çluiit  mille  richefîes  >  la  nature  entière  n'eft  occupée  qu'à  tra- 
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»  vaillcr  à  vos  plaifirs  :  au  lieu  que  notre  naiflancc  cft  tombée 

»  dans  l'âge  du  monde  le  plus  trifcc  &:  le  plus  dur.  Il  ctoit  fi  nou- 

»  veau  ,  que  nous  étions  dans  l'indigence  de  toutes  chofcs.  L'air 

»  n'étoit  pas  encore  épuré  j  l'harmonie  des  étoiles  &i  des  aftrcs 

»  n'étoit  pas  encore  bien  établie  ,  ni  le  Soleil  lumineux  &  afftr- 

»  mi.  Les  rivières  fans  un  cours  réglé  défoloient  la  terre.  Tout 

»  étoit  marais ,  ou  bourbier ,  ou  forêts  fauvages.  Les  champs  fté- 

»  riles   ne  pouvoicnt  être  cultivés.    Notre  mifère  étoit  extrême, 

»  Nous  n'avions  ni  inventions,  ni  inventeurs}  la  faim  ne  nous 

»  quitcoit  jamais.   Nous  déchirions  les  bêtes  pour   les  dévorer , 

»  lorfquc  nous  ne  trouvions  ni  mouffe,  ni  écorce  >  mais  fi  nous 

»  étions  aflez  heureux  pour  découvrir  du  gland  ,  hélas  !  nous  dan- 

»  fions  de  joie  au  tour  d'un  chêne  ,  en  chantant  les  louanges  de 

»  la  terre.  Nous  n'avions  point  de  fêtes ,  ni  de  plaifirs  que  ceux- 

»  là  )  &:  tout  le  refte  de  notre  vie  n'étoit  que  douleur ,  indigence 

»  &  triftefle  ». 


P.  9.      Tout  germe  devant  lui ,  tout  fe  meut ,  tout  s'avive. 

L  E  mot  s' A  V  I  v  E  révoltera  fans  doute  j  mais  je  prie  ceux  qui 
le  profcrivcni  ,  d'obferver  qu'il  manque  A  notre  langue ,  depuis 
qu'on  a  cherché  à  l'épurer.  En  effet,  revivre,  s'animer 
n'ont  ni  le  même  fens,  ni  la  même  énergie  que  s'aviver.  D'ail- 
leurs nos  pères  s'en  fcrvoient.  Quelle  raifon  avons-nous  eue  pour 
le  laifler  tomber  en  défuétude  ?  Ce  n'eft  pas  le  fcul  mot  ancien 
que  j'ai  tâché  de;rajeunir.  On  en  trouvera  dans  ce  Pocmc  un  grand 
nombre  d'autres ,  comme  bleuir,  tempétueux,  rava- 
geur, FALLACIEUX,  &  même  punisseur,  qui  fouvciK 
m'ont  épargné  la  longueur  d'une  périphrafe. 

Les  Poètes  Anglois  &:  Allemands  n'ont  pas  bcfoin  de  deman- 
der grâce  ,  comme  je  le  fais  ici ,  pour  les  mots  anciens  ou  étrangers 
qu'ils  emploient.  ToutLeclcur  les  adopte  ,  pourvu  qu'ils  loient  ho:- 
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monieux  èc  intelligibles.  Je  fuis  bien  loin  de  vouloir  qu'on  mêle 
un  idiome  étranger  au  nôtre  j  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
fouha'ter  que  nous  nous  emparions  de  nos  propres  richeffes  trop  né- 
gligées. Si  nous  fommes  pauvres,  ceft  notre  faute  :  Montaigne 
ne  1  etoie  pas, 

P.  10.     Sur  les  prés  rajeunis  fait  monter  la  Vervene , 

Qui  demandoit  la  paix  au  nom  des  Rois  vaincus  j 
Il  bleuit  l'Heppatique  ,  il  dore  le  Crocus. 

I  L  ne  s'agit  point  ici  de  la  Vervene  qui  fe  plaît  dans  les  ter- 
reins  incultes  ,  y  pouffe  des  tiges  hautes  d'un  pié  &  demi ,  & 
pour  laquelle  les  Druides  avoient  une  fi  grande  vénération  qu'ils 
fe  difpofoient  à  la  cueillir  par  un  facrifice  qu'ils  ofFroient  à  la  Terre 
avant  le  lever  du  Soleil.  Les  Grecs  &  les  Romains  la  regardoienc 
ainfi  que  les  Gaulois,  comme  une  herbe  facrée ,  &  c'eft  ce  qu'in- 
diquoit  le  nom  d'HiEROBOTANON  qu'ils  lui  avoient  donné.  Le 
mot  de  Vervene  eft  pris  ici,  comme  chez  les  Romains,  pour 
défigner  toute  forte  de  gazon.  C'étoit  de  ce  gazon  arraché 
fans  choix  que  les  Héraults  d'armes  couronnoient  leur  tête  &  leur 
caducée ,  lorfqu'on  les  envoyoit  annoncer  la  guerre ,  ou  demander 
la  paix, 

L'Heppatique.  L e s  Botaniftes  diflinguent  auffi  plufieurs 
efpèces  d'Heppatiques.  Celle  dont  il  cft  ici  queftion  ell  l'Heppa- 
tique des  jardins ,  à  laquelle  ils  donnent  le  furnom  de  N  o  B  i  L  i  s. 
Quoiqu'elle  fc  pare  indifféremment  de  plufieurs  couleurs,  elle  fem- 
ble  aimer  la  couleur  bleue  de  préférence.  C'ell  ainfi  du  moins 
qu'on  la  trouve  plus  communément  dans 'les  jardins  4ont  elle 
fait  la  parure  en  ce  Mois. 

L  E  Cr  o  eu  s.  C  E  ST ,  en  Botanique ,  le  nom  du  Saffran ,  foit 
de  celui  ou  on  cultive  dans  les  champs  poiu'  en  extraire  une  belle 

teinture , 
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teinture ,  &  qui  ne  fleurit  qu'en  Automne ,  foie  de  celui  qui  dé- 
core nos  parterres  au  Printems ,  &:  n'eft:  point  inodore  comme  le 
premier. 

P.  10.     Dans  (es  mille  canaux  libre  de  ferpenter  , 

De  la  racine  au  tronc  ,  &  du  tronc  au  branchage 
Elle  monte ,  &  s'apprête  à  jaillir  en  feuillage. 

L'action  de  la  (evc  cft  déjà  vifiblc  à  l'œil  daas  ce  Mois. 
Si  du  haut  d'un  coteau  on  jette  les  regards  fur  une  foret  qui 
couvre  le  vallon ,  on  voit  la  fommité  des  arbres  empreinte  d'une 
couleur  rougcâtre.  Ce  font  les  bourgeons ,  qui  gonflés  &:  prêts  à 
éclore  fe  teignent  de  ce  pale  demi-rouge ,  qui  annonce  la  verdu- 
re >  car  la  fève  après  avoir  pafle  du  c  h  E  v  e  l  u  de  la  racine  dans 
les  FIBRES  LIGNEUSES  du  tronc ,  où  elle  fe  prépare  &:  fe  di- 
gère ,  &:  de  celles-ci ,  dans  une  autre  efpcce  de  fibres  que  les 
Botaniltcs  appellent  Vases  propres,  devient  dans  ces  der- 
niers tuyaux  plus  colorée  &:  plus  épailTc.  C'ell  ainCi  que  nos  ali- 
mens  triturés,  divifés  &: atténués  par  l'action  de  l'eftomac,  &  purifiés 
encore  par  divcrfes  opérations  ,  fe  changent  en  une  efpèce  de  lait, 
qu'on  appelle  C  H  i  l  E  ,  traverfent  dans  cet  état  les  veines 
LACTÉES, Se  parvenus  de  celles-ci  aux  vaisseaux  sanguins, 
y  reçoivent  la  qualité  de  fajig, 

P.  10.     Qu'en  tous  lieux  aux  rayons  des  beaux  jours  que  tu  fais 
Des  végétaux  amis  la  foule  t'environne  ! 
Donne  au  chêne ,  &c. 

Quoique  nous  ne  connoiiTions  pas  les  vertus  de  toutes  k^ 
Plantes  répandues  avec  profufion  fur  la  face  du  globe ,  nous  en 
favons  afll'E  cependant  pour  juger  par  induction  qu'il  n'ell  au- 
cun végétal  dont  la  Médecine  ne  puifle  emprunter  des  iecours. 
Ce  qu'on  fait  très-bien  fiur-tout ,  c'eft  que  la  Nature  tou joiu-s  fage 

Tome  I.  G 
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a  diftribué  &  placé  dans  chaque  climat  les  remèdes  propres  aux 
maux  qui  nous  y  affligent.  Le  Père  Van i ère,  dont  le  Poëmc 
jouiroit  d'une  réputation  bien  plus  grande  ,  fi  l'Auteur  n'avoit 
pas  voLilu  tout  dire,  a  fait  dans  fon  feizième  Livre  une-  longue 
énumération  des  propriétés  médicinales  des  arbres.  C'eft  de  lui 
que  j'ai  emprunté  les  fix  vers  où  je  parle  des  vertus  du  Chêne , 
du  Frêne ,  &  de  l'Ormeau. 

Inde  fluet  medicas  hiimor  quafitus  ad  artes  ; 
Ulmeus  expugnat  febres  ;  fambuceus  albo 
Languorem  hydropis  de  corpore  pellit  aquofum; 
Fraxineus  laîerum  mollit  capitifque  dolorem  , 

Atque  oculos  hebetes  acuit 

Sanguineum  Quercus  fucco  ftringente  fluorem 
Compefcit, 

P.  II.     Mais  par  combien  de  foins  il  la  faut  conquérir  ! 

L  A  Botanique  n'eft  pas  une  fcience  fédentaire  &  parefîeufe 
qui  fe  puifîe  acquérir  dans  le  repos  &  dans  l'ombre  d'un  ca- 
binet ,  comme  la  Géométrie  &.  l'Hiftoire ,  oti  qui  tout  au  pkts , 
comme  la  Chymie ,  TAnatomie  &  l'Ailronomie  ne  demande  que 
des  opérations  d'afTez  peu  de  mouvement.  Elle  veut  que  l'on 
courre  les  montagnes  &  les  forêts ,  que  l'on  gravifîe  contre  des 
rochers  efcarpés  ,  que  l'on  s'expofe  aux  bords  des  précipices. 
Les  feuls  livres  qui  peuvent  nous  inftruire  à  fond  dans  cette  ma- 
tière ,  ont  été  jettes  au  hafard  fur  toute  la  furface  de  la  terre, 
&  il  faut  fe  réfoudre  à  la  fatigue  êc  au  péril  de  les  chercher 
&  de  les  ramafTer.  De-là  vient  qu'il  eft  fi  rare  d'exceller  dans 
cette  fcience.  Le  degré  de  paflîon  qui  fuffit  pour  faire  un  favant 
d'une  autre  efpèce  ,  ne  fuffit  pas  pour  faire  un  grand  Botanille  > 
Se  avec  cette  paflîon  même,  il  faut  encore  une  fanté  qui  puifle 
la  fc.iivre ,  ôc  mic  force  de  corps  qui  y  réponde.  (  Fontenelle.  ) 
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p.  II.     C'efl  rimportunité  qui  ravit  (es  fecrets. 

I  L  cfb  des  hommes  qui  toujours  prêts  à  rabaifler  leur  cfpc- 
ce ,  ne  voyant  pas  fans  douce  qu'il  feroit  bien  plus  avantageux 
de  nous  élever  à  nos  propres  yeux,  alTurcnt  que  les  dicouvertes 
les  plus  utiles  &:  les  inventions  les  plus  nobles  font  l'effet  d'un 
heureux  hafard.  Ces  hommes  ne  font  pas  feulement  mal-adroits , 
ils  font  encore  injuiles.  Qu'ils  remontent  a  l'origine  de  nos  arts , 
qu'ils  en  fuivent  Thilloire  ,  &i  ils  verront  partout  le  génie  de 
l'invention  furnionter  les  obftacles  qui  retardent  fa  marche  :  ils 
avoueront  que  les  Européens  auroicnt  encore  le  nouveau  monde 
à  découvrir  ,  s'ils  n'avoient  point  fu  faire  ufage  de  la  BoufTole  > 
que  les  K  e  p  l  e  r  s  ,  les  B  e  r  n  o  u  L  L  i  ,  les  C  a  s  s  i  n  i  n'au- 
roient  point  étendu  nos  connoiflances  agronomiques ,  Ci  d'autres 
avant  eux  n'avoient  inventé  &:  perfectionné  le  Télcfcope  >  que 
N  E  u  T  o  N  n'auroit  point  deviné  le  fvftème  du  Monde  ,  (î 
Descartes  ne  lui  eut  appris  à  s'appuyer  fur  le  doute  pour 
arriver  à  la  vérité  ,  &:c.  Toutes  les  connoilTances  font  liées  entre 
elles  j  l'une  mène  à  l'autre  :  &  fi  le  hazard  en  furprcnd  quel- 
ques unes,  c'elt  du  moins  le  génie  qui  les  développe  ôc  les  tourne 
au  protii  de  la  fociété. 

P.  ïi.    Savez-vous  feulement  quel  pouvoir  dans  les  bois 
Ramène  ces  corbeau\  ,  &c. 

On  comprend  ordinairement  fous  le  nom  de  Corbeau, 
quatre  faniillts  d'o  féaux,  qui  quoique  r.ipprochies  par  plulîeurs 
traits  de  conformité,  diffèrent  cependant  a{^t^  pour  mériter  que 
les  Naturalises  leur  donnent  des  noms  partic.il'ers.  Aîa'S  comme 
la  Poéfie  n'cll  pas  aufîi  fcnipaleufc  que  l'Hill:oire  Naturelle, 
j'appelle  avec  le  peuple  de  la  campagne  du  nom  de  Corbeau 
ces  vols  nombreux  de  Corneilles,  qui  dès  la  fin  du  mois  d'Oclo- 
bre  quittent  le  fond  des  forets  ,  couvrent  nos  plaines  pendant 
Thyver,  y  vivent  familièrement  au  milieu  aes  troupeaux  &  des 
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bergers  comme  des  oifeaux  domeftiques  ,  &:  paflant  eniin  aa 
mois  de  Mars  de  cette  fociété  générale  ,  à  une  fociété  particu- 
lière &  plus  douce  ,  fe  retirent  deux  à  deux  dans  leurs  anciennes 
forêts  pour  rétablir  leurs  nids  &  s'y  reproduire.  Ces  peuplades 
d'oifeaux ,  qui  volent  toujours  à  un  tems  marqué  d'un  endroit 
dans  un  autre  ,  offrent  aux  Naturaliiles  un  fujct  curieux  d'ob- 
fervations.  Eil-ce  le  changement  de  température ,  &  le  défaut 
de  vivres  qui  déterminent  cette  retraite  annuelle  ?  Nous  ne 
fom.mes  point  encore  aflez  inftruits  pour  répondre  à  ces  que- 
ftions.  Méritons  par  de  nouveaux  eiForts  que  la  Nature  nous  in- 
troduire plus  avant  dans  fes  myftères. 

P.  II.     Et  Poëte  des  champs  ,  les  faire  aimer  peut-être. 

C'est  l'efprit  dans  lequel  a  été  compofé  ce  Poëme.  J'ai  tâ- 
ché de  venger  la  clafle  d'iiornmes  la  plus  utile  &:  la  plus  indi- 
gente de  l'ingratitude  dont  nous  payons  fes  travaux.  J'ai  parlé 
même  des  plaifirs  innocens  que  de  fages  inftitutions  pourroient 
ajouter  à  ceux  que  leur  défend  une  vertu  trop  févere.  Mais 
peut-être  m'accufera-t-on  de  vouloir  tout  facrifier  à  l'Agricul- 
ture. J'avoue  qu'on  lui  a  préféré  trop  long-tems  toutes  les  aiï- 
tres  profeffions.  Il  en  eft  quelques-unes  dont  il  faudroit  purger 
la  fociété  j  &  comme  celles  même  ,  qui  font  néceflaires ,  le  font 
beaucoup  moins  que  l'Agriculture  ,  pourquoi  ne  les  verrions- 
nous  pas  au  -  defîbus  de  celle  -  ci  dans  l'opinion  &  l'ertime 
publiques  i 

P.  1 2.     La  Ville  trop  long-tems  m'enferma  dans  fes  murs. 

L' u  s  A  G  E  veut  que  nous  pafllons  les  plus  beaux  momens 
de  l'année  dans  l'air  mal-fain  des  Villes,  pour  en  aller  refpirer 
im  à-peu-prcs  femblable  au  mois  d'Octobre  dans  nos  maifons 
des  champs  ,  couvertes  alors  de  vapeurs  &  de  brouillards.  Ce- 
pendant le  fpcclacle  de  l'Automne  peut-il  fe  comparer  à  celui 
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du  Printcms  ?  L\inc  n'a  que  des  nuit:;  longues ,  des  matinées 
froides  ,  des  foirées  humides.  Le  peu  de  feuillage  qui  lui  relie 
fc  fane  &  tombe  chaque  jour.  Les  plaines  nouvellement  labou- 
rées n'ont  qu'une  trilte  couleur  grisâtre.  La  verdure  des  prai- 
ries eft  pale.  Les  oifeaux  fe  taifent ,  &  les  jardins  eux-mêmes  ne 
nourriffent  que  des  fleurs  inodores.  Enfin  l'imagination  n'a  plus 
que  l'hyvcr  en  pcrfpcctivej  &:  comme  dit  l'cloquen:  Citoven  de 
Genève.,  elle  expire  fur  la  glace  &:  les  frimats.  L'autre  nous 
préfente  un  tableau  contraire  que  chaque  Lecteur  s'cft  déjà  fait 
lui-même.  Tous  nos  fens  jouiflent  à  la  fois  ;  &:  s'il  cfl:  des  biens 
que  cette  faifon  ne  donne  pas ,  du  moins  on  les  efpère  ,  &  l'efpé- 
rance  eft  ,  comme  on  fait ,  un  plailir  plus  grand  que  la  réalité. 

P.  17.     Hélas  !  depuis  ce  jour  l'homme  s'eft  fait  au  fang. 

Aux  perfonncs  qui  pourroient  défendre  contre  moi  rufa^e 
de  manger  de  la  chair  ,  je  me  contenterai  de  répondre  que 
la  cruauté  envers  les  animaux  touche  de  bien  près  à  la  cruauté 
envers  nos  femblables ,  &:  qu'il  faut  épargner  les  premiers ,  ne 
fût-ce,  comme  dit  Plutarque  ,  que  pour  nous  apprendre  à  aimer 
les  hommes,  &dans  ces  petites  choses  faire  l'ap- 
prentissage  DE  l'humanité. 

C  E  s  T  en  vcrfant  d'abord  le  fmg  des  aftimaux  que  l'homme 
s'eft  accoutumé  à  répandre  le  fing  humain.  Qu'on  obfcrve  ceux 
qui  par  état  ôtcnt  chaque  jour  la  vie  au  bœuf  &:  à  l'agneau , 
&  l'on  avouera  qu'ils  doivent  à  leur  métier  un  caractère  vo:lin 
de  la  férocité.  AullI  le  Code  Criminel  d'Angleterre,  vrai  chef- 
d'œuvre  de  fagefTe  ,  récufe-t-il  leur  témoignage  en  Jullicc. 

P.  17.     Du  moins  n'infultons  pas  aux  Brames  innoccns  ,  &:c. 

Les  Brames  qui  forment  la  première  des  quatre  Castes 
ou  Tribus  Indiennes ,  quoicjue  trcs-corrompus,  ont  cependant 
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lame  ouverte  à  la  compalîion.  Ils  font  redevables  de  cette  vertu 
autant  à  la  douceur  de  leur  climat ,  qu'à  leur  fyftême  religieux , 
dont  la  métempfyçofe  eft  un  des  dogmes  fondamentaux.  Ils  ne 
mangent  rien  de  ce  qui  a  eu  vie  5  ils  refpectent  fur  tout  la  vache 
comme  le  premier  de  tous  les  animaux.  Cette  dillindion  efl 
fondée  fur  la  croyance  où  ils  font  que  des  vingt-huit  tranfmi- 
grations  que  notre  ame  doit  fubir  avant  d'animer  notre  corps, 
la  dernière  fe  fait  dans  le  corps  de  la  vache.  Il  y  a  grande  ap- 
parence que  Brama  leur  Prophète ,  de  qui  ils  difent  tenir  cette 
dodrine  ,  ne  l'inventa  que  pour  les  attacher  davantage  par  le 
frein  de  la  religion  à  l'Agriculture  ,  fans  laquelle  il  n'çft  point 
de  véritable  profpérité  pour  les  états.  On  peut  dire  que  fi  telle 
fut  l'intention  de  leur  Légidateur ,  il  a  parfaitement  réulTi.  Il  eit 
peu  de  pays  où  la  terre  foit  mieux  cultivée  ,  &  le  laboureur  plus 
honnête  6:  plus  induftrieux. 

Avouons  cependant  que  fî  les  Brames  ont  commandé  le 
refpecl  pour  le  fang  des  animaux  ,  ils  n'ont  pas  eu  les  mêmes 
égards  pour  celui  des  hommes.  Leur  Code  publié  en  Français 
depuis  peu  fous  le  dtre  de  Code  des  Loix  des  Gentoux, 
décerne  des  fupplices  cruels  pour  des  délits  très-légers  6:  même 
imaginaires.  D'ailleurs  dans  l'Indoftan  les  Laboureurs  font  re- 
légués dans  une  tribu  intime,  méprifée  des  clafTes  facerdotales  ôc 
militaires. 

p.  II.     De  la  Gloire  à  Tinflant  le  phantôme  impofleur,  &c. 

Après  cette  peinture  des  malheurs  qu'entraîne  la  guerre , 
on  ne  m'accufera  pas  d'être  le  panégyrille  des  guerriers.  Eh  ! 
plût  au  ciel  que  les  Poètes  au  lieu  de  prodiguer  les  louanges  à 
ces  prétendus  héros,  les  eufTent  chargés  de  l'exécration  publique  ! 
Mais  la  Littérature  s'eft:  épuifécdans  tous  les  âges  pour  immortalifer 
!c  nom  des  fameux  déprédateurs.  Eloquence  &  Poéfic ,  Hiftoire  di 
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Fables,  toiua  infpiré  de  fauflcs  idées  de  gloire.  La  Religion  rncmc, 
fans  le  vouloir  ,  y  a  contribué  par  l'adoption  qu'elle  a  fait  des 
écrits  des  Prophètes.  S'ils  veulent  nous  donner  une  idée  de 
la  grandeur  de  l'Etre  Suprême  ,  c'ell  le  Dieu  des  Armées,  le 
Dieu  fort  ,  le  Dieu  redoutable  j  c'ell  un  Potentat  vainqueur  de 
fes  ennemis  qu'il  a  exterminés  &i  foulés  à  fes  pieds  (*).  Ell-il  fur- 
prenant  que  l'homme  accoutumé  à  abufer  même  de  ce  qu'il  va 
de  plus  facré ,  n'ait  point  refillé  à  tant  de  féduclion.  C'eft  pour 
le  détromper  que  les  Gens  de  Lettres ,  fculs  difpenfatcurs  de  la 
renommée  ,  au  lieu  de  célébrer  les  exploits  militaires ,  devroienc 
les  rcpréfenter  comme  les  fléaux  de  la  terre.  Ce  remède  fera 
fans  doute  quelque  tems  à  produire  fon  effet ,  mais  il  le  pro- 
duira enfin  ,  &  le  bonheur  des  hommes  fera  la  récompcnfe  de 
leurs  efforts. 

P.  13.     Le  triomphe  annuel  du  plus  noble  des  arts; 

C  E  triomphe  annuel  eft  l'ouverture  des  labours  à  la  Chine 
par  l'Empereur  lui-même.  C'elt  d'après  les  relations  d'un  Mif- 
fionnairc  &  d'un  Philofophc  ,  tous  deux  témoins  oculaires  de 
cette  cérémonie ,  que  j'en  ai  crayonné  le  tableau.  Il  étoit  encore 
étranger  à  notre  Poéfie.  Je  vais  rapprocher  le  récit  des  deux 
Voyageurs.  On  verra  que  cette  Fête  ,  la  plus  belle  de  toutes 
celles  qui  nous  font  connues,  eft  affez  auguftc  dans  la  réalité, 
pour  qu'un  Pocte  &:  un  Peintre  s'interdifent  la  fidion  en  la 
repréfcntant. 

Tous  les  ans  ,  la  veille  de  ce  jour ,  qui  eft  le  quinzième  de 
la  première  Lune  ,  c'eft-à-dirc,  vers  les  premiers  jours  de  Mars, 
l'Empereur  choiik  quelques  Seigneurs  de  la  première  qualité,  6c 
les  envoie  à  la  falle  de  fes  Ancêtres  fe  prolterncr  devant  leurs 
tableaux ,  Se  les  avertir  que  le  jour  fuivant  il  offrira  le  facritîcc 
du  Printems.  On  affemble  cinquante  vieillards  vénérables  ,  la- 

(•)Ifaïe,cl).  LXIII.v.  3. 
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boureurs  de  profeflîon ,  qui  doivent  erre  préfens  lorfque  i'Em- 
pereiir  ouvrira  ia  terre  ,  &  autant  de  laboureurs ,  plus  jeunes , 
deilinés  à  difpofer  la  charrue  ,  à  atteler  les  bœufs  &  à  préparer 
les  cinq  fortes  de  grains  que  l'Empereur  doit  femer. 

L  E  lendemain  le  Prince  fe  tranfporte  en  grande  pompe  ait 
champ  deftiné  à  la  cérémonie.  Les  Princes  de  la  Famille  Im- 
périale ,  les  Préfidens  des  cinq  grands  Tribunaux  Se  un  nombre 
iniîni  de  Mandarins  ,  foit  de  Lettres ,  foit  de  Guerre  ,  l'accompa- 
gnent. Deux  côtés  du  champ  font  bordés  par  les  Officiers  &  les 
Gardes  de  l'Empereur.  Le  troiiième  eft  réfervé  à  tous  les  La- 
boureurs qui  accourent  pour  voir  letu-  profefîion  honorée.  Les  Man- 
darins occupent  le  quatrième.  L'Empereur  entre  feul  dans  le 
champ ,  fe  profterne ,  Se  frappe  neuf  fois  la  terre  de  fa  tête , 
pour  adorer  le  C  H  A  N  G  -  T  i  ,  ou  le  T  i  E  N  ,  c'eft-à-dire  L  E 
Dieu  du  Ciel,  Il  prononce  à  haute  voix  une  Prière  qu'un 
des  Tribunaux  a  compofée.  Enfuite  ,  enfk  qualité  de  Souverain- 
Pontife  ,  il  immole  lui  boeuf  qu'il  offre  pour  obtenir  dii  Ciel 
l'accroiflement  &  la  confervation  des  biens  de  la  terrç.  Tandis 
qu'on  place  la  viclime  fur  un  bûcher,  où  le  feu  doit  la  confu- 
mer  ,  on  amène  une  charrue  attelée  d'une  paire  de  bœufs  ma- 
gnifiquement ornés.  Le  Prince  quitte  fes  habits  impériaux  ,  fil- 
îonne  une  partie  du  champ  ,  &:  fème  enfuite  du  froment ,  du 
riz  ,  du  millet ,  des  fèves  6c  une  autre  efpèce  de  millet  qu'on 
appelle  Cac-seang.  Ces  grains  font  portés  par  de  Grands- 
seigneurs  dans  des  cpfFres  précieux.  La  cérémonie  finit  par  des 
récompçnfcs  en  argent  qije  l'Ernpereur  fait  diflribucr  aux  cent 
Laboureurs  qu'on  a  convoqués  ,  &:  s'il  y  en  a  quelqu'un  dans 
l'Empire,  qui  ait  défriché  des  terres  incultes  jufqu'à  quatre-vingçs 
îirpens ,  il  devient  Mandarin  de  la  huitième  clalTe  ,  fuivant  un 
pdit  de  l'Empereur  Y  o  N  t  -  C  h  i  n.  Enfin  cette  cérémonie  eft 
répétée  le  même  jour  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  par 
les  Vice-Rois  aifillés  de  tous   les  Magiilrats. 

»  Que 
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«  Que  doivent  faire  nos  Souverains  d'Europe  ,  a  die  M.  de 
»  Voltaire,  en  apprenant  de  tels  exemples r  admirer  ôc  rou- 
»  gir  ,  mais  fur-tout  imiter  », 

J'ajouterai  que  la  Pcrfe  avoit  autrefois  une  Féte'defti- 
née  également  à  honorer  l'Agriculture.  Au  retour  du  Printems , 
les  Rois  fe  dépouilloient  de  toute  leur  pompe ,  &  mêlés  parmi 
les  Laboureurs  qu'ils  admettoicnt  fans  diftinclion  à  leur  Table, 
ils  recevoient  leurs  demandes  ,  écoutoient  leurs  plaintes ,  &i  les 
renvoyoient  à  leurs  travaux,  en  leur  difant:  «  Nous  nousfommes 
»  également  néceflaires  >  vous ,  pour  nou-.  donner  notre  fubfi- 
»  (tance  ;  nous  ,  pour  afTurer  votre  tranquillité.  Cultivez  donc 
M  la  terre  i  nous  vous  défendrons  ;  &:  ne  ceflbns  jamais  de  nous 
»  aimer  en  frères  .» 


P.  14.     Aux  pieds  du  Roi-Pontife ,  &cc. 

On  a  vu  qu'a  la  Chine  la  puifTance  civile  &  religieufe  rélldtf 
fouverainement  dans  les  mains  de  l'Empereur^  Jamais  un  Prêtre 
ne  leur  a  commandé  au  nom  du  Ciel  de  défobéir  à  leur  Prince  > 
&.  le  Prince  n'a  jamais  ■':  •  force  ,  pour  défendre  fcs  droits  légiti- 
mes,  d'armer  une  p-  '-   fcs  fujets  contre  l'autre. 

La  plus  grande  preuve  de  la  barbarie  d'une  nation,  c'cfl:  un 
rcfpeâ:  aveugle  pour  fes  Prêtres.  On  eft  indigné  quand  on  lie 
dans  l'Hilloire  ,  que  les  anciens  Bourguignons ,  lorfque  fous  le 
nom  de  Vandales,  ils  habitoicnt  encore  les  bords  de  la  Viftulc, 
ne  pouvoient  dépofer  leur  Grand-Prctre  ,  quelque  crime  qu'il 
eût  commis  i  &  qu'ils  dépofoient  leur  Prince,  s'il  avoit  été  mal- 
heureux dans  quelque  expédition  ,  ou  fi  l'année  étoit  frappée  de 
flérilité. 

Nul  principe  u'eft  plus  expreflfémcnt  S:  plus  fréquemment 
inculqué  dans   la  Loi  des  Bramines  que  celui  qui  dit:    pour. 

Tome  I.  H 
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QUELQUE    CRIME    QUE    CE     SOIT    ,    JAMAIS   UN    BraMINE 
NE   PEUT   ÊTRE   PUNI    DE    MORT. 


P.  2  j.     Que  ce  bon  Peuple  heureux  chante  ma  blenfaifance ,  &c. 

Personne  n'ignore  que  H  e  n  r  1 1 V  fe  plaifoit  à  répéter  : 
Je  veux  que  chaque  Paysan  puisse  mettre  ,  le 
Dimanche,  une  Poule  dans  son  pot  5  paroles  dont 
la  fimplicité  défi^ne  une  ame  naturellement  bienfaifante ,  &:  qui 
valent  peut-être  le  rnoc  fublime  de  Titus  :  Mes  Amis,  j'ai 
PERDU  UN  jour.  Cependant  tel  eft  le  caprice  de  notre 
langue  qu'il  eft  impofîîble  de  lui  faire  adopter  dans  la  haute 
Poéfie  ,  ces  mots  de  Dimanche,  de  Poule  &;  de  Pot  que 
nous  admirons ,  que  nous  aimons  dans  la  bouche  de  Henri  IV. 
Elle  veut  qu'on  les  ennoblifle ,  c'eft-à-dire,  qu'on  les  dépouille 
de  tout  ce  qu'ils  ont  d'intéreflant.  Accoutumés  à  entendre  nos 
héros  de  théâtre  parler  tm  langage  figuré ,  nous  ne  leur  permettons 
que  celui-là  dans  nos  vers.  Ainfi  pour  nous  plaire ,  il  faut  qu'un 
Roi  ne  parle  pas  comme  un  homme. 

P,  16,    Turgot ,  fage  Turgot  !  De  cruelles  entraves 

Enchaînoient  dans  leur  courfe  &  Bacchus  &  Cérès. 

Il  eft  rare  que  les  hommes  faififfent  la  vérité  avant  d'avoir 
épuifé  les  erreurs.  La  vérité  la  plus  fimple  eft  prefque  tou- 
jours traitée  de  paradoxe ,  &  rejettée  fans  être  entendue.  La 
queftion  fur  la  liberté  du  Commerce  des  Blés  nous  en  pré- 
fente une  trifte  preuve.  Combien  d'entraves  n'avoit-on  pas  mis 
à  ce  commerce  !  Par  combien  de  prohibitions  ne  Tavoit-on  pas 
enchaîné  !  Le  prétexte  de  toutes  les  Loix ,  qui  gênoient  le  com- 
merce des  grains,  étoit  de  procurer  à  la  nation  une  fubfiftance 
aifée ,  une  abondance  habituelle.  Cependant  le  moyen  d'obtenir 
&  de  s'afllirer  cette  abondance  eft  de  faire  de  grands  travaux, 
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de  conlîcr  à  la  terre  de  grandes  avances  ,  d'améliorer  &  d'é- 
tendre la  culture.  Or  ,  pour  engager  les  Cultivateurs  à  de 
grands  travaux  ,  à  de  fortes  avances  ,  à  une  riche  culture  ,  il 
faut  un  débit  sûr  des  produdions  à  un  bon  prix  ,  une  vente  à 
leur  portée  ,  &  une  rentrée  facile.  Mais  n'eft:  -  il  pas  vihble 
qu'un  débit  alTuré  &L  une  valeur  confiante  &  favorable  font 
des  avantages  qu'on  ne  peut  fe  promettre  que  dans  une  entière 
liberté  de  commerce  ?  Le  Gouvernement ,  en  aflcrviflant  la  vente 
des  grains  à  des  Loix  arbitraires ,  manquoit  donc  le  but  qu'il 
vouioit  atteindre, 

C  E  régime  funcfle  s'étoit  établi  en  France  fous  le  nom  de 
Police  des  Grains.  On  avoir  réulfi  à  faire  recarder  cette 
Police  infenfée ,  comme  l'effet  de  la  plus  fage  prévoyance  du 
Gouvernement.  Ce  fut  particulièrement  fous  le  règne  de  Louis 
XIV  ,  que  l'Adminirtration  ,  au  mépris  des  fages  Loix  de  la 
Nature  ,  entreprit  de  s'occuper  des  détails  de  la  fubfiftance  du 
Peuple.  Dans  la  faufTe  perfuafion  que  le  travail  de  la  main- 
d'œuvre  étoit  une  fource  de  richefles ,  elle  prit  en  main  la  ba- 
lance du  commerce  j  elle  avilit  le  prix  des  grains  pour  favorifer 
les  Manufactures  ,  Se  rendre  tributaires  de  l'indullric  fi-ancaife 
toutes  les  autres  Nations.  Ces  atteintes  portées  à  la  propriété 
&  à  la  liberté  des  deux  claiTes  qui  compofent  cflenticllemenc 
l'Etat ,  curent  des  Panégvrilles  >  ôc  ces  opérations  contraires  à 
tous  les  principes  d'une  faine  politique  ,  mais  applaudies  par  les 
Gens  de  Lettres ,  ne  trouvèrent  plus  de  contradicteurs. 

Il  n'en  eft:  pas  des  blés,  difoit-on  pour  julliner  cette  po- 
lice deftruclive  de  la  culture  &  du  commerce ,  comme  des  autres 
produélions  de  la  terre.  Les  blés  font  une  denrée  de  première 
nécelfité.  Il  ne  faut  donc  pas  les  laifler  fortir  du  Royaume >  ou 
du  moins  il  convient  de  n'en  permettre  l'exportation  ,  qu'avec 
des  précautions  qui  empêchent  la  fubhllaucc  du  Peuple  d'être 

H  1 
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compromife  par  des  difettes  réelles ,  ou  des  chertés  exceffive?. 
Il  importe  donc  au  Gouvernement  de  balancer  l'intérêt  du  Peu- 
ple avec  celui  du  cultivateur. 

Mais  il  efl:  un  principe  auquel  tontes  les  confidérations  po- 
litiques doivent  être  fubordonnées  :  ce  principe  efl  la  Juflice. 
Elle  fixe  les  droits  &  les  devoirs  }  elle  circonfcrit  l'honnête  & 
l'utile  j  elle  eft  l'origine  de  toutes  les  vertus.  On  ne  peut  s'é- 
carter de  fon  cercle  parfait  fans  tomber  dans  des  erreurs ,  fans 
blefler  l'intérêt  focial  ,  fans  fe  rendre  coupable  devant  le  Ciel 
ôc  la  Terre.  La  JulHce  eft  donc  la  règle  invariable  des  rapports 
que  les  hommes  ont  entr'eux }  elle  efl:  la  Loi  fuprême  du  Sou- 
verain &  des  Sujets ,  &  la  mefure  rigoureufe  du  commandement 
&  de  l'obéiflance. 

L  A  Jufliice  confifle  dans  l'obfervation  des  devoirs  efTentiels  à 
la  confervation  de  tous  les  droits.  Mais  les  droits  eflentiels  de 
l'homme  focial  font  la  propriété  &:  la  liberté.  Le  Gouverne- 
ment, qui  doit  la  juftice  au  citoyen,  lui  doit  donc  la  garantie 
de  fa  propriété  &  de  fa  liberté.  Ainfi  que  la  maifon  que  j'ai 
bâtie  eft  à  moi  ,  de  même  la  pièce  de  terre  que  j'ai  défrichée , 
entourée  de  haies ,  femée  ou  plantée ,  m'appartient.  Dès  que  le 
champ  eft  ma  propriété ,  les  productions  que  j'y  Çais  naître  par 
mes  travaux  &  mes  dépenfes  doivent  être  à  moi  5  je  dois  en  être 
le  propriétaire  exclufit* ,  &  en  avoir  la  libre  difpolltion.  N'eft- 
ce  donc  pas  le  comble  de  la  déraifon  d'imaginer  que  je  dois  être 
plus  ou  moins  le  maître  de  difpofer  des  fruits  de  mon  champ  , 
félon  l'emploi  que  j'en  aurai  fait  à  telle  ou  telle  production  ?  Com- 
ment fans  enfreindre  les  Loix  inviolables  de  la  Juftice  ,  le  Gouver- 
nement peut-il  reftreindre  le  droit  de  propriété  que  j'ai  fur  ma 
récolte  ,  qui  ne  doit  rien  à  perfonne  ?  N'eft-ce  donc  pas  dans  fef- 
poir  de  jouir  paifiblement  de  cette  propriété  ,  que  je  me  fuis 
déterminé  à  incorporer  dans  un  fol  par  lui-même  ftérile ,  mes 
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richefies  rnobiliaires ,  èc  que  j'ai  fait  toutes  les  dépenfcs  antécé- 
dentes à  la  moiiïbn  ?  On  ne  peut  m'en  ôtcr  la  difpofition  ,  fans 
m'enlever  mon  droit  de  propriété  ,  fans  me  dépouiller  d'une  par- 
tie des  fruits  qui  m'appartiennent  exclufivement ,  fans  porter  la 
plus  fcnfiblc  atteinte  à  ma  liberté.  Mais  en  cela  le  Gouverne- 
ment clîoqueroit  ouvertement  le  but  de  l'anbciation  i  il  agiroic 
contre  la  loi  de  fon  inftitution  >  il  violeroit  la  JuAice  ,  fans  la- 
quelle il  n'eft  plus  de  véritable  fcciété. 

La  propriété  cil  la  Loi  fondamentale  de  toute  alTociation. 
C'cfl:  pour  le  maintien  de  cette  Loi  de  la  Nature  ,  que  la 
Société  fut  formée  ,  que  l'Autorité  a  été  érigée  au  milieu  d'elle, 
qu'elle  eft  armée  de  la  Force  publique  ,  que  les  Loix  Civiles 
font  inftituécs ,  les  Tribunaux  établis  j  c'cft  enfin  à  la  sûreté  de 
tous  les  droits  qui  en  réfultent ,  que  toutes  les  inftirutions  focia- 
Ics  ont  été  dirigées.  Le  Gouvernement  tomberoit  donc  àans 
une  contradiction  choquante  ,  en  s'armanr  du  prétexte  de  l'in- 
térêt commun  ,  pour  rcflrcindrc  les  droits  de  la  propriété.  Mais 
la  liberté  du  commerce  n'cll:  qu'une  déduction  néceflaire  de  ce 
droit  j  cette  liberté  cil  donc  conforme  aux  Loix  primitives  de  la 
fociété. 


Mais  la  liberté  du  commerce  des  grains  n'eft  pas  feulement 
conforme  aux  Loix  immuables  de  la  Juilice  ,  elle  fait  encore 
le  plus  grand  intérêt  de  la  fociété.  Le  véritable  intérêt  focial  cil 
que  les  blés ,  qui  font  une  production  de  première  nécelHté  , 
fe  multiplient  autant  que  peut  le  comporter  le  territoire.  Ou 
ne  doit  attendre  cette  multiplication  dts  blés  que  dune  cul- 
ture étendue  &:  Horillance  ;  la  riche  culture  fuppofc  la  bonne 
valeur  conilantc  de  cette  denrée  »  &:  cette  valeur  ne  peut  jamais 
fe  foutcnir  qu'au  milieu  de  la  plus  grande  concurrence,  6c  que 
par  la  liberté  du  commerce  la  plus  illimitée.   La  jullicc  &:  l'uti- 
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licé  fe  réuniflent  donc  en  faveur  de  la  liberté  indéfinie  du  com- 
merce  des  grains. 

Mais  la  liberté  ne  portera-t-elle  pas  le  prix  des  fubfiftances 
à  un  prix  trop  haut  pour  les  facultés  du  Peuple  ?  Ne  favorifera- 
t-elle  pas  les  propriétaires  des  blés  par  un  renchéri ffemenc  au- 
quel ne  pourra  atteindre  la  clafTe  qui  vit  de   fes  falaires  ? 

Pour  fentir  la  nullité  de  cette  objeclion  ,  il  ne  faut  que 
fe  demander  d'où  cette  claffe  tire  fes  falaires.  AfTurément  ce 
n'eft  pas  fon  travail  qui  les  fait  naître  j  elle  ne  peut  les  recevoir 
que  des  premiers  Propriétaires  des  productions.  Mais  plus  ces 
Propriétaires  feront  riches  ,  plus  ils  dépenferont  j  plus  il  y  aura 
de  falaires.  L'intérêt  de  cette  clafle  effc  donc  le  même  que  celui 
des  premiers  Propriétaires  des  récoltes. 

Mais  il  n'eft  pas  vrai  que  la  liberté  occafionne  un  prix  de 
cherté.  L'intérêt  de  la  fociété  eft  qu'il  règne  une  proportion 
entre  les  prix  de  toutes  les  choies  comraerçables ,  de  quelque 
nature  qu'elles  foient.  Or  l'effet  de  la  liberté  eft  de  maintenir 
le  prix  proportionnel ,  ce  prix  jufte  qui  fait  qu'il  n'y  a  ni  bas 
prix ,  ni  cherté.  C'eft  bien  là  ce  qui  doit  paroître  évident  ,  puiA 
que  la  liberté  favorife  alternativement  le  propriétaire  des  blés 
2c  le  confommateiir. 

Dans  les  années  abondantes,  la  liberté  du  commerce  fouticnt 
la  bonne  valeur  des  grains  par  les  achats  ,  par  les  tranfports, 
par  les  emmagafincmcns.  Elle  favorife  donc  le  Cultivateur ,  en 
lui  procurant  un  bon  prix  de  fes  blés  dans  le  tems  où  il  en  ^ 
beaucoup  à  vendre. 

Dans  les  mauvaifes  années ,  ce  Cultivateur  n'a  que  peu  de 
grains  à  vendre  j  il  n'a  que  le  tiers ,  ou  la  moitié  ,  ou  le  quarc 
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des  bonnes  années.  Il  fcroit  donc  tenté  de  vendre  le  double , 
ou  les  deux  tiers  en  fus.  Ceft  alors  que  la  îiberté  ,  qui  avoit 
profité  de  l'abondance  pour  mettre  des  blés  en  réfervc  ,  ouvre 
les  magafins  &:  en  modère  le  prix.  Si  donc  dans  l'abondance, 
la  liberté  du  commerce  des  grains  en  empêche  le  vil  prix ,  ce 
n'eft  que  pour  mettre  obllacle  à  leur  rencheriflemcnt  dans  la 
difette.  Elle  établit  donc  un  niveau  de  prbc  qui  rend  iufenfi- 
bles  les  variations  des  récoltes. 

Il  eft  évident  que  leur  inégalité  ne  peut  être  réparée 
que  par  les  blés  confervés  des  années  abondantes,  ou  par  les 
blés  apportés  des  pays  étrangers.  Mais ,  par  qui  doivent  fe  faire 
ces  cmmagafincmcns ,  ou  ces  importations  ?  Eli-ce  au  commerce 
libre ,  ou  au  Gouvernement  qu'il  appartient  de  les  faire  i  Ce 
n'eft  pas  là  une  queftion.  Ne  fait-on  pas  que  le  Gouvernement 
ne  peut  faire  ce  fcrvice  public  qu'avec  les  plus  grandes  dépcn- 
fes  &  les  plus  grands  inconvéniens.  Une  expérience  fatale  ne 
nous  a  que  trop  détrompés  des  prétendus  avantages  des  appro- 
vifionnemcns  d'ordonnance  pour  le  compte  du  Roi.  Il  faut  donc 
laifTer  ce  foin  au  commerce  libre. 

Avec  une  liberté  pleine  &  entière  du  commerce ,  le  mo- 
nopole n'eft  plus  à  craindre.  La  liberté  en  réprime  les  manoeuvres  : 
il  ne  peut  nuire  toutes  les  fois  que  la  concurrence  exifte.  Les  cmma- 
gafincmcns ne  diminuent  pas  la  mafle  des  produclions  ;  ce  ne 
font  que  des  réfcrvcs  qui  empêchent  l'aviliflement  du  prix  des 
grains  ,  &  qui  s'oppofcnt  cnfuite  à  leur  cherté  en  rentrant  dans 
le  commerce  de  concurrence.  Eh  !  la  vente  n'ell-clle  donc  pas 
l'unique  reflburce  des  agents  de  ce  commerce  ? 

A  u  moyen  de  la  liberté ,  les  Propriétaires  ne  redoutent  plus 
l'abondance.  Ils  font  tous  leurs  efforts  pour  améliorer,  pour  ércn- 
dre  la  culture.  Ils  verfcnt  à  la  terre  les  plus  fortes  avances  j  ils 
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créent  de  nouvelles  pofleffions ,  &  réuniffent  au  Domaine  pu- 
blic des  héritages  nuls.  C  eft  en  raifon  de  ces  travaux  forcés , 
&  des  avances  confiées  à  la  terre ,  que  s'accroîflent  la  reproduc- 
tion ,  la  richefle  nationale  &;  la  population. 

J  E  ferai  encore  une  obfervation  :  elle  eft  de  la  plus  grande 
force  ,  &  me  paroît  décifive  en  faveur  de  la  liberté  du  com- 
merce des  blés.  Dans  la  fociété  ,  le  droit  naturel  de  la  rétri- 
bution balance  tous  les  difFérens  travaux.  Il  eft  impoffible  d'al- 
térer la  rétribution  d'une  efpèce  de  travail,  fans  rompre  l'équi- 
libre de  la  rétribution  j  &  cet  équilibre  rompu  ,  il  doit  en 
réfulter  quelque  défordre  dans  la  fociété  i  mais  ce  défordre  dé^ 
truira  la  fociété  même  ,  ft  la  rétribution  grevée  eft  celle  des 
travaux  de  la  culture  des  bleds.  Ces  travaux  ne  pouvant  plus 
fe  maintenir  dans  la  balance  des  échanges  avec  la  rétribution 
des  autres  travaux ,  cette  culture  qui  foutient  ôi  nourrit  toute 
la  fociété  fera  négligée  ou  abandonnée.  On  pourroit  prétendre 
que  le  Gouvernement  parviendra  toujours  à  rétablir  l'équilibre 
de  la  rétribution  ,  par  l'abbaiflement  général  de  la  rétribution 
de  toutes  les  efpcccs  de  travaux.  Mais  ce  remède  feroit  pire 
que  le  mal  ,  &  accélèreroit  encore  la  ruine  de  la  fociété.  De  ce 
nouvel  ordre  de  chofes ,  on  verra  éclore  la  misère  générale  i  la 
culture  fera  languiflance  ,  le  citoyen  pauvre ,  le  Souverain  foi- 
blc  ,  ôc  la  population  attaquée   dans  fon  germe, 

L  A  queftion  du  commerce  des  blés  a  été  fi  profondément 
difcutée  3  il  eft  des  Philofophes  qui  ont  donné  des  dénionftrations 
fi  frappantes  de  la  juftice  &c  de  l'utilité  de  cette  liberté  ,  que 
je  ne  me  ferois  pas  permis  de  toucher  à  cette  matière  intéreflan- 
te  ,  fi  leurs  Ecrits  étoient  plus  généralement  répandus  Mais  les 
vérités  les  plus  univerfellemcnt  utiles  au  bonheur  des  Peuples 
font  d'ordinaire  celles  qui  en  font  le  plus  ignorées.  Les  hommes , 
PfCupés  de  riiîtérèf  du  moment  ,  toujours  portés  à  croire   que 

intercc 
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l'intérêt  commun  eft  étranger  à  leur  bicn-iîtrc  particulier  ,  font 
d'une  indifférence  extrême  fur  la  fcience  du  Gouvernement.  La 
plupart  n'imaginent  pas  qu'il  leur  appartienne  de  connoître  les 
droits  &C  les  devoirs  refpedifs  du  Souverain  &  des  Sujets  :  en 
un  mot  ,  le  premier  &  le  plus  grand  objet  du  Citoyen  eft:  ce 
qui  en  eft  le  moins  connu.  Le  dcfir  de  s'inftruire  n'eft  point 
parmi  nous  la  paffion  dominante.  Cependant  il  eft  des  perfonncs 
toujoiirs  prêtes  à  rendre  hommage  à  la  vérité ,  dès  qu'on  la  fait 
briller  à  leurs  veux  ;  &  c'cft  cà  la  confidération  de  ces  mêmes 
pcrfonnes  que  j'ai  cru  devoir  ,  en  payant  ,  ébaucher  les  princi- 
paux traits  dç  la  théorie  d'une  queftion  qui  renferme  l'intérêt 
foc  i  al. 

Quant  aux  Droits  fur  les  boiflbns ,  perçus  fous  le  nom 
d'Aides,  je  n'en  dirai  que  peu  de  chofe.  Les  Aides  font 
un  des  cinq  c;ros  impôts ,  qui  fe  dévorent  eux-mêmes.  Allîs  fiu- 
la  confommation ,  ils  détruifent  la  faculté  de  confommer.  L'effet 
qu'ils  produifent  eft  la  dégradation  de  la  valeur  des  prodadions, 
&  par  conféqucnt  de  la  culture.  Un  Ecrivain ,  qui  tient  un  rang 
diftingué  parmi  les  Pliilofophes  modernes,  a  ingcnieufemcntconi- 
paré  CCS  énormes  impôts  aux  vaches  que  Pharaon  vit  en  fonge. 
Sept  vaches  maigres  dévorèrent  fcpc  vaches  graifes ,  fans  être 
elles-mêmes  plus  grafles. 

Quiconque  prendra  la  peine  d'examiner  avec  un  peu 
d'attention  les  fommes  confidérables  que  la  Nation  pave  direde- 
ment  pour  ces  impôts  ,  le  préjudice  inappréciable  qu'ils  caufent 
à  la  culture  ,  foit  par  l'avilifiêment  du  prix  des  denrées  ,  foie 
par  la  deftrudion  des  fonds  ruraux  ,  aura  peine  A  coir.orendre 
que  le  Gouvernement  ait  différé  jufqu'à  ce  jour  la  r.'iO'-me  de 
ces  impofitions  ,  qui  font  une  des  caufes  le;  plus  ctiicaces  de 
J'appauvrifl'ement  de  la  France. 

Les  Aides  en  particulier  ne  rapportent  pas  quarante  millions 
Tojnc  I,  I 
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au  Tréfor- Royal.  Cependant  il  efl:  rigoureufement  démontré 
par  le  calcul  que  cet  Impôt  coûte  à  la  Nation  plus  de  quatre- 
vinc;t  millions  de  dépenfes  efFeétives  ,  &  qu'il  anéantit  encore 
chaque  année  au  moins  cent  cinquante  millions  de  richefles  ter- 
ritoriales. Quelle  immenfe  étendue  de  terre,  aujourd'hui  frap- 
pée de  ftérilité  ,  pourroit  être  changée  en  exçellens  vignobles  ! 
Perfonne  n'ignore  que  la  vigne  peut  fe  plaire  &  profpérer  fur 
des  terreins  ,  qui  ,  transformés  en  champ  de  blé  ,  ne  couvri- 
roient  jamais  la  dépenfe  des  différentes  avances  qu'exige  la  cul* 
cure  des  grains. 

C  E  n'eft  aflurément  pas  une  exagération  de  dire  que  la  ré- 
forme des  Aides  procureroit  à  la  France  fur  fes  vins  un  revenu 
double  de  ce  qu'il  eft  actuellement.  Cette  évaluation  efl  fore 
au-deifous  de  la  réalité  5  puifque  la  fuppreffion  feule  de  l'Impôt 
feroit  plus  que  doubler  le  prix  des  vins  dans  la  main  du  Vi- 
gneron. On  ne  craint  point  d'alTurer  à  ceux  qui  pourroient  en 
douter  ,  qu'il  eft  démontré  en  rigueur  qu'une  production  à  la- 
quelle l'Impôt  fait  perdre  un  cinquième  de  fa  valeur ,  ne  rend 
plus  que  la  moitié  du  revenu  quelle  rapportoit  avant  l'Impôt. 
Qu'on  juge  de  l'effet  qu'il  doit  produire  fur  les  boiffons  , 
lorfqu'aflîs  à  la  porte  d'une  Ville  ,  il  les  attend  au  paffage  ,  Se 
leur  fait  fouvent  payer  le  double  de  leur  valeur  en  première 
main. 

C  E  ne  font  -  là  que  des  apperçus  ;  mais  ils  fufKfent  pour  don- 
ner la  plus  intime  conviftion  que  les  Aides  réduifent  à  la  mi- 
sère une  infinité  de  familles ,  qui  fubfifteroient  dans  l'aifance  fur 
le  produit  de  la  cult»ire  des  vignes. 
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AVRIL, 

CHANT    DEUXIEME. 

J_y  ES  cavernes  du  Nord  l'Hyver  s'cfl:  échappe. 
Il  revient ,  de  frimats  encore  enveloppé  , 
A  la  faveur  des  nuits  fecouer  la  froidure  , 
Glacer  la  tendre  Aurore ,  effrayer  la  verdure , 
Et  des  tyrans  de  l'air  à  çrand  bruit  efcorté , 
Flétrir  dans  les  jardins  le  Printems  attrifté. 

Imprudens  ArbrifTeaux,  qui  trop  preiïes  d'éclore 
Cachiez  vos-  fruits  naiffans  fous  les  habits  de  Flore  , 
Que  vous  êtes  changés!  Comme  une  feule  nuic 
En  vous  décolorant  a  brûlé  votre  truit  ! 
Plus  lente  à  prodiguer  fa  première  larG;elle, 
La  vigne  auprès  de  vous  montre  plus  de  (àc; -iTe  : 

I    z 
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Pour  renaître,  elle  attend  qu'un  fougueux  ennemi 

LailTe  au  trône  des  airs  le  Printems  affermi. 

Cet  Hyver  cependant  qui  ramène  la  glace. 
Cet  Aquilon  jaloux  du  Zéphyr  qu'il  remplace. 
Sont  des  frêles  boutons  les  utiles  vendeurs  : 
Ils  apportent  la  mort  aux  infedles  rongeurs  , 
Nés  en  foule  aux  rayons  d'un  foleil  trop  propice. 
Le  feuillage  à  ce  peuple  eut  offert  un  holplce  ; 
Et  par  eux  dépouillé  de  fbn  beau  vêtement. 
L'arbre  au  jour  de  fa  force  eut  langui  triftement» 

Nouveau  bienfait  encor  :  ce  fbuffle  de  Borée 
RepoufTe  les  vapeurs  que  l'humide  Nérée 
En  nuages  épais  déployoit  dans  l'Ether  , 
Et  dont  l'amas  vers  nous  envoyé  par  l'Aufter, 
D'une  pluie  à  longs  flots  fur  nos  bords  déchaînée. 
Eût  peut-être  englouti  tout  fefjpoir  de  l'année. 

Mais  l'air  moins  rigoureux  par  dégrés  fe  détend. 
Le  Dieu  du  jour,  armé  d'un  feu  plus  éclatant, 
Triomphant  de  la  nuit ,  en  jefferre  l'empire  : 
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L'Hyvcr  fuit  fans  retour ,  &  la  Terre  rcfplre. 
Une  féconde  fois  le  Printems  lui  fourit; 
Son  amour  la  féconde  :  elle  enfante  &  fleurit. 
Je  vois  au  front  à(i.^  bois  la  verdure  renaître. 
L'ombre  jeune  commence  à  defcendre  du  lictre  ; 
Et  les-pafleurs  couchés  fur  de  rians  tapis 
Réveillent  par  leurs  chants  les  échos  afToupis. 

Vous,  qui  pour  mieux  jouir  des  charmes  de  l'étude 
Avez  de  mon  Tibur  cherché  la  folitude , 
Chantre  du  beau  Paris  ,  &:  toi,  jeune  infpiré. 
Du  vénérable  Homère  interprète  facré  , 
Laiffcz  quelques  inflans  repofcr  votre  lyre  , 
O  mes  amis  !  fortons  ;  ci.  qu'un  nouveau  délire , 
Puifé  fur  la  hauteur  des  rochers  d'alentour, 
A  de  plus  grands  travaux  nous  cnHamme  au  retour. 

Dieux!  comme  le  Printems  repeuple  ces  vallées 
De  mugiifans  troupeaux  ,  de  légions  aîlées  ! 
A  leur  tète  paroît  cet  oifeau  pafîîii^er  , 
Qui  pour  nous  des  beaux  jours  cil  l'heureux  ménager. 

Auprès  de  iow  amant  éclot  la  Tourterelle  ; 
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Elle  éclot  &  pour  vivre  &  pour  mourir  fidèle. 

De  Canetons  rameurs  ces  étangs  font  couverts. 

La  compagne  du  Coq,  les  yeux  fans  celTe  ouverts. 

De  {qs  nombreux  pouffms  marche  &  gloufle  entourée. 

Déployant  au  foleil  fon  aile  diaprée , 

La  Colombe  renaît  pour  le  char  de  Vénus.        ♦ 

Au  fouffle  careffant  des  Zéphyrs  revenus, 

L'Abeille,  à  qui  fon  fexe  a  mérité  le  trône  , 

D'un  nouveau  peuple  accroît  l'honneur  de  fà  couronne  ; 

Et  du  fein  des  taillis  les  folâtres  Pinçons , 

Répondant  aux  Bouvreuils  cachés  fous  les  buiflbns. 

De  chants  harmonieux  emplilTent  les  campagnes. 

Et  r'enflamment  l'amour  dans  leurs  froides  compagnes, 

I L  méritoit  donc  bien ,  le  deuxième  des  Mois , 
Que  Vénus  à  fon  cours  préfidât  autrefois  ; 
Que  fous  Ôqs  noms  divers  ,  le  Peuple  ifTu  d'Enée, 
L'invoquant  au  réveil  de  la  nouvelle  année. 
Pour  elle  ,  éternifat  le  culte  ,  les  autels , 
A  fa  gloire  érigés  par  les  premiers  mortels! 
Vénus  repréfentoit  l'invifible  puiiïàiice  , 
Par  qui  dans  l'Univers  tout  reçoit  la  nailTance^ 
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Vénus  pare  les  champs  de  grâce  &  de  beauté  ; 
Vénus  remplit  les  mers  de  fa  fécondité. 
Elle  eft  au  haut  des  cieux  l'immortelle  Uranie , 
Qui  des  aftres  errans  entretient  1  harmonie. 
Les  bois  à  fon  afpeél  verdiflent  leurs  rajncaux  : 
Son  foufle  y  reproduit  mille  elTaims  d'animaux. 
Dans  l'humide  fraîcheur  des  gazons  qu'elle  foule  , 
Avec  leurs  doux  parfums  les  fleurs  croifTent  en  foule  ; 
L'Océan  lui  fourit ,  &  l'Olympe  azuré 
Verfe  en  paix  fur  la  terre  un  jour  plus  épuré. 

Ah  !  puifque  ton  pouvoir  gouverne  la  Nature, 
Que  l'Homme ,  de  tes  mains ,  attend  fa  nourriture , 
Bienfaifante  Vénus  !  épargne  à  nos  guércts 
La  rouille  fi  funeftc  aux  préfens  de  Cérès  ; 
Abreuve-les  plutôt  de  la  douce  rofée. 
Que  les  fucs  ,  les  efprits  de  la  févc  épuifée 
Dans  fes  canaux  enflés  coulent  plus  abondans  ; 
Qu'ils  bravent  du  foleil  les  rayons  trop  ardens; 
Et  que  le  jeune  épi  fur  un  tuyau  plus  ferme 
S'élève,  &  brife  enfin  le  rézeau  qui  l'enferme. 

Nos  vœux  font  exaucés.  Le  fccptre  de  la  nuit 
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A  peine  autour  de  nous  a  fait  taire  le  bruit. 

Une  moite  vapeur  dans  les  airs  répandue 

S'abbaifTe ,  &  fur  les  champs  comme  un  voile  étendue 

Diflille  la  fraîcheur  dans  leurs  flancs  altérés. 

Cet  humide  tribut  a  rajeuni  les  prés  ; 

Et  le  roi  des  filions  qu'un  verd  plus  frais  colore 

L'épi  germe ,  &  s'élance  impatient  d'éclore. 

Mais  hélas  !  &  les  maux  &  les  biens  rafTemblés 
NaifTent  chez  les  humains  l'un  à  l'autre  mêlés. 
La  vapeur  de  la  nuit  aux  fromens  fi  propice 
Féconde  le  chardon  ;  il  croît  fous  leur  aufpiçç  : 
L'avojne  les  domine ,  Sz  l'ivraie  à  fon  tour 
Les  couvre  de  fon  ombre  épandue  à  l'entour, 

C'est  à  vous  d'extirper  ce  fléau  des  campagnes. 
Vous  ,  de  l'Agriculteur  les  adlives  compagnes  : 
RaiTemblez  vos  enfans  ;  Se  tous  le  fer  en  m.ain , 
Prudemment  dans  les  blés  vous  ouvrant  un  chemin , 
Allez  porter  la  guerre  à  l'herbe  ufjrpatrice  : 
Qu'un  chariot  l'emporte  <&  le  bœuf  s'en  nourrilTe, 
L'infj(5le,  qui  nous  file  un  riche  vêtement, 
Vou^  rappclb,  Sî.  demande  un  nouvel  aliment, 

De 
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De  ce  ver  printanier  la  nombreufe  famille, 
Eclofc  après  huit  jours ,  &  murmure  &  fourmille. 
La  feuille  de  Thifbé  germe  ,  s'oiïvre  ,  mûrit  ; 
Le  ver  croît  avec  elle  :  il  croît ,  il  s'en  nourrit. 
A  ce  ver  cependant  la  moitié  de  la  vie , 
Par  un  trifle  fommeil,  comme  à  nous,  efl  ravie. 
De  langueur  accablé  quatre  fois  il  s'endort  ; 
Mais  forti  quatre  fois  des  ombres  de  la  mort, 
Il  reparoîc ,  vêtu  d'une  robe  nouvelle  : 
Telle  à  chaque  Printerns  Myrthé  renaît  plus  belle. 

Las  de  ramper  fans  gloire,  il  gravit  un  rofeau , 
Où  déployant  d'abord  un  informe  rczeau  , 
Bientôt  de  fa  filière  il  tire ,  il  développe 
Un  tiflîi ,  qui  plus  riche  en  globe  l'enveloppe  : 
Sous  des  fables  profonds  par  lui-même  entalTés  , 
Ainfi  bornant  le  cours  de  fcs  flots  difperfés. 
Le  Rhin  cache  au"  foleii  fon  onde  langui  liante'. 

L'insecte  fcelle  enfin  fli  tombe  jauniffante  , 
S'afToupit  ;  &  fon  corps  en  Nymphe  transformé 
Sous  un  habit  de  deuil  languit  inanimé. 
Mais ,  o  brillant  prodige  !  O  riante  merveille  ! 

Tome  /.  K 


74  L  E  S     M  O  I  S  , 

Dnas  la  nuit  du  tombeau  par  dégrés  il  s'éveille  ; 
Changée  en  papillon  la  Nymphe  difparoît. 
Déjà  du  globe  d'or  qu'il  habite  à  regret , 
Il  frappe  à  coups  preiïes  la  jaloufe  clôture  ; 
Il  la  brife  ,  il  en  fort.  Docile  à  la  nature  , 
Qui  fappelle  à  fa  fin  par  l'attrait  des  delirs  , 
Il  s'avance  au  trépas  en  cherchant  les  plaifirs. 
Il  voit ,  bientôt  il  joint  fon  amante  immobile , 
L'échaufFe  en  la  frappant  de  fon  aile  débile  , 
L'ombrage  ,  la  remplit  de  fa  fécondité  , 
En  flots  d'amour  s'épuife  ,  &  meurt  de  volupté. 

L'amante  après  deux  jours  à  périr  condamnée 
Verfe  (es  tendres  œufs ,  l'efpoir  d'une  autre  année  ; 
(Eufs  où  repofe  en  germe  un  peuple  induftrieux. 
Qui  fidèle  héritier  de  l'art  de  fes  ayeux 
Doit  à  fa  race  encor  léguer  fon  induftrie  , 
Et  toujours  reproduit  enrichir  ma  Patrie. 

Ma  Patrie  !  —  A  ce  nom  fi  doux  ÔC  fi  chéri 
Jufqu'au  fond  de  mon  cœur  je  me  fens  attendri. 
Un  pcnfcr  douloureux ,  qui  pourtant  a  des  charmes , 
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Et  me  trouble  ,  &  m'opprcfre  ,  &  fait  naître  mes  larmes. 

O  murs  de  Montpellier  !  O  mon  premier  féjour  ! 

Le  mortel  vertueux  qui  me  donna  le  jour 

Habite  votre  enceinte ,  8c  le  fort  m'en  exile. 

Quand  pourrai-je  rentrer  dans  ce  modefte  azile , 

Où  fans  cefle  attentif  à  mes  befoins  nouveaux , 

Il  prodiguoit  pour  moi  le  prix  de  Cqs  travaux  ; 

Où  fa  févérité  me  cachant  fa  tendrelîe , 

De  ma  raifon  trop  lente  il  hâtoit  la  parefîe , 

Me  formoit  aux  vertus ,  &  portoit  dans  mon  cœur 

La  noble  foif  d'un  nom  des  ténèbres  vainqueur! 

Dieux!  couronnez  mes  jours  d'un  deftin  plus  profpère, 

Et  je  vole  à  l'inftant  dans  les  bras  de  mon  père  ; 

Je  lui  rendrai  Con  fils  fi  long-tems  attendu. 

Ce  fils,  que  pour  la  gloire  il  crut  trop-tôt  perdu. 

De  mes  foibles  talens  il  recevra  l'hommage  ; 

Il  entendra  ces  vers  pleins  de  fa  douce  image; 

Et  des  larmes  de  joie  échappant  de  fes  yeux , 

Peut-être  en  m'embralfant  il  bénira  les  Cieux. 

Et  toi,  Cité  fimcufe ,  6  moderne  Epidaure  , 
Confervc-moi  long-tems  ce  père  que  j'adore  ! 

K  2 
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Conferve  fbn  époufe  ,  en  qui  dès  le  berceau  { 

J'ai  retrouvé  le  cœur  de  ma  mère  au  tombeau  ; 
Veille  fur  tous  les  miens  :  &  ma  reconnoiJTance 
Publîra  qu'en  ton  fein  j'ai  reçu  la  naifTance, 
Je  dirai  qu'en  tes  murs  règne  un  fexe  enchanteur; 
Je  peindrai  fon  œil  vif,  fon  parler  fédu6leur, 
Son  front ,  où  la  gaîté  s'allie  à  la  noblefîe  , 
Ses  grâces ,  fon  efprit  &  fa  fvelte  foupleffe  : 
Né  pour  fentir  l'amour  &  par  l'amour  formé  , 
Tendre  &  confiant ,  il  aime  ainfi  qu'il  eft  aimé. 

Dois-JE  de  ton  printems  vanter  le  long  empire , 
Ton  fol  toujours  fécond ,  l'air  pur  qu'on  y  refpire , 
Le  parfum  de  tes  vins  mûris  dans  le  gravier  , 
Le  front  de  tes  coteaux  qu'ombrage  fOlivier, 
Des  plus  riches  moilfons  tes  champs  dépofitaires , 
Tes  eaux,  tes  fruits,  tes  bains,  tes  plantes  falutaires; 
Ce  célèbre  Confeil  de  mortels  bienfaifans  , 
Inflruits  à  prolonger  la  trame  de  nos  ans  ; 
Tes  Savans ,  de  qui  l'œil  armé  d'un  regard  ferme 
Surprend  la  vérité  dans  la  nuit  qui  fenferme  ; 
Tes  Comices  enfin ,  où  du  Peuple  &  des  Rois 


POEME.  77 

La  fage  liberté  pèfc  &  fixe  les  droits  l 

Je  chanterai  fur-tout  ce  grand,  ce  rare  ouvrage, 
Qui  de  l'antique  Rome  eut  lafTé  le  courage  ; 
Ces  trois  Ponts ,  qui  de  loin  vers  tes  murs  dirigés 
Arrivent  dans  ton  fcin  ,  l'un  de  l'autre  chargés , 
Et  par  mille  canaux  épanchent  en  fontaine 
Le  liquide  tribut  d'une  fourcc  lointaine. 

Mais  dans  ton  fouvenir  égarés  trop  long-tems 
Mes  vers ,  ô  ma  Patrie  !  oublioient  le  Printems  : 
Et  cependant  ce  Dieu  ,  dans  fa  route  première  , 
Ramène  le  Taureau  couronné  de  lumière  , 
L'attelé  au  char  du  jour,  &  le  voit  plus  hardi 
A  pas  précipités  s'enfuir  vers  le  Midi. 

A  SON  afpeél  les  fleurs ,  ces  aftres  de  la  terre , 
Dans  leur  nouvel  éclat  repeuplent  mon  parterre. 
Quel  riche  coloris  !  Quelle  aimable  fraîcheur  ! 
Le  Narcilfe  ,  amoureux  de  fa  douce  blancheur  , 
La  marie  à  l'azur  du  trop  frêle  Hyacinte. 
Le  Cyclamen  ,  forti  des  forets  de  Zacynthe  , 
A  couronné  fon  front  à  demi-laneuiJfant 
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D'un  panache  ,  où  reluit  un  rouge  ébiouiilànt. 
J'avance  ;  &  j'apperçois  près  de  la  Frétilaire 
L'Anémone  à  Vénus  toujours  fure  de  plaire  ; 
Et  l'élégante  Iris  qui  retrace  à  mes  yeux 
Dans  fa  variété  l'arc  humide  des  cieux  ; 

Et  l'humble  Marguerite  à  des  lits  de  verdure 
o 

Prêtant  le  feu  pourpré  d'une  riche  bordure. 

Me  ferai-je  trompé!  Non;  la  Jonquille  encor 
Offre  à  mon  œil  r^vi  la  pâleur  de  fon  or. 
Je  te  falue ,  ô  fleur  !  h  chère  à  ma  maîtreiîe  , 
Toi,  qui  remplis  fes  fens  d'une  amoureufe  ivrelTe  ; 
Ah  !  ne  t'afflige  point  de  tes  foibies  couleurs  : 
Le  choix  de  m,a  Myrthé  te  fait  Reine  des  fleurs. 

Pour  couronner  enfin  les  richefles  qu'étale 
Des  jardins  renailfans  la  pompe  végétale , 
La  Tulipe  s'élève.  Un  port  majeftueux  , 
Un  éclat  qui  du  jour  reproduit  tous  les  feux , 
Dans  les  murs  Byzantins  méritent  qu'on  l'adore. 
Et  lui  font  pardonner  fon  calice  inodore. 

Je  ne  m'étonne  point  qu'à  l'école  des  fleurs 
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La  Peinture  ait  appris  le  fccrct  des  couleurs. 
Cet  Art,  qui  maintenant  fous  fa  touche  fàvantc, 
Par  des  fucs  nuancés  rend  la  toile  vivante, 
N'eut  d'abord,  pour  former  quelques  traits  indécis. 
Que  la  craie ,  ôc  les  bois  dans  la  flamme  noircis. 
L'amoureux  Pauzias ,  rival  de  la  Nature , 
Créa  du  coloris  la  magique  impofture. 

Un  jour  que  de  Glycère  accufant  les  mépris. 
Il  exhaloit  fa  plainte  au  temple  de  Cypris, 
On  dit  qu'à  {qs  regards  l'indulgente  immortelle 
Apparut ,  lui  fourit  :  «  Contemple  ,  lui  dit-elle , 
»   Autour  de  mon  autel  ce  frais  tiflii  de  fleurs. 
>■>  Qlîc  ta  main  fur  la  toile  en  fixe  les  couleurs  ; 
»  Reviens  m'en  faire  liommafrc  :  &  le  cœur  de  Givccrc 

o  , 

y)  De  ton  art  aggrandi  fera  le  doux  falaire   >■>. 
Dans  l'œil  de  Pauzias ,  la  Déefl'e  à  l'indanc 
Imprima  du  génie  un  rayon  éclatant. 
Plein  d'un  feu  créateur  il  fort  ,  trace ,  colore 
D'un  rapide  pinceau  les  dons  rians  de  Flore  , 
Et  les  porte  aux  autels ,  où  Glycère  à  fon  tour 
Doit  offrir  des  bouquets  à  la  mère  d'Amour. 
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Glycère  arrive,  approche  :  ô  furprife  inouïe! 
Elle  voit  près  du  Lys  la  Rofe  épanouie. 
«  Eh  !  quelle  main  ,  dit-elle  ,  a  d  un  art  délicat , 
»  En  imitant  ces  fleurs ,  reproduit  leur  éclat  l  » 
Le  jeune  Artifte  alors  brûlant  d'efpoir  s'élance  , 
Tombe  aux  pies  de  Glycère ,  &  rompant  le  filence , 
«  C'eft  moi ,  moi  qui  jaloux  d'obtenir  un  regard , 
»  Pour  vous  ai  reculé  les  bornes  de  mon  art. 
»  Vos  bouquets ,  des  couleurs  m'ont  appris  l'harmonie  ; 
»  J'aimois  :  à  mon  amour  je  dois  tout  mon  génie.  » 
Ces  mots,  qui  de  Glycère  ont  chatouillé  l'orgueil , 
Changent  en  doux  regards  la  fierté  de  fon  œil; 
Un  fouris  la  trahit  :  &  fa  bouche  elle-même 
Prefque  fans  fon  aveu  prononce  :  je  vous  aime. 

Vous  donc,  qui  décorez  ce  théâtre  inconfi:ant> 
Où  l'Homme  ainfi  que  vous  ne  brille  qu'un  inftant , 
Belles  fleurs  ,  égayez  nos  fêtes  bocagères. 
Vous  êtes  l'orncrnent  des  modeftcs  bergères. 
Celle,  qui  de  l'hymen  va  prononcer  les  vœux, 
D'une  fleur  veut  au  moins  embellir  fes  cheveux. 
La  compagne  des  Rois  vous  mêle  à  fa  couronne. 

Therpfi^rore 
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Thcrpficore ,  Conius  de  feftons  s'environne  : 
Et  la  Religion  aflife  à  ces  autels , 
D'où  fa  terrible  voix  tonne  fur  les  mortels. 
Au  retour  du  Printems ,  de  guirlandes  parce , 
Adoucit  de  fî^s  traits  i'auflérité  facrée. 

D  o  u  nailTent  cependant  ces  reflets  variés , 
Pour  colorer  ce  Globe ,  avec  art  mariés  ? 
Ces  teintes  dans  les  fleurs  dorment-elles  cachées  ? 
Faut-il  que  du  Soleil  les  flammes  épanchées 
Eveillent  leur  parefl"e,  ou  bien  l'Aflire  du  jour 
Les  feroit-il  pleuvoir  de  fon  brillant  féjour! 

L  A  Nature ,  long-tems  fans  voix  &  fans  oracle , 
Dans  une  nuit  profonde  enferma  ce  miracle  ; 
Mais  fi-tôt  que  Newton ,  cet  Aigle  audacieux , 
En  face  eût  regardé  le  Roi  brûlant  des  Cieux , 
L'Homme  brifi  les  fers  de  l'ignorance  antique  : 
L'Homme  fut  polfeifeur  des  fecrets  de  l'Optique. 
Dans  les  angles  d'un  verre  en  Prifme  façonné, 
Il  vit  que  du  Soleil  un  rayon  émané 
Déployoit  fept  couleurs  de  nature  première  ; 
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Il  reconnut  enfin  que  ces  traits  de  lumière , 
Ou  feuls  ou  combinés  en  difFérens  accords. 
D'une  teinte  célefte  empreignoient  tous  les  corps. 

Combien  de  tant  d'éclat  la  vue  eft  enchantée  ! 
Je  vois  l'Aube  étaler  fon  écharpe  argentée  ; 
Et  l'Aurore  fa  fœur,  qui  d'un  pourpre  riant 
Entremêle  l'or  pur  dont  fe  peint  l'Orient; 
Et  le  fleuve  en  fbn  lit  paifiblement  s'étendre 
Sous  des  rets  tranfparens,  colorés  d'un  verd  tendre. 
Là,  des  profondes  Mers  l'habitant  écaillé 
Lève  un  dos  épineux  richement  émaillé. 
Difperfé  fur  la  rive,  ici,  le  Coquillage 
Des  plus  belles  couleurs  réfléchit  l'afl^emblage. 
Le  Corail  dont  Thétis  a  bordé  fes  déferts , 
L'hôte  rampant  des  bois,  l'enfant  ailé  des  airs, 
L'inconftant  Papillon,  la  bourdonnante  Abeille, 
La  Bergère  &:  les  fleurs  qui  parent  fa  corbeille  , 
Tout  forme  autour  de  nous  un  cercle  radieux, 
Un  dédale  magique  où  s'égarent  nos  yeux. 

Mais  c'eft  Iris  fur-tout,  glorieufe  courrière. 
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Qui  des  feux  les  plus  vifs  a  fenie  fa  carrière  : 

C'cft  aujourd'hui  qu'aux  champs  par  la  pluie  humedlés, 

Je  vais  revoir  fon  front  refplcndir  de  clartés. 

Un  nuage,  chargé  de  cette  eau  falutaîre 
Que  le  Taureau  prodigue  à  la  foif  de  la  Terre , 
S'élève,  s'épaiflit;  8c  du  Soleil  naiiïant 
Tandis  qu'il  fait  pâlir  le  difque  éblouifTant , 
Le  Zéphyr ,  qui  des  bois  agitoit  la  ramure , 
Tout-à-coup  de  fon  vol  aflbupit  le  murmure , 
Il  fè  tait:  avec  lui  les  airs  femblent  dormir. 
Le  feuillage  du  Tremble  a  cefTé  de  frémir. 
Les  flots  font  déridés.  D'un  meuglement  fauvage. 
Le  Bœuf  n'attrifle  point  ks  échos  du  rivage. 
Et  l'arbre  n'entend  plus  de  fons  mélodieux. 
L'Homme  au  milieu  des  champs  lève  un  front  radieux: 
L'amc  ouverte  à  l'efpoir ,  il  jouit  en  idée 
Des  plaifirs  Si  des  biens  que  verfcra  l'ondée. 
Elle  perce  la  nue  ;  elle  coule  :  un  doux  bruit 
A  peine  dans  les  bois  de  û\  chute  m'inftruic: 
A  peine  goutte-à-goutte  humeélant  le  feuillage, 
LailTe-t-elle  à  mes  yeux  foupçonner  fon  paiïage.' 

L  2 
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L'u  R  N  E  des  airs  s'épuife  ;  un  frais  délicieux 
Ranime  la  verdure  :  &  cependant  aux  Cieux 
Le  Soleil ,  que  voiloit  la  vapeur  printanière  , 
Commence  à  dégager  fa  flamme  prifonnière  : 
Elle  brille.  Le  Dieu  transforme  en  vagues  d'or 
Les  nuages,  flottans  dans  l'air  humide  encor. 
Jette  un  rézeau  de  pourpre  au  fommet  des  montagnes  ^ 
Enflamme  les  forêts ,  les  fleuves ,  les  campagnes , 
Et  fur  l'émail  des  prés  étincelle  en  rubis. 
Jufqu'au  règne  du  foir,  les  tranquilles  Brebis 
De  leurs  doux  bêlemens  remplirent  la  colline  ; 
L'Ormeau  plus  amoureux  vers  le  Tilleul  s'incline  ;• 
Zéphyre  fe  réveille,  &  le  chant  des  Oifeaux 
Se  marie  en  concert  au  murmure  des  eaux. 
Enfin  dans  un  nuage ,  où  l'œil  du  jour  fe  plonge , 
La  ceinture  d'Iris  fe  voûte  en  arc ,  s'allonge  , 
Et  du  flambeau  du  Ciel  décompofànt  les  feux. 
Du  pourpre  au  double  jaune ,  &  du  verd  aux  deux  bleus , 
Jufques  au  violet  qui  par  dégrés  s'efface , 
Promène  nos  regards  dans  les  airs  qu'elle  embralfe. 

Salut,  gage  riant  de  la  férénité  ! 
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Les  fources ,  cfoù  jaillit  l'cclat  de  ta  beauté , 
Pour  nos  groiïiers  aycux  ne  furent  point  ouvertes. 
Tel  eft  l'arrct  du  fort.  Les  nobles  dccouvcrtcs 
Chez  les  foibles  humains  n'arrivent  qu'à  pas  lents. 
Le  Tems  feul  peut  prêter  des  ailes  aux  talents  ; 
Ce  Dieu ,  qui  détruit  tout ,  donne  à  tout  l'exiftence  : 
Ses  mains,  en  nous  armant  d'audace  ôc  de  confiance. 
Ses  mains  ont  façonné  le  verre  fcrutateur. 
Qui  du  Ciel  fous  nos  yeux  abbailTe  la  hauteur. 
C'eft  lui  qui  de  l'aimant  a  trahi  le  myftcre  : 
Soudain  l'Homme  a  couvert  l'Océan  folitaire  , 
Et  bravant  les  rochers,  les  trombes,  les  tvphons. 
Tranquille ,  il  s'eft  afîis  fur  des  gouffres  fans  fonds. 

Vo  Y  E  z-v  DUS,  aujourd'hui  que  les  vents  plus  propices, 
De  la  Mort,  fous  {es  pas,  ferment  les  précipices. 
Comme  il  ofe ,  ombragé  d'une  forêt  de  mats , 
Chercher  ,  nouveau  Jafon  ,  de  plus  riches  climats  ? 
Il  part....  Ah!  s'il  eft  vrai  que  le  fceau  du  génie 
Attefte  fa  grandeur,  c'eft  depuis  qu'Uranie 
Le  guide  fur  les  Hors,  oii  régnent  ics  projets; 
C'eft  depuis  que  les  Vi.nts ,  devenus  Ces  fujets. 
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Dans  les  replis  enflés  du  lin  qui  les  embrafle , 
Suivent  en  dépit  d'eux  la  route  qu'il  leur  trace. 
Oui ,  modernes  Typhis  ;  oui ,  c'eft  par  vos  travaux , 
Que  peut-être  les  Dieux  ont  trouvé  des  rivaux. 

Enfanté  loin  des  Mers  8c  naguère  fauvage , 
L'Homme  encor  n'avoit  point  approché  leur  rivage  : 
Il  erroit  fiir  les  monts.  Tout-à-coup  à  {qs  yeux 
L'Océan  déploya  jufqu'aux  bornes  des  Cieux 
Sa  flirface  mobile ,  immense ,  folitaire. 
Saifi  d'étonnement ,  l'Homme  y  cherche  la  Terre  ; 
La  Terre  a  difparu  :  m.onotone  défert , 
L'empire  feul  des  eaux  brille  à  l'œil  qui  s'y  perd. 
Long-tems  il  contempla,  dans  un  profond  filence. 
Cette  plaine  d'azur  qu'un  vent  léger  balance , 
Et  qui  dans  tous  ùs  flots,  mollement  onduleux. 
Répète  le  Soleil ,  &  s'argente  à  fes  feux. 

Tandis  qu'il  promenoit  au  loin  fes  yeux  timides, 
Un  Géant ,  du  milieu  de  ces  plaines  humides , 
S'élève  fur  le  dos  d'un  tourbillon  grondant  : 
Sa  formidable  main  porte  un  large  trident  ; 
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Et  malgré  la  vieillefle  en  tous  fes  traits  fcnfible , 

Son  corps  nerveux  décèle  une  force  invincible. 

Tout  pâle  à  cet  afpeél  l'Homme  frémit  d'effroi , 

Il  fuit.  Le  Dieu  lui  crie  :  «  Arrête  ;  écoute-moi. 

»  Par  de-là  cet  efpace  où  s'étend  mon  empire , 

)>  Sous  ce  même  Soleil ,  plus  d'un  Peuple  rcfpire  : 

»  Il  y  vit  étranger  à  tes  arts ,  à  tes  biens , 

»  Comme  toi-même  ici  tu  l'es  encor  aux  fiens. 

»  Defcends  de  tes  rochers  ;  viens,  franchis  la  barrière, 

»  Qui  de  ces  bords  lointains  te  ferme  la  carrière. 

)>  Unis,  il  en  eft  tems,  par  des  liens  facrés 

«  Ces  peuples,  que  les  Dieux  ont  envain  féparés; 

»  Echange  les  tréfbrs  fruits  de  ton  induftrie, 

w  Et  fais  du  Monde  entier  une  feule  patrie. 

»  Les  plus  affreux  périls  vont  affaillir  tes  jours  ; 

»  Je  ne  te  cèle  pas  qu'ils  renaîtront  toujours. 

))  Veux-tu  que  devant  toi  je  les  appelle  enfemble  ? 

»  Regarde  :  fous  tes  yeux  mon  pouvoir  les  raflcmble.  « 

Il  dit.  Soudain  les  flots  de  fon  trident  frappés 
Par  les  vents  orageux  roulent  enveloppés. 
Se  heurtent  à  grand  bruit,  retombent,  fe  foulé  vent, 
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Se  creufent  en  abyme ,  en  montagne  s'élèvent. 
La  face  du  Soleil  pâlit  ;  &  les  éclairs 
En  longs  ferpens  de  feu  fe  croifans  dans  les  airs. 
Redoublent  en  fuyant  ces  ténèbres  profondes , 
Refies  du  vieux  Cahcs  ramené  fur  les  ondes. 

L  E  calme  reparoît  ;  mais  ce  calme  efl  trompeur. 
Des  flots  qu'il  a  pompés  en  fubtile  vapeur, 
ILe  Soleil  de  retour  charge  un  nuage  humide  , 
Tournoyante  colonne ,  immenfe  pyramide ,  • 

Qui  va  cacher  fa  bafe  au  féjour  lumineux , 
Et  pefant  fur  les  flots ,  monte  êl  baifTe  avec  eux. 
Enfin  cédant  au  poids  à^s  eaux  qu'elle  ramafle, 
La  trombe,  comme  un  roc,  épouvantable  mafle 
Tombe ,  ébranlant  la  Mer  jufqu'en  fa  profondeur, 

La,  contre  des  écueils  d'une  énorme  grandeur, 
Z>a,  vague  en  bondilTant  heurte ,  &:  brifant  Ces  lames , 
Du  fluide  éleélrique  en  fait  jaillir  les  flammes  : 
Ici ,  le  flot  coupé  de  rapides  courans 
Tourbillonne ,  &  s'entrouvre  en  gouffres  dévorans. 
D'un  effroyable  amas  de  rocs,  de  monts  de  glace. 

Plus 
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Plus  loin ,  la  vaftc  mer  hé  ri  (Te  fa  fur  face. 

Ces  rochers  voyageurs  jufqu'au  ciel  entaffés  , 

Et  par  le  vent  fougueux  en  tumulte  pouiïes 

Se  croifent ,  &  rompus  de  leurs  pies  à  leurs  cime , 

De  leur  choc  ruineux  font  retentir  l'abyme. 

A  LEUR  bruit,  à  rafpedl  de  ces  flots  menaçans , 
L'Homme ,  par  la  terreur  lié  dans  tous  Ct^s  fcns  , 
Et  trop  peu  fait  encor  à  dompter  fa  foibleiïè  , 
L'Homme  alloit  refiifer  fa  future  nobleflc  ; 
Quand  le  Dieu  bienfaifimt  qui  lifoit  dans  fon  cœur  : 
«  Efpère  la  vi6loirc  ,  &  tu  feras  vainqueur , 
»  Dit-il  :  n  tu  reçus  le  génie  en  partage  , 
«  Par  de  hardis  travaux  accrois  cet  héritage. 
«  Ne  fais-tu  point  que  l'Homme  eft  né  pour  tout  ofer? 
«  La  mer  a  des  périls  !  ofe  les  méprifer  ; 
»  Viens  fur  un  frcle  bois  leur  difputcr  ta  vie  ; 
ï)  Viens  :  d'immortels  fuccès  ton  audace  efl  fuivie. 
ï)  J'aime  à  te  les  prédire  ;  oui ,  je  vois  tes  cnfans  , 
»  Dans  mes  vaftcs  dcfcrts,  s'avancer  triomphans. 
»  Aux  climats  qu'elle  habite,  ils  ont  furpris  l'Aurore; 
»  L'Occident  les  appelle  ,  ils  y  volent  encore  ; 
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»  L'Océan  du  Midi  reconnoît  leur  pouvoir  , 

»  Et  le  Pôle  glacé  s'accoutume  à  les  voir. 

Il  dit  &  dilparoît.  Une  flamme  rapide 

S'allume  au  cœur  de  l'homme  ;  &  d'un  œil  intrépide 

Mefurant  ce  théâtre ,  où  la  gloire  l'attend  : 

«  J'y  régnerai ,  dit-il  ».  Il  le  jure.  A  Tinflant 

Les  Sapins  abbattus  fe  creufent  en  nacelles  : 

La  rame  les  emporte ,  8c  leur  prête  des  ailes  : 

Bientôt  la  voile  ajoute  à  ces  premiers  efTais  ; 

El  courant  chaque  jour  de  Hiccès  en  fiiccès , 

Les  navires ,  guidés  par  l'éguille  polaire  , 

Cherchent  enfin  des  bords  qu'un  autre  ciel  éclaire  i 

L'Univers  étonné  s'efl  aggrandi  par  eux. 

Mais  que  nous  abufons  des  biens  les* plus  heureux  l 
La  voix  de  l'intérêt  nous  façonnant  au  crime , 
Nous  irons  marchander  l'homme  foible  ,  qu'opprime 
La  verge  d'un  Tyran  corrompu  par  notre  or  ; 
Et  nous  l'achèterons,  pour  le  revendre  encor. 
Ah  !  pourquoi  falloit-il  qu'affamés  de  fortune , 
Nous  fiffions  abhorrer  l'art  qui  foumet  Neptune  ; 
Cet  art ,  qui  rapprochant  tous  les  Peuples  entre  eux , 
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Devroit  n'en  faire,  hélas!  qu'un  fcul  Peuple  d'heureux! 

Mais  parlez  :  de  quel  droit  plonger  dans  l'efclavage 
L'homme  innocent  &  doux,  que  vous  nommez  fauvage? 
Jamais  dans  vos  foyers  ,  barbare  conquérant , 
A-t-il  porte  le  glaive  &  le  feu  dévorant  ; 
Et  repafTant  les  flots  fur  des  nefs  fugitives, 
A-t-il  jamais  traîné  vos  époufes  captives  ? 
Content  des  fimples  fruits  que  la  Palme  enfantoit , 
Au  fond  de  fcs  déferts ,  paifible ,  il  habitoit  : 
Il  y  feroit  encor  fans  vous ,  fans  la  furie , 
Qui  tourmente  fes  jours ,  l'arrache  à  fa  patrie , 
Et  l'emporte ,  à  travers  l'Océan  écumeux , 
Vers  des  bords ,  que  le  crime  a  rendus  trop  fameux. 

Eh  bien!  qu'un  Dieu  vengeur  des  enfans  de  l'Afrique, 
Et  du  fang ,  dont  le  glaive  inonda  l'Amérique  ; 
Qu'un  Dieu  dans  ces  climats  vous  pourfuive  ;  &  fur  vous , 
Des  vents ,  des  feux ,  des  eaux  déchaîne  le  courroux  ; 
Que  fous  vos  pas ,  la  terre  ébranlée ,  entr'ouverte 
S'abyme  dans  la  mer  de  vos  débris  couverte  ; 
Et  que  votre  fupplice  épouvante  à  jamais 
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L'avare  imitateur  de  vos  lâches  forfaits  ! 

U  N  Dieu  m'entend.  Je  vois ,  fous  le  brûlant  Tropique , 
\ L'Ouragan  menacer  le  Pérou,  le  Mexique; 
La  mer  s'agite,  gronde;  &  fes  flots  épaiflis. 
L'air  de  foufre  infeélé ,  les  aflres  obfcurcis  , 
Le  flambeau  de  l'éclair  &  la  voix  du  tonnerre 
Aux  tyrans  du  Potofè  ont  déclaré  la  guerre. 
Tous  les  vents  à  la  fois  déchaînés  &  fifflans 
Luttent  contre  la  terre ,  &  déchirent  fcs  flancs. 
Des  nouvelles  cités  les  fondemens  s'écroulent. 
Les  fleuves  dans  leur  lit  en  écumant  fe  roulent  ; 
Et  fiirmontant  fes  bords  de  roches  hérifles, 
La  mer  couvre  les  toîts  de  ùs  flots  élancés. 
Aux  lieux ,  où  s'étendoit  une  riche  campagne , 
Nouvel  Etna ,  s'élève  une  ardente  montagne. 
De  ce  gouffre  brûlant,  s'élancent  confondus 
Et  des  globes  de  flamme ,  &  des  rochers  fondus  ; 
La  flotte ,  loin  du  port  par  les  vents  difperfée  , 
Périt  en  tournoyant,  fous  l'abyme  enfoncée. 

L'h  g  m  m  e  en  vain  fuit  la  mort  ;  la  mort  vole  &  l'atteint , 
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L'un  pale ,  échevelé ,  demi-nud ,  l'œil  éteint , 

Sur  les  corps  foudroyés  d'un  fils  &  d'une  mère  , 

Charge  {on  dos  tremblant  de  fon  malheureux  père  : 

La  terre  fous  {qs  pas  s'ouvre ,  &  l'enfcvelit. 

Eveillé  par  les  feux  qui  dévorent  fon  lit , 

L'autre,  près  de  fa  femme  à  demi-confuméc ,  ■; 

Expire  dans  l'horreur  d'une  épaiffe  fumée. 

Sous  les  loix  de  l'Hymen  ,  l'avare  Sélimour 
A  la  riche  Mirinde  engageoit  fon  amour. 
La  lampe  d'or  brûloit  dans  la  demeure  faintc  , 
Et  l'encens  le  plus  doux  en  parfumoit  l'enceinte. 
On  voyoit  dans  les  mains  du  Miniftre  facré, 
Pour  les  jeunes  époux  ,  le  voile  préparé  : 
Le  filence  régnoit.  Dans  les  flancs  de  la  terre , 
Par  trois  fois  roule  &:  gronde  un  fourd  &  long  tonnerre. 
Tous  les  fronts  ont  pâli.  Le  Pontife  tremblant 
Embralfe  en  vain  l'autel  fous  ùs  pies  chancelant. 
L'orage  enfin  éclate  ;  &  la  voûte  écroulée 
Enfevelit  l'autel,  le  Prêtre  &  l'alTcmblée. 

Ah!  fuyons;  renonçons  à  l'or  de  ces  climats. 
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En  vain  cet  or  perfide  y  germe  fous  nos  pas  ; 

Vainement,  il  jaillit  des  veines  des  montagnes. 

Se  mêle  aux  eaux  du  fleuve ,  &  parcourt  les  campagnes  : 

Vous  fait-il  oublier ,  barbares  habitans , 

Ce  courroux  annuel,  ces  combats  des  Autans, 

Par  qui  farent  cent  fois  les  plaines  ébranlées , 

Et  du  vieux  Océan  les  bornes  reculées  ? 


REMARQUES 
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C  E  Mois ,  qui  chez  les  Romains  écoic  confacré  à  Vénus ,  ra- 
menoic  chaque  année  un  grand  nombre  de  Fèces  toutes  rela- 
tives à  la  fécondité  de  la  Terre.  Son  nom  même  ,  A  p  r  i  l  i  s  , 
dérivé  d'AP  E  R  i  R  E ,  difoit  que  la  Terre  s'ouvroit  alors  à  de  plus 
douces  inriuences  ,  pour  donner  refpérancc  des  moifTons  &:  des 
fruits  :  &:  voilà  fans  doute  pourquoi  Virgile  fait  ouvrir  [l'an- 
née par  le  Taureau ,  qui  n'eft  que  le  deuxième  Signe  du  Zo- 
diaque ,  quoique  l'année  aftronomique  commence  par  le  Bélier. 

Candidus  auratis  aperit  cum  cornibus  annum 
Taurus 

Ovide,  dans  le  quatrième  Livre  des  Fastes  ,  rejette 
cette  origine  du  nom  d' A?  r  i  l  i  s.  Il  aime  mieux  en  faire  hon- 
neur à  l'écume  de  la  mer  ,  dont  Vénus  étoit  fortie  ,  félon  la  My- 
thologie grecque.  C'clt  ainfi  que  cet  ingénieux  Pocte  préfère 
prcrque  toujours  un  mot  galant  A  la  vérité. 

Puisque  j'ai  nommé  les  F  a  s  t  e  s  ,  je  dois  dire  pour  ceux 
à  qui  la  langue  latine  cft  étrangère ,  qu'Ovide  ,  dans  cet  Ouvrage 
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dont  il  ne  nous  refte  que  lès  fix  premiers  Livres ,  a  chanté  mois 
par  mois  les  Fêtes  marquées  dans  le  Calendrier  romain.  Ge  Poëme , 
précieux  à  certains  égards ,  ne  peut  intérefîer  que  les  Savans  qui 
s'occupent  des  ufages  de  rantic[uité.  Auflî  je  ne  fâche  pas  qu'on 
l'ait  jamais  traduit.  Ce  n'eft  point  qu'on  n'y  retrouve  par-tout 
im  excellent  Pocte.  Peut-être  même  le  ftyle  en  eft-il  plus  pur , 
plus  correct ,  moins  jeune  enfin  que  celui  des  autres  Ouvra- 
ges d'Ovide  i  mais  on  conçoit  qu'une  longue  énumération  de 
cérémonies  ,  de  luftrations  ,  de  facrifiees  qui  ne  font  plus  les 
nôtres  ,  doit  être  fans  attraits  pour  nous,  malgré  tout  le  foin 
de  l'Auteur  à  recueillir  les  traditions  romaines  pour  en  former 
des  Epifodes  charmants.  Tel  eft,  par  exemple  ,  le  début  de  fon 
mois  d'Avril ,  dont  je  préfente  ici  l'imitation  que  j'en  avois  faite 
autrefois  dans  le  delTein  de  la  placer  au  commencement  de  ce 
fécond  Chant  de  mon  Poëme, 

Des  plaines  que  ton  aftre  embellit  de  fes  feux  ^ 
Defcends  ;  &c  s'il  efl  vrai  qu'un  Poëte  amoureux , 
De  ta  féconde  ivrefle  échauffe  fon  délire , 
Prête  un  charme  plus  doux  aux  accords  de  ma  lyre.l 

J'invoquois  en  ces  mots  la  riante  Cypris, 
La  nuit  règnoit.  Soudain ,  à  mes  regards  fiirpris  i 
Dans  un  nuage  d'or  brille  im  rayon  de  flamme  : 
Je  vois  la  Déité  que  ma  mufe  réclame. 
«  Parle  :  eh  !  quelle  faveur  dois-je  au  Chantre  des  Mois? 

»  Mais  le  Prlntems  ,  lui  dis-je  ,  cft  foumis  à  tes  loix  i 
»  Mais  je  veux  peindre  Avril ,  dont  les  beaux  jours  reviennent  , 
»  Et  tu  fais  que  le  Peintre  &  le  Mois  t'appartiennent  ». 

La  Déefle  fourit  ;  &  propice  à  mes  vœux  , 
p\m  myrthe  verdoyarit  elle  orna  mes  cheveux, 

«  Jeune 
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«  Jeune  Navigateur  ,  pourfuis  ta  longue  route , 
Dit-elle ,  en  remontant  vers  la  cclefte  voûte  : 
i>  Ta  nef,  que  déformais  Cypris  va  diriger , 
»  Sur   les  flots  applanis  voguera  fans  danger  h. 
Elle  fuit,  le  jour  naît;  &  les  Cieux,  qu'elle  épure, 
De  rayons  plus  brillans  colorent  la  Nature  ,  &c. 

Cette  ficlion  eft  pleine  de  grâce  &:  de  mollcfTc  dans  les  vers 
d'Ovide  :  mais  après  quelques  tableaux  de  ce  genre  ,  combien 
n'a-t-on  pas  d'ennui  à  dévorer  ?  J'étois  bien  loin  de  fentir  ce  dé- 
faut ,  il  y  a  dix  ans ,  lorfque  féduit  par  la  réputation  de  ce  Poëcc  , 
j'entrepris  de  célébrer ,  fous  le  titre  de  Mois,  nos  Fêtes  Se  nos 
ufages  ,  comme  il  avoic  célébré  ceux  de  Rome  ,  fous  le  titre  de 
Fastes.  L'expérience  amenant  enfin  la  réHexion  m'ouvrit 
les  yeux  fur  les  dangers  d'un  pareil  fujct.  Je  compris  que  Ci 
Ovide  n'en  a  fait  qu'un  Ouvrage  qu'on  cire  peu  ,  qu'on  lie  en- 
core moins  ,  lui  à  qui  une  Religion  riante  Se  fille  d'une  belle 
imagination  avoit  fourni  des  tableaux  enchanteurs  ,  je  ne  pour- 
rois  jamais  furmonter  l'aridité  de  la  matière  ,  moi ,  qui  n'aurois  à 
peindre  que  des  ufages  fans  noblcfle  ,  &  des  Fêtes  donc  une 
Religion  aurtcre  a  banni  tout  ce  qui  peut  flatter  les  fens.  Ces 
difficultés  n'ont  point  effravé  M.  L  e  M  i  È  R  E ,  &:  je  ne  m'en  étonne 
pas.  Les  beaux  vers ,  répandus  en  foule  dans  Hypermnestre 
&dans  le  Poëme  de  la  Peinture,  doivent  donnera  leur  Au- 
teur une  juile  confiance  en  fes  forces ,  &  à  nous  l'cfpérancc  que 
notre  Poédc  s'honorera  d'im  bon  ouvrage  de  plus. 

J  e  ne  finirai  point  cette  Note ,  fans  faire  obfcrvcr  qu'il  fiuc 
que  la  température  de  notre  climat  ait  beaucoup  changé  depuis 
deux  ou  trois  fiècles,  ou  que  nos  anciens  Poctcs  fe  foient  étran- 
gement livrés  à  leur  imagination,  en  peignant  le  mois  d'Avril. 
Ronsard,  Bertaud,  Desportes,  &:c.  en  parloicnt , 

Tome  L  N 
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comme  nous  parlons  aujourd'hui  du  mois  de  Tvlai.  Cétoit  pouf 
eux  le  tems  de  la  verdure ,  des  fleurs  &  de  l'amour.  Leurs  def- 
cendans  ne  font  pas  auffi  heureux.  La  belle  faifon  efl  encore 
incertaine  en  Avril ,  &  très-fouvent  en  Mai.  Nos  Provinces  mé- 
ridionales elles  -  mêmes  fe  plaignent  de  voir  arriver  l'Eté ,  avant 
qu'elles  ayent  pu  jouir  du  Printems. 

P.    67.     Plus  lente  à  prodiguer  fa  première  largeffe  , 

La  vigne  auprès  de  vous  montre  plus  de  fageffe  ,  ôcc. 

L  E  feuillage  de  la  vigne  ne  commence  à  paroître  qu'un  peu 
tard ,  comme  celui  du  Chêne  ,  mais  par  une  caufe  oppofée.  Les 
pores  de  celui-ci  étant  fort  compares  ,  la  sève  doit  monter  avec 
peine  ,  &  fe  diftribuer  difficilement  dans  toutes  les  parties  de 
l'arbre  5  les  pores  de  la  vigne  au  contraire  font  H  dilatés ,  &;  fa 
fève  court  avec  tant  d'acliviré  ,  qu'elle  ell  forcée  à  fe  répan- 
dre au  dehors ,  par  l'extrémité  de  fes  rameaux ,  en  une  liqueur 
acqueufe.  Les  Vignerons  ont  donné  le  nom  de  l  a  r  m  E  s  à  cette 
liqueur  ,  &  celui  d'v  E  u  x  aux  ouvertures  par  où  elle  s'échappe.  Je 
fais  cette  remarque  pour  prouver  que  la  hardicfîe  des  figures,  que 
des  efprits  froids  reprochent  quelquefois  à  la  Poéfie  ,  eft  plus 
naturelle  qu'ils  ne  le  penfent.  Un  de  nos  plus  illuftres  Ecrivains, 
M.  Thomas,  demandoit ,  vers  la  fin  de  l'Hy ver ,  à  un  bon  pay- 
fan,  pourquoi  il  n'avoit  point  encore  enfemencé  fon  champ  ?  Ce- 
lui-ci répondit  :  J'attends  QUE  LA  Terre  SOIT  amou- 
reuse. Moi-même ,  je  parlois  un  jour  à  im  villageois  d'un  jeune 
Tilleul  de  belle  venue  :  Oui,  me  dit  cet  homme  j  II  pousse 
d'orgueil. 

Cette  fingularité  de  la  vigne,  qui  n'a  point  encore  de  feuilles 
&  qui  pleure ,  tandis  que  tous  les  autres  arbuftes  font  couverts 
de  verdure  ,  m'avoit  infpiré  des  vers  que  je  ne  pus  conferver, 
lorfquc  je  changeai  dans  ce  Pocme  de  marche  &  de  mefure.  En 
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cfFct,  voulant  lui  donner  toute  la  perfcclion  qui  dépendoit  de  moi , 
je  l'ai  refait  entièrement  jufqu'à  quatre  fois.  J'ai  fubftitué  même 
le  vers  Alexandrin  au  vers  de  huit  fyllabes,  que  j'avois  choifi 
d'abord.  Ces  différentes  manières  m'ont  laifle  un  grand  nombre 
de  morceaux  ,  parmi  lefi]uels  je  choifirai  ceux  qui  me  paroî- 
tront  moins  défeclueux  ,  pour  les  mêler  dans  les  Notes. 

Honteufe,  alors  que  tout  fleurit. 
De  recouvrer  fi  tard  fes  charmes , 
La  vigne  arrofe  de  fes  larmes 
La  colline  qui  la  nourrit. 

P.    68.     Et  par  eux  dépouillé  de  fon  beau  vêtement  , 

L'arbre  au  jour  de  fa  force  eût  langui  triftement. 

Nos  vergers  &  nos  forets  en  firent  la  cruelle  expérience  dans 
le  Prinrems  qui  fuccéda  à  l'Hvver  de  177^.  Ce  Printcn\s  fiic 
très-beau ,  &  par  conféquenc  favorable  à  la  chenille  com- 
mune, le  plus  fécond  peut-être  de  tous  les  infectes  ,  &:  dont 
les  œufs  font  les  premiers  à  éclorc  aux  beaux  jours  du  mois  d'A- 
vril. Ces  cruels  animaux  couvrirent  la  campagne  ,  Se  dévorèrent 
tous  les  bourgeons.  Au  commencement  de  l'Eté  les  arbres  n'a- 
voient  prefque  plus  de  feuilles.  Elles  étoient  remplacées  par  un 
nombre  prodigieux  de  coques  brunes  ,  que  ces  armées  de  che- 
nilles avoient  filées  &c  fufpcndues  aux  branches.  Il  v  avoit  à 
craindre  un  plus  grand  ravage  pour  l'année  fui  vante.  Le  Parle- 
ment de  Paris  rendit  un  Arrêt  qui  ordonnoit  d'écheniller  &:  de 
brûler  fur  le  champ  les  bourfcs  6s:  les  toiles  qui  feroicnt  tirées  des 
arbres,  les  pluies  longues  &:  froides  du  Printems,  qui  durèrent 
jufqu'à  la  fin  de  Juillet,  fécondèrent  la  prévoyance  du  Minillèrc 
public.  Auin  au  moment  oi\  j'écris  (le  S  Avril  1 77S ) ,  n'ai-je  pas 
vCi  une  feule  chenille  dans  les  environs  de  ATontfort-Lamaurv,  où 
deux  ans  auparavant  on  les  rcncontroit  par  milliers. 

N    2 
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p.  69.      Chantre  du  beau  Paris ,  &  toi ,  jeune  infpiré  ^ 
Du  vénérable  Homère  interprète  facré. 

Les  amateurs  de  la  belle  Poéfie  connoiflent  afîez  le  Juge- 
ment DE  Paris,  par  M.  Imbert.  Je  n'en  parlerai  donc 
pas  ,  quoique  l'Auteur  foit  mon  ami  depuis  ma  jeunefîe ,  &  que 
je  lui  doive  mon  foible  talent  pour  la  poéfie ,  qui  le  fcroit  moins 
fans  doute ,  fi  j'eufTe  mieux  profité  de  fon  exemple  &:  de  fes  con- 
feils.  Mais  je  ne  puis  m  empêcher  d'annoncer  que  M.  Cabanis, 
âgé  à  peine  de  vingt  ans ,  nous  prépare  vme  traduélion  en  vers 
de  l'Iliade.  Ce  jeune  Poète  lutte  heureufement  contre  l'original, 
au  jugement  des  Gens  de  Lettres  les  plus  diflingués  qui  l'ont 
entendu.  Il  eft  à  defirer  que  rebuté  par  la  longueur  de  fon  en- 
treprife ,  il  ne  s'arrête  point  aux  quatre  Livres  qu'il  a  déjà  tra- 
duits. Ce  fiècle  a  vu  fi  fouvent  la  Poéfie  dégradée  par  des 
Ouvrages  frivoles ,  &:  compofés  en  dépit  de  Minerve  !  Il  ne  peut 
trop  encourager  un  talent  qui  fe  propofe  une  carrière  auffi  lon- 
gue  &  auffi  belle. 

Voici  un  morceau  de  cette  tradutlion ,  dont  FAuteur  m'a 
permis  d'enrichir  ces  Notes.  Le  fau-e  connoître  ,  c'eft  le  faire 
louer. 

Uliffe  a  dit.  Des  Grecs  les  clameurs  fufpendues , 

Dans  les  vallons ,   au  loin ,  font  encor  entendues  ; 

Et  l'écho  de  l'Ida  ,  dans  fon  roc  attrifté , 

Trouble  en  les  répétant  le  Xante  épouvanté. 

Mais  la  voix  de  Neftor  ramène  le  filence. 

a  O  Guerriers ,  dont  le  Ciel  protège  la  vaillance  , 
w  Etes-vous  des  Enfans ,  qui  jamais  fur  leurs  pas , 
H  Dans  des  rangs   ennemis  n'ont  porté  le  trépas  } 
»  Quoi  !  Nos  libations  ,  nos  heureux  facrifices  , 
»  Tant  de  vaftes  deffeins ,  de  nobles  artifices , 
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»  Et  les  nœuds  folemnels  dont  nous  fortimes  liés  ', 
»  Comme  un  fonge ,  en  un  jour  feront-ilî  oubliés  ? 
>»  Aviez-vous  prétendu  qu'une  plainte  importune , 
>»  Sous  vos  loix  ,  fans  combattre ,  enchaînât  la  fortune  ? 
»  Jufques  à  quand  ,  grand  Roi ,  dorment  vos  étendards  ? 
H  Qu'ils  marchent.  C'cft  parmi  les  piques  &c  les  dards , 
»>  Qu'à  fes  premiers  fermens  la  Grèce  encor  fidèle  , 
M  Peut  trouver  avec  vous  des  lauriers  dignes  d'elle. 

»  Vous  vous  taifez Je  lis  dans  vos  regards  confus 

>>  Que  de  vils  faâieux  vous  craignez  les  refus  ? 

»  Ah  !  Des  lâches  font-ils  le  deflin  d'une  Armée  ? 

»  Ils  peuvent  fuir  :  pour  eux  la  mer  n'eft  point  fermée. 

w  Ou  plutôt ,  que  celui  qui  l'oferoit  tenter  , 

»  Soit  conduit  à  la  mort  qu'il  vouloit  éviter  ; 

»  Et  qu'avant  d'expirer,  témoin  de  la  viûoire, 

»♦  Sa  honte ,  ô  mes  Amis  I  rehaufie  votre  gloire. 

»  Votre  gloire  eft  certaine  :  oui  ;  le  Père  des  Dieux, 

»  A  la  Grèce ,  a  promis  le  fceptre  de  ces  lieux. 

»  Le  jour  même ,  oii  remplis  d'un  généreux  délire  ,' 

»  Nous  apportions  la  mort  à  Troye ,  à  fon  Empire , 

»  A  la  droite  d'Argos  ,  dans  l'épaiflcur  d'im  bois  , 

»  Le  tonnerre  en  grondant  fit  entendre  fa  voix. 

M  Jamais  à  fes  fermens  Jupiter  infidèle  , 

»  Du  parjure  ,  aux  humains ,  s'eft-il  fait  le  modèle  ? 

«  Non ,  non.  Vous  n'aurez  point  abandonné  ces  murs , 

»  Sans  voir  fous  les  buiflbns ,  dans  les  marais  impurs , 

»  Les  rcftcs  d'Ilion  difperfés  fur  la  plaine  , 

M  Sans  venger  la  rougeur  dont  nous  couvrit  Hélène; 
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»  Sans  prefler  de  vos  bras  amoureux  &  fanglans ,' 
V  Les  femmes  des  Troyens  dans  leurs  foyers  brùlans. 

»  Roi ,  qui  favez  inflruire  &  commander  les  autres ,' 
»  Propofez  vos  defTeins,  fans  rejetter  les  nôtres. 
»  J'ai  vu  bien  des  combats  ,  Atride  ;  &  mes  avis 
»  De  quelque  heureux  fuccès  peuvent  être  fuivis. 
»  Que  vos  troupes ,  long'tems  au  hafard  répandues , 
»  Sous  des  Chefs  étrangers  ne  foient  plus  confondues  ; 
»>  Raffemblez  en  Tribus  parens  avec  parens. 
»  Avides  de  défendre  &  d'illuftrer  leurs  rangs  , 
»  Vous  les  verrez  ,  remplis  du  foin  de  leur  mémoire ,' 
»  Protéger  l'un  de  l'autre  &  la  vie  &  la  gloire  ; 
»  Les  lâches ,  aifément  diftingués  du  Héros  , 
»  Ne  partageront  plus  l'honneur  de  fes  travaux  ; 
»  Et  nous  faurons  alors ,  aveugles  que  nous  fommes  ! 
s»  Qui  trahit  notre  caufe ,  ou  des  Dieux ,  ou  des  hommes  », 

Mais  Atride  :  «  O  Neftor  ,  le  plus  fage  des  Rois  ! 
»  Oui  ;  fans  doute  Minerve  emprunte  votre  voix  : 
»  Ses  faveurs  vous  ont  fait  l'oracle  de  la  Grèce. 
»  Plût  aux  Dieux,  que  remplis  de  la  même  fagefle, 
»  Dix  mortels ,  comme  vous  ,  de  confeils  éclairés , 
»>  EufTent  guidé  mes  pas  fouveht  mal  affurés  ! 
»  Ilion  dès  long-tems  ne  feroit  plus  qu'une  ombre. 
a  Mais  le  Père  des  Dieux ,  par  des  travaux  fans  nombre  à 
s>  Veut  nous  faire  acheter  les  lauriers  immortels , 
s>  Qu'il  nous  a  deftincs  for  ces  bords  criminels. 
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»  Au  milieu  du  confeil  la  Difcorde  allumée 

»  Vient  d'enlever  Achille  aux  befoins  de  l'Armée  ; 

»  Amis ,  pour  une  femme  il  renonce  aux  combats  ! . .  ^ 

»  Je  veux  bien  l'avouer.  De  nos  cruels  débats , 

»  Peut-ôtre  le  premier  ai-je  attifé  la  flamme  : 

»  Qu'ils  foient  donc  étouffés ,  j'y  confens  ;  &  Pergamc 

»  Verra  bientôt  livrer  à  la  faim  des  vautours 

»  Le  Peuple ,  qui  repofe  à  l'ombre  de  fes  Tours. 

»  Mais  cependant ,  Amis  ,  les  combats  nous  appellent, 
»  Que  les  cafques  ,  les  dards ,  les  piques  étincellent  ; 
»  Que  nos  chars ,  attelés  de  courfiers  henniffans , 
M  Des  ciflres  ,  des  clairons  entendent  les  accens. 
»  Mars ,  le  terrible  Mars  remplira  la  journée. 
M  Sous  fes  drapeaux  fanglans  Pergame  conflernée , 
»  Devant  nous,  à  grands  pas,  s'enfuira  de  terreur. 
*>  Sur  fes  rangs  confondus  tombons  avec  fureur. 
»>  La  fueur  percera  nos  cuiraffes  trempées  ; 
«  Les  morts  &  les  mourans  lafferont  nos  épées  ; 
»  Et  foulant  fous  leurs  pieds  les  Troyens  palpitans  , 
»  Nos  rapides  courfiers  ,  aux  crins  longs  &  flottans  , 
w  Sous  les  fouets  déployés ,  fumans  &  hors  d'haleine , 
•  D'une  écume  fanglante  inonderont  la  plaine. 
»  Speûateur  des  exploits  qu'il  n'ofe  partager , 
»  Si  quelqu'un  parmi  nous  vouloit  fuir  le  danger  , 
»  Que  mille  fers  vengeiu-s  fur  lui  s'appefantifl'ent  ». 

Il  dit.  Des  cris  guerriers  de  nouveau  rctcntifTcnt. 
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Aînfi  quand  fous  des  vents  l'un  par  l'autre  croifés  i 
Les  flots  contre  les  flots  font  poufles  &  brlfés. 
Dans  le  bord  caverneux  l'eau  s*englQutit ,  bouillonne  i 
Se  gonfle ,  fe  redreffe  en  informe  colonne  , 
Et  battant  à  grands  coups  un  rocher  mugiffant ,' 
Rejaillit ,  &  fur  lui  retombe  en  bondiffant  : 
—    Au  long  mugiffement  répandu  fur  les  ondes , 

L'écho  morne  répond  de  fes  grottes  profondes.' .  '■ 

Tel  vers  fes  pavillons  ,  bruyant ,  tumultueux  , 
S'avançoit  le  Soldat  à  pas  impétueux. 

Tandis  que  les  feftlns  dans  le  camp  fe  préparent ," 
Que  tous  les  combattans  de  leurs  armes  fe  parent  , 
Et  qu'à  grands  cris ,  le  Peuple  allarmé  pour  fes  jours , 
Des  Dieux  qu'il  adopta ,  réclame  le  fecours  i 
Atride  n'implorant  que  le  Fils  de  Saturne  , 
Au  pies  de  fes  Autels  recueilli ,  taciturne , 
Interroge  le  Giel  dans  le  flanc  des  taureaux. 
Les  Chefs  font  raffemblés  à  la  voix  des  hérauts  > 
Ménélas  ,  Diomède  ,  Ajax  ,  Neftor  ,  UlifTe  ; 
Et  tandià  qu'on  répand  l'orge  du  facrifice  , 
Leur  Monarque  en  ces  mots  s'adrefTe  à  Jupiter  5 

f(  Augufte   Roi  des  Dieux ,  qui  du  haut   de  l'Ether  î 
»  Sous  ta  main  redoutable  entaffes  les  nuages  ; 
»  Toi ,  qui  fais  ou  gronder ,  ou  dormir  les  orages ," 
*»  Grand  Dieu  !  fois  notre  appui.   Sur  le  traître  Paris , 
»  La  Grèce,  de  tes  Loix  vient  punir  le  mépris. 

»  Qu'avant 
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M  Qu'avant  l'heure ,  où  la  nuit  répandra  les  ténèbres , 

»♦  Les  Enfans  de  Priam  poufTcntdes  cris  funèbres; 

»  Que  Pcrgame  gémlffe,  &c  que  dans  fes  remparts , 

»  Et  la  flamme  &c  le  fer  brillent  de  toutes  parts  ; 

»  Que  ma  lance  d'Heftor  traverfe  la  cuiraffe  , 

>♦  Qu'il  tombe  ;  &  que  la  Mort  par-tout  fuivant  ma  trace  , 

»  Sur  les  pâles  Troyens  à  mes  pies  étendus , 

»  Frappe  de  ju/les  coups  trop  long-tems  fufpendus.  » 

Il  fe  tait  :  Jupiter  ,  de  fon  trône  fublime , 
En  remettant  fes  vœux  ,  accepte  la  viftime. 
Les  Sacrificateurs,  armés  de  fers  fanglans , 
En  féparent  les  peaux  oc  les  membres  tremblans  ; 
Le  feu  brille  ;  la  chair ,  d'un  vin  pur  arrofée , 
Fume  fur  le  brafier ,  en  lambeaux  divifée  ; 
Et  fitôt  qu'un  nuage  ,  exhale  des  Autels, 
A  porté  dans  les  Cieux  la  part  des  Immortels , 
Et  qu'implorant  le  bras  arbitre  des  bâta  lies, 
Chacun  de  la  victime  a  goûté  les  entrailles  , 
Autour  du  faint  banquet  en  hâte  préparé  , 
Le  cortège  pieux  en  cercle  eft  reflerré. 

Mais  le  plaifir  bientôt  faifant  place  à  la  gloire , 
Neftor  fe  lève  :  «  Amis  ,  marchons  ;\  la  vi£\oire  : 
M  Jupiter  dans  nos  rangs  la  fixe  déformais  ; 
»  La  rcfiifcr  cncor  ,  c'eft  la  perdre  à  jamais. 
»  Grand  Roi ,  le  jour  s'enfuit  ;  l'heure ,  l'inftant  nous  preflc  ; 
»  Hntez-rvous ,  commandez  ;  &  de  toute  la  Grèce, 

Tome  L  O 
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»  Qu'à  la  voix  des  Hérauts ,  les  nombreux  combattans , 

M  En  ordre,  foient  rangés  fous  leurs  drapeaux  flottans.  » 

Agamemnon  l'écoute.  Aufîî-tôt  dans  la  plaine 

Ses  Hérauts  difperfés  courent ,  &  hors  d'haleine. 

Des  ordres  de  leur  Roi  font  retentir  le  Port. 

Les  Soldats  fous  leurs  Chefs  marchant  avec  tranfport , 

Vers  le  champ  des  combats  s'avancent  en  colonne. 

A  la  tête  des  rangs ,  l'émule  de  Bellone  , 

Pallas  faifolt  briller  contre  le  fier  Heâor 

L'Egide  ,  d'où  pendoient  d'épaiffes  franges  d'or. 

Les  Grecs  d'un  œil  plus  ferme  ont  mefuré  l'arène  : 

Un  pouvoir  inconnu  fur  fes  pas  les  entraîne. 

Sa  préfence  a  banni  tout  fentiment  honteux  ; 

Et  Mars  feul  tout  entier  refpire  dans  leurs  yeux. 

Tel  fur  l'âpre  fommet  de  ces  rocs ,  dont  la  chaîne 
Se  hériffe  par-tout  &  de  Cèdre  &  de  Chêne  , 
Un  rapide  incendie ,  embrafant  leurs  rameaux , 
Des  champs  qu'ils  ombrageoient  éclaire  les  hameaux  .* 
Tel  de  l'acier  poli  des  dards  ,  des  piques  nues , 
Le  flamboyant  éclat  refplendit  jufqu'aux  nues. 

Comme  aux  champs  d'Afius  ,  dans  fes  prés  odorans , 
Mille  Oifeaux  de  climat ,  d'efpèce  différens , 
Fondent  fur  le  Caïftre  ,  affiègent  fes  rivages , 
Et  frappent  l'air  de  cris  difcordans  &  fauvages  : 
De  même  ,  compofé  de  divers  pavillons , 
Ce  camp  vers  le  Scamandre  avance  en  bataillons. 
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Dans  la  plaine ,  un  bruit  fourd ,  comme  ua  lointain  tonnerre  , 
Circule ,  &  fous  leurs  pas  fait  retentir  la  terre  ; 
Et  les  Chefs  de  l'Armée ,  avides  de  combats ,  ^ 

Rangent ,  &  par  leurs  noms  appellent  leurs  Soldats. 

Mais  tel  qu'un  Roi-Taureau  qui  lentement  chemine , 
Guidant  aux  prés  fleuris  les  fujets  qu'il  domine  , 
Et  dont  le  front  altier ,  de  (qs  dards  hériffé , 
Sert,  d'enfeigne  à  fon  peuple  autour  de  lui  prefTé  : 
Tel  Atride ,  au  milieu  des  peuples  de  la  Grèce , 
Le  front  refplendiflant  d'une  noble  allcgreffe , 
Marchoit.  Du  Dieu  des  Mers  il  a  le  corps  nerveux  , 
La  ftature  de  Mars ,  &  fes  flottans  cheveux , 
La  tête  ,  le  regard  du  Maître  du  tonnerre  ; 
Des  touffes  de  fon  cafque  il  appelle  la  guerre  , 
Et  fuivi  d'un  grand  peuple  affemblé  fous  fes  loix  , 
Il  n'a  plus  d'un  mortel  ni  le  port,  ni  la  voix. 

P.  69.       A  leur  tête  paroît  cet  Oifeau  partager , 

Qui  pour  nous  des  beaux  jours  efl  l'heureux  melTager. 

Je  parlois  autrefois  avec  moins  d'afTurancc  fur  le  retour  des 
HiromlcUcs:  indécis  entre  les  deux  opinions  qui  partagent  les 

Naturalillcs ,  je  difois  : 

Progné  ,  toujours  fidèle  ;\  la  verte  faifon , 
Voit  finir  fon  exil ,  &  planant  dans  l'efpace , 
Parmi  le  peuple  ailé  vient  reprendre  fa  place  : 
Soit  qu'elle  ait  défcrtc  le  rivage  Africain  ; 
Soit  enfin  qu'elle  échappe  au  fcjoiu-  fouterrcin  ," 

O    2 
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Oh  dans  un  long  fommeil  profondément  plongée , 
Contre  la  froide  mort ,  elle  étoit  protégée. 

■  Mais  depuis  que  M.  de  Buffon  a  diftingué  deux  forces 
d'Hirondelles,  celles  de  rivage  qui  fe  cachent  dans  des  cavernes, 
ou  fe  jettent  dans  des  marais,  pour  y  demeurer  dans  un  état 
d'engourdiflement  jufqu'au  retour  du  Printems  5  celles  de  che- 
minée, qui  voyagent  fuccefîîvement  d'Afrique  en  Europe,  on  ne 
doit  donner  qu'à  ces  dernières  l'épichète  de  Messagères  des 
BEAUX  JOURS,  puifqu'elles  reparoiflent  quinze  jours  avant 
les  autres.  M  Ad  ans  on  afllire  qu'il  a  vu  dans  le  mois  d'Oc- 
tobre fur  les  Mers  du  Sénégal ,  des  Hirondelles  qu'il  a  recon- 
nues pour  être  celles  de  l'Europe ,  témoignage  qui  confirme  la 
diftinflion  de  M.  de  EufFon.  Il  eft  vrai  qu'on  pourroit  dire  de 
ces  Oifeaux ,  ce  qu'on  dit  des  Hommes  ?  qu'en  changeant  de 
climat  ,  ils  changent  de  mœurs.  En  effet ,  les  Hirondelles ,  fui- 
vant  le  même  Voyageur ,  ne  nichent  pas  au  Sénégal  comme  elles 
nichent  en  France.  Elles  couchent  toutes  les  nuits  deux  à  deux^ 
ou  folitairem.ent  dans  le  fable  ,  fur  le  bord  de  la  Mer.  Là,  elles 
habitent  plus  volontiers  que  dans  le  cœur  des  terres. 

P.  70.       Vénus  repréfentoit  l'invifible  puiflance  , 

Par  qui  dans  l'Univers  tout  reçoit  la  naiffance. 

C'ÉTOIT  en  effet  l'idée  que  fe  formoien:  de  cette  DécfTe  les 
Anciens ,  qu'une  raifon  cultivée  diflinguoit  de  la  foule.  Vénus 
n'étoit  pour  eux  qu'une  allégorie ,  qui  rendoit  fenfiblc  à  l'cfpric 
&  aux  yeux  fidée  abftraite  d'un  pouvoir  reprodudeur  dans  la 
Nature.  Il  eft  impolfible  den  douter ,  lorfqu'on  entend  Lucrèce 
invoquer  Vénus,  la  mère  de  tous  les  êtres,  au  commencement 
dun  Pocme,  oïl,  s'il  ne  rcfufe  point  l'exiftence  aux  Dieux,  il  les 
condamne  du  moins  à  une  inaclion  éternelle.  Dans  ce  fens ,  la 
famcufc  Invocation  qu'on  lui  a  mal-adroitement  reprochée ,  comme 
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contredifant  fcs  principes,  cfl:  un  morceau  où  règne  autant  de 
logique  que  d'enthoufiafmc.  Les  dix  vers  qui  fuivcnc  font  imités 
DE  LA  Nature  des  choses. 


P.  72.       L'infeûe  ,  qui  nous  file  un  riche  vêtement, 

Vous  rappelle  ,  6c  demande  un  nouvel  aliment. 

Dans  les  climats,  dont  le  Ver-à-foic  eft  originaire,  c'eft-à- 
dire,  à  la  Chine,  dans  les  Provinces  de  Chikiang  &i  de  Kanton, 
ainfî  qu'au  Tunquin  ,  où  la  température  du  Printems  ne  varie 
point ,  comme  en  Europe ,  on  abandonne  à  la  Nature  ic  foin 
de  faire  éclorc  ôc  de  nourrir  cette  Chenille  précieufe.  Sortie 
de  l'œuf,  fans  le  fecours  de  l'Homme  ,  quelques  jours  après 
que  la  feuille  nouvelle  du  Mûrier  a  percé  le  bouton  ,  elle  fe 
répand  fur  l'arbre  ,  y  groffît ,  &:  file  fon  cocon  ,  dont  la  belle 
couleur  d'or,  mêlée  à  la  verdure,  donne  à  la  campagne  l'afpcct 
du  Jardin  fabuleux  des  Hcfpérides.  Une  autre  circonftance  digne 
de  remarque,  c'ell  que  plus  le  mûrier  cft  petit,  plus  la  foie 
que  le  Ver  y  file  eft:  déliée.  AulFi  dans  le  Chikiang,  voit-on  des 
forets  entières  de  Alûriers ,  qu'on  ne  laiflc  croître  qu'a  la  hauteur 
d'un  arbriflcau. 

Pour  nous,  c'eft  à  des  foins  pénibles  de  pluficurs  Mois,  que 
nous  devons  la  récolte  de  la  foie.  Après  avoir  choifi  des  oeufs 
d'excellente  cfpcce,  on  les  fait  éclorc,  ou  .1  la  chaleur  d'un  feu 
artificiel,  dont  le  Thermomètre  de  Réaumur  indique  le  degré, 
ou  à  la  température  naturelle  de  la  faifon  j  méthode  mo-ns 
fuivie  ,  mais  plus  favorable  au  développement  des  œufs.  Huit 
jours  leur  furKlcnt  ordinairement  pour  s'aviver. 

P.  73.       La  fcu'.llc  de  Thisbé  germe  ,  s'ouvre  ,  mûrit  ; 

La  Fontaine,  après  Ovide,  nous  a  dit  pourquoi  le  Mûrier 
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eft  devenu  l'arbre  de  Thisbé     Cecte   malheureufe  Amante, 
défefpérée  de  la  mort  de  P  y  rame,  fe  frappa  d'un  poignard. 

Elle  tombe ,  &  tombant  range  fes  vêtemens  ; 
Dernier  trait  de  pudeur ,  même  aux  derniers  momens. 
Les  Nymphes  d'alentour  lui  donnèrent  des  larmes , 
Et  du  fang  des  Amans ,  teignirent  par  des  charmes 
Le  fruit  d'un  Mûrier  proche  ,  &  blanc  jufqu'à  ce  jour  : 
Eternel  monument  d'un  fi  parfait  amour. 

On  diftingue  deux  forces  de  Mûriers,  le  noir  &  le  blanc: 
mais  cette  dillinclion  n'efl  fondée  ni  fur  la  couleur  de  la  feuille 
ou  de  l'écorce ,  ni  même  fur  celle  du  fruit.  On  appelle  Mû- 
riers noirs  ceux  qui  produifent  de  gros  fruits  bons  à  manger  > 
tous  les  autres  font  rangés  dans  la  clafTe  des  Mûriers  blancs. 
Ces  derniers  fervent  de  nourriture  au  Vcr-à-foie.  Leurs  feuilles 
font  plus  tendres  oc  plus  délicates ,  &  paroiflent  quinze  ou  vingt 
jours  plutôt. 

P.  73.       De  langueur  accablé  quatre  fois  il  s'endort  ; 

Le  Ver-à-foie  eft  fujct  à  quatre  maladies.  La  première  com- 
mence le  feptième  jour  après  fa  naiflance  ,  ai.  dare  quelquefois 
quinze  jours  5  les  trois  autres  font  moins  longues  Se  fe  fuccèdenc 
ordinairement  de  fept  en  fept  jours:  on  les  appelle  mues,  parce 
qu'il  ne  s'endort  que  pour  prendre  une  peau  plus  blanche ,  6c  ua 
quart  êc  même  un  tiers  de  plus  de  grofleur ,  à  chaque  fois, 

P,  73,       Bientôt  de  fa  filière  il  tire  ,  il  développe 

Un  tiffu ,  qui  plus  riche  en  globe  l'enveloppe. 

Quelques  jours  après  la  quatrième  Mue ,  le  Ver  quitte 
fa  couleur  blanche ,    devient  tranfparent ,  6c  s'clcvanc  fur   de< 
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rameaux  d'arbuftcs  fccs  qu'on  a  dirpofcs  en  arcades,  commence 
à  pofcr  les  fondcmcns  de  fa  coque  ,  avec  une  cfpccc  de 
filafle,  qu'il  jette  confufémcnt  autour  de  lui  fur  les  branches  où 
il  peut  atteindre.  Ce  premier  ouvrage  l'occupe  un  jour.  Le  len- 
dcmam,  il  travaille  avec  plus  d'art  à  former  fon  cocon  j  &:  ce  jour 
lui  fuffit  encore  pour  fe  couvrir  prefque  tout  entier  de  foie.  Il 
continue  linfi  pendant  cinq  autres  jours  à  épaiffir  fon  cocon, 
qui  fe  trouve  enfin  achevé,  lorfqu'il  a  déployé  fix  couches  de 
foie  difpofées  en  zigzag.  Mais  quelqu'étonnante  que  foit  fon 
induftric ,  le  réfervoir  d'où  il  tire  la  foie  l'cft:  bien  davantage. 
Ce  font  deux  vaifTeaux  extrêmement  déliés  qui  forment  dan* 
le  petit  corps  de  la  Chenille  un  nombre  fi  prodigieux  de  tours 
Se  de  détours ,  qu'il  en  fort  par  la  filière  ,  aux  jours  de  fon  travail , 
un  fil  de  fept  ou  neuf  cens  pies  de  longueur  >  encore  la  filafTc , 
où  le  cocon  efi:  fufpcndu  ,  n'eft-ellc  pas  comprife  dans  ce 
calcul. 

P.  73.       Le  Rhin  cache  au  Soleil  fon  onde  languiflante. 

Ce  Fleuve  n'arrive  point  comme  les  autres  À  la  Mer.  Il  fc 
perd  au-dcflbus  de  Lcyde  dans  les  fables  que  fon  cours  orageux 
a  amoncelés  vers  fon  embouchure  ,  près  d'un  Village  nommé 
Catwyck. 

P  73. En  Nymphe  transformé  , 

Sous  un  habit  de  deuil  languit  inanimé. 

On  donne  le  nom  de  Nymphe,  ou  de  Chn-falide  ,  ou  d'.Au- 
rélie  aux  infccles  ,  lorfquc  dépouillés  de  leur  dernière  peau  de 
chenille,  ils  fe  font  raccourcis  &:  cachés  fous  l'apparence  d'une 
Fève.  Le  Ver-à-foie  relie  vingt-un  jours  dans  cet  état.  Alors  fa 
couleur  ell  brune  ,  &  prefque  noirâtre.  C'ell  la  fixicmc  métaiflor- 
phofe  qu'il  a  fubie  dans  un  cfpace  de  tems  affcz  court.  La  der- 
nière arrive  cnlîu  :  il  perce  fa  coque ,  &  rcparoît  au  jour  fous 
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la  forme  d'un  Papillon,  laiflanc  aprçs  lui,  dans  lé" cocon,  fes  deux 
peaux  de  Ver  &;  de  Fève, 

P.  74,       En  flots  d'amour  s'épuîfe ,  &  meurt  de  volupté. 

Le  Ver  devenu  Papillon  met  tanr  d'aideur  à  fe  reproduire, 
qu'il  ne  mange  plus  jufqu  à  fa  more.  Le  mâle ,  fécondé  de  quatre 
aîles,  dont  il  ne  fe  fert  point  pour  voler,  mais  pour  marcher 
plus  prompcement  vers  la  femelle ,  s'attache  à  celle-ci  pendant 
plufieurs  jours.  Dans  les  momens  de  cette  union ,  qu'il  répète 
fans  fe  donner  prefque  aucun  repos ,  il  agite  fes  aîles  avec  une 
telle  rapidité  ,  que  l'œil  de  l'Obfervateur  en  fuit  à  peine  les 
vibrations.  Il  meurt  enfin  d'épuifement  5  la  femelle  lui  furvit 
pour  dépofer  fes  oeufs ,  Se  meurt  à  fon  tour. 

p.  75.       Et  toi.  Cité  fameufe ,  o  moderne  Epidaure ,  &c. 

Epidaure  éioit  une  Ville  du  Péloponnèfe,  célèbre  par  le 
magnifique  Temple,  où  la  Grèce  alloit  adorer  Esculape.  La 
réputation  de  la  Faculté  de  Médecine  à  Alonroellier  eft  trop 
ancienne  6:  trop  répandue,  pour  qu'il  foit  néceflaire  de  juftiiier 
la  dénomination  de  Moderne  Epidaure.  Elle  a  formé 
depuis  i28p  jufqu  à  nous,  les  plus  grands  Médecins  dont  la  France 
fe  foit  honorée,  &  eft  encore  digne  de  fon  ancienne  célébrité. 
Un  feul  mot  ftiffit  pour  fon  éloge  :  La  Faculté  de  Paris  n'a  pu 
parvenir  à  l'effacer, 

p.  76,       Je  dirai  qu'en  tes  murs  règne  un  Sexe  enchanteur. 

Comme  on  pourroit  croire  que  l'amour  de  la  Patrie  a  exa- 
géré cet  éloge  du  Beau-Sexe  de  Montpellier,  je  vais  tranfcrire 
ce  qu'on  en  lit  dans  le  douzième  Volume  de  l'Histoire  de 
France,  par  Vil  lare  t.  «  Un  afped  riant,  une  firuation 

»  agréable  , 
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»  agréable ,  la  douceur  du  climat ,  l'urbanité  des  habitans ,  ôc 
»  fur-tOLU  les  charmes  du  Bcau-Scxc  font  de  cette  Ville  un  fc- 
»  jour  enchanté.  Les  attraits  des  Dames  de  Montpellier  ont  été 
»  célébrés  dans  tous  les  tems.  On  prétend  même  qu'elles  lui  ont 
»  impoO  leur  nom  :  MoNs  Puellarum  fignirtc  Montagne 
»  DES  Filles  ».  (Edition  lN-12.  P.  -j.3.) 

P.  77.       Ces  trois  Ponts  qui  de  loin  vers  tes  murs  dirigés ,  &c. 

C  E  ATonumcnt ,  que  j'ai  vu  commencer ,  &  qui  eft  à  préfenc 
dans  fa  perfeclion  ,  a  été  conflruit  fur  le  modèle  du  Pont  du 
Gard  ,  un  des  beaux  refies  de  la  magnificence  Romaine ,  & 
l'efface  du  moins  par  fa  longueur.  Il  eft  formé  ,  comme  ce 
Pont ,  par  trois  rangs  d'arcades  élevés  les  uns  fur  les  autres  ,  & 
dont  le  dernier  foucicnt  un  Aqueduc,  par  où  coulent  jufqu'aux 
portes  de  Montpellier  des  eaux ,  qui  manquoient  auparavant  à 
cette  Ville.  Il  a  cet  autre  avantage  fur  le  Pont  du  Gard,  qu'on 
fe  promène  fans  obftacle  fur  la  hauteur  de  fon  premier  étage  » 
les  fécondes  arcades  étant  percées  dans  leur  épaifleur  en  face 
l'une  de  l'autre.  Mais  ce  qui  achève  la  beauté  de  cet  Edifice  , 
ceft  qu'il  vient  fe  joindre  à  la  Place  du  Pevrou  qui,  par  fa 
perfpeclive  ,  eft  une  des  plus  belles  de  l'Europe.  L'ccil  découvre 
de  ce  lieu,  pendant  lui  jour  ferein,  les  montagnes  des  Cevènes, 
la  Mer,  les  Alpes  &:  les  Pyrénées.  Au  milieu  de  cette  Place 
eft  une  Statue  équeftre  ,  monument  confacré  a  L  o  u  i  s  XI V , 
APRÈS  SA  MORT.  Je  me  fais  un  plaifir  d'annoncer  qu'un  de 
mes  compatriotes ,  M.  le  Marquis  de  Faugères,  propofa  , 
il  y  a  quelques  années ,  d'élever  fur  cette  Place  les  Statues 
des  Grands-Hommes  qui  ont  illuftré  en  tout  genre  le  règne  de 
Louis  XIV.  Les  Etats  de  la  Province  ont  adopté  ce  projet. 
Si  jamais  il  eft  exécuté ,  nous  n'envierons  plus  aux  Anciens  la 
manière  dont  ils  décoroient  les  lieux  publics ,  &:  récompcnfoient 
les  talens ,  pour  les  perpétuer  par  l'émulation. 

Tome  L  P 
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p.  77.      Ramène  le  Taureau  couronné  de  lumière. 

Comme  félon  la  Fable,  c'écoit  le  même  dont  Jupiter  avoit 
pris  la  reflemblance  pour  enlever  Europe  ,  j'avois  décrit  ici  cet 
enlèvement.  Je  l'ai  fupprimé ,  parce  que  dans  un  Ouvrage  con- 
facré  à  peindre  la  Nature,  peut-être  faut-il  ufer  fobrement  de 
la  Fable,  ôc  n'en  point  emprunter  des  fujets  qu'on  retrouve 
par-tout. 

Dans  les  plaines  des  airs  ,  le  Taureau  cependant 
Emporte  le  Soleil  fur  un  char  plus  ardent  : 
Tel  jadis ,  à  travers  les  humides  campagnes  , 
O  Cadmus  !  il  ravit  ta  Sœur  à  fes  compagnes. 

Avril  regnoit  alors  :  des  renaifTantes  fleurs  , 
Europe ,  en  un  vallon ,  nuançoit  les  couleurs. 
Près  d'elle  vingt  Taureaux  à  la  corne  fuperbe 
Combattoient,  fe  heurtoient  :  leur  fang  rougiffoit  l'herbe; 
Un  feul ,  au  front  paifible  &  d'argent  tacheté  , 
S'approche  lentement  de  la  jeune  Beauté  ; 
Elle  fiiit  ;  mais  bientôt  fa  douceur  la  raffure  : 
Elle  revient ,  le  flatte ,  ombrage  de  verdiu^e 
L'albâtre  de  fon  front  vers  la  Terre  penché. 
O  Nymphe  !  arrête  :  un  Dieu  fous  ces  traits  eft  caché. 
Mais  plus  folâtre  encor ,  Europe  enfin  s'élance 
Sur  le  Dieu  déguifé ,  q\ii  s'éloigne  en  filence , 
S'approche  de  la  Mer  ,  s'y  plonge ,  &  fans  retour 
Enlève  fon  Amante  aux  rives  d'alentour. 
Il  vogue  vers  la  Crète ,  Se  l'œil  trempé  de  larmes  : 
»  Dieux,  crioit-elle  !  ô  Dieux,  qui  voyez  mes  allarmes, 
»  Que  deviendrai-je ,  hélas  !  fur  des  bords  inconnus  ? 
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Et  cependant  le  Fils  de  la  belle  Vénus,' 
Charmant  confolateur  d'une  Nymphe  éplorée  ,' 
Apparoir ,  &  planant  fur  la  vague  azurée  : 
»  Raffurez-vous  ,  Europe  ;  un  Dieu  veut  aujourd'hui 
H  Que  les  nœuds  de  l'Hymen  vous  unifient  à  lui. 
»>  Les  traits  de  ce  Taureau ,  qui  vous  porte  fur  l'onde  ^ 
H  Voilent  la  majefté  de  l'Arbitre  du  monde, 
w  Cédez  À  Jupiter  ;  votre  nom,  dès  ce  jour , 
w  Va  vivre  d'âge  en  âge  au  terreftre  féjour  ». 
La  Crète  les  reçoit,  Jupiter  fe  découvre. 
Leur  hymen  s'accomplit  ;  &  le  Ciel  qui  s'entrouvre  l 
Par  la  voix  du  tonnerre  annonce  à  l'Univers 
Le  Taureau ,  triomphant  fous  la  voûte  des  airs. 

Célébrez  fon  triomphe ,  habitans  des  campagnes  : 
Il  rajeunit  le  Thym  fur  le  A  oui  Je»  montagnes  , 
Blanchit  dans  les  vergers  les  tendres  Arbrifleaux , 
Epai/Tit  le  gazon  qui  borde  les  ruiffeaux , 
De  la  Reine  des  fleurs  parfume  la  corbeille ,  &c." 

La  Conftcllation  du  Taureau  cft  compofôe  de  quatrc-vingt- 
unc  étoiles. 

P.  77.    ...::;  7  :  :  .  Le  fidèle  Hyacinthe. 

L'Hyacinthe  que  nous  appelions  Jacinthe,  loin  de 
dégénérer  comme  la  Tnlipe  ÔC  l'CEillec  ,  fc  reproduit  pendant 
trente  &:  quarante  années  fous  les  mêmes  couleurs  >  ce  qui  lui  a 
mérité  le  furnom  de  Fidèle,  que  lui  a  domié  George 
YooRLHEM,  fameux  FleuriJle  de  Harlem. 

i?   2 
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p.  77.      Le  Cyclamen ,  forti  des  forêts  de  Zacynthe ,  &c; 

Ta  I  confervé  à  cette  fleur  le  nom  harmonieux  qu  elle  portoit 
en  Grèce,  ôc  que  nous  avons  remplacé  par  le  mot  dégoûtant 
de  Pain  de  Pourceau.  Elle  eft  tantôt  rouge ,  tantôt  blanche , 
&  fleurit  au  Printems,  dans  l'Eté  6c  en  Automne. 

Et  quae  non  une  follùm  fucata  colore  J 
Graeca  peregrinis  venit  Cyclaminus  ab  oris  : 
Altéra  nam  niveos ,  rubeos  oftentat  amiftus 
Altéra;  florentes  vernis  in  menfibus  ambae. 
Corcyrae  geminam  montes  peperere  frequentem  j 
Et  crebrum  faxis  Coritum  ,  &  nemorofa  Zacynthus  : 
Menfibus  seftivis  floret  quoque  plurima ,  &  ipfum 
Deinde  fub  Autumnum  multo  fe  flore  propagat. 
(R  APiN.  HoRT.  Lib.  I.  ) 

P.  78.       J'avance  ,  &  j'apperçois  près  de  la  Frétilaire 
L'Anémone,  à  Vénus  toujours  sûre  de  plaire. 

La  Frétilaire  a  été  tranfportée  des  prés ,  où  elle  croît  natu- 
rellement ,  dans  les  jardins  dont  elle  fait  au  mois  d'Avril  un  des 
ornemens  les  plus  riches.  Elle  porte  fur  un  même  fommet  deux 
fleurs  à  fix  feuilles  difpofées  en  cloche ,  &  émaillées  de  plufieurs 
teintes  d'incarnat. 

La  beauté  de  l'Anémone  eft  connue.  Les  Poètes  ont  feint 
que  Vénus ,  voulant  laifler  un  monument  de  fon  amour  pour 
Adonis ,  la  fit  éclore  du  fang  de  cet  Amant  tué  à  la  chaflc  par  un 
Sanghcr. 
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p.  78.       Et  l'clégante  Iris ,  qui  retrace  à  mes  yeux 
Dans  fa  variété  l'arc  humide  des  Cieux. 

Cette  fleur,  d'une  forme  élégante,  préfente  toutes  le» 
couleurs  de  l'Arc-cn-cici  j  audî  en  a-c-ellc  reçu  le  nom. 

Tune ,  Se  cœlcfti ,  qua:  dicitur  Iris  ab  arcu , 
Splendebit ,  flores  variata  coloribus  illis  , 
Quos  pluvia  accipiunt  adverfo  nubila  foie. 
Iridis  at  fpecies  varias  variofque  colores 
Diftinguet  variis  pro  tempeftatibus  annus. 
(Rapi  n.  Hort.  Lib.  I.) 

P.  78.       Dans  les  murs  Byzantins  méritent  qu'on  l'adore  ,  &c. 

»  C'est,  parmi  les  Turcs,  la  marque  de  la  plus  haute  eftime, 
que  d'envoyer  une  Tulipe  en  préfent.  Cette  fleur,  en  Turquie, 
partage  en  quelque  forte  les  honneurs  de  la  Divinité  >  car  c'ell 
au  mois  d'Avril  que  fe  célèbre  la  Fête  des  Tulipes  :  jour 
brillant  &:  fortuné  pour  les  Epoufes  de  SaHauteflc.  On  conllruic 
dans  la  cour  du  nouveau  Serrail  des  galeries  en  bois,  &:  l'on 
drelTe  des  bancs  fur  lefquels  on  range  en  amphithéâtre  une  quan- 
tité prodigieufe  de  carafFes  garnies  de  Tulipes.  Ces  vafes  font  en- 
tremêlés de  flambeaux  >  ôc  les  bancs  les  plus  élevés  font  dellinés 
aux  Serins  du  Grand -Seigneur  enfermés  dans  de  magnifiques 
cages ,  &  à  des  globes  de  verre  remplis  de  liqueurs  de  différentes 
couleurs.  Cette  variété  de  couleurs  produit  un  merveilleux  effet  > 
&  cette  cour  du  Serrail,  qui  cil  fort  étendue,  ces  galeries,  les 
pyramides,  les  tours  &.  les  appartemens  qui  l'environnent,  étant 
également  décorés  de  fleurs  &:  de  lampes  ,  offrent  le  plus  bril- 
lant Spectacle.  Au  centre  du  Serrail  cil  le  pavillon  du  Sultan , 
devant  lequel  font  étalés  les  préfens  que  les  Seigneurs  de  la 
Cour  dclliaenc  à  Sa  Hautefle.  Les  Femmes  du  Sultan ,  aullî  bri^- 
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lantes  que  les  Tulipes ,  fe  répandent  parmi  ces  fleurs  j  en  forte 
que  pendant  le  refte  de  la  journée ,  la  Nature  &  l'Art  femblent 
fe  réunir  pour  briller  aux  yeux  du  Grand- Seigneur ,  qui  d'or- 
dinaire voit  ces  beautés  avec  des  yeux  ftupidement  fatisfaits. 
Elles  forment  des  danfes ,  des  concerts ,  &c.  » 

(Journal  Encyclopédique  du  ly  Odobre  1758.) 

P.  81.       Et  la  Religion  affife  à  ces  Autels  ,  &c. 

Ces  vers  défignent  la  F  Ê  t  e-D  i  e  u  ,  la  feule  de  nos  folem- 
nités,  où  l'Eglife  Chrétienne  fe  foit  permis  cet  air  riant,  qui 
embellifToit  les  Fêtes  du  Paganifme.  N'auroit-il  pas  été  poffiblc 
de  l'emprunter  plus  fouvent,  fans  blefîer  la  pureté  du  Dogme 
&.  de  la  Morale  ?  AI  o  ï  s  E  avoit  revêtu  d'une  grande  pompe  le 
Culte  des  Juifs,  &  David  lui-même  a  danfé  devant  l'Arche. 
Un  appareil  tour-à-tour  aimable  &  majeftueux  femble  un  moyen 
de  plus  pour  attacher  les  hommes  à  la  Religion. 

P.  81.       Ces  teintes  dans  les  fleurs  dorment-elles  cachées  ?  &c. 

Cette  quellion  partage  les  Chymifles  &  les  Phyfîciens  rare- 
ment d'accord  enfemble.  Les  premiers  veulent  que  les  couleurs 
foient  inhérentes  aux  corps,  en  forte  que  les  objets,  félon  eux  , 
font  aufll-bien  colorés  dans  les  ténèbres  que  pendant  le  jour. 
Les  féconds,  à  la  tête  defquels  eft  Newton,  prétendent  que 
les  rayons  du  Soleil  font  la  fource  unique  de  toutes  les  couleurs, 
&  qu'eux  feuls  font  elfentiellemcnt  colorés. 

I L  n'ell  pas  facile  de  dire  lequel  des  deux  partis  combac 
pour  la  vérité. 

Non  noftrum  inter  vos  tantas  componere  lites, 

Mais  l'autorité  de  Newton  eft:  fi  grande,  qu'on  peut,  je 
crois ,  le  choifir  pour  Maître.  D'ailleurs  fi  l'hypothèfe  Newto- 
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nienne  cft:  moim  vraie ,   clic  cft  plus  poétique  que  celle  des 

Chymiftcs. 

P.  82.       Là ,  des  profondes  mers  Thabitant  écaillé 
Lève  un  dos  épineux ,  richement  cmaillc. 

«  Les  Poiflbns  paroifTcnt  les  animaux  que  la  Nature  a  peints 
»  de  fes  couleurs  les  plus  vives ,  qu'elle  a  touchés  de  fcs  pcin- 
»  ccaux  les  plus  riches  &  les  plus  brillans.  L'or  &:  l'azur  font 
»  leurs  moindres  orncmens  >  on  voit  étinceler  fur  leurs  robes  & 
»  jufques  dans  leurs  yeux  l'éclat  de  la  topafe,  du  rubis,  de  l'é- 
»  meraude  ,  du  faphir,  de  l'opale  chatoyante,  &  toutes  les  cou- 
»  leurs  que  réfléchiflcnt  les  métaux  polis.  Il  n'cfb  peut-être  pas 
»  de  fpedlac'e  plus  varié  ,  plus  brillant  que  celui  qu'offrent  les 
»  grandes  pcches  qu'on  fait  en  Mer  avec  des  filets  qui  embraf- 
»  fcnt  une  demi-licuc  Se  plus  d'efpace,  &:  par  le  moyen  dcfqucls 
»  on  prend  une  prodigicufc  quantité  de  PoifTons  difFérens  à-la- 
»  fois.  Ceux  qui  ont  joui  de  ce  coup  d'œil ,  peuvent  dire  quelle 
»  eft  la  beauté  de  la  Dorade  ,  parfemée  de  taches  d'or  &:  d'azur 
»  fur  un  fond  d'argent  j  des  diverfes  cfpcccs  de  Perroquets  de 
»  Mer ,  fur  qui  des  raies  de  pourpre ,  d'oranger ,  de  rubis  cou- 
»  pent  &  traverfent  un  fond  d'emcraude  i  du  Rouget ,  donc 
M  récaille  couleur  de  perle  eft  maculée  de  taches  cramoihes  >  du 
»  Hareng  &:  du  Maquereau  mêmes,  qui  ne  nous  parviennent 
»  que  décolorés,  qui  en  fortant  de  l'eau  brillent  de  couleurs 
»  ondoyantes,  changeantes  en  verd,  en  bleu,  en  rouge  de  cui- 
»  vrc  rofette  ;  Se  d'un  nombre  infini  de  poiflbns  moins  connus , 
y*  peut-être  plus  brillans ,  ôc  dont  il  fcroit  trop  long  de  peindre 
»  les  beautés  ».  (Dictionnaire  d'Histoire  Naturelle  par 
M.  Valmont  de  Bomare  V 

P.  81.       Le  Corail  dont  Thctis  a  borde  fes  dcferts. 

Le  rouge  eft  la  couleur  la  plus  ordinaire  du  Corail >  cepcn- 
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dane  il  ne(ï  pas  rare  de  lui  voir  des  branches  ornées  de  couches 
rofes ,  blanches  &  violettes.  Sa  nature  ne  nous  efl  connue  que 
depuis  17255  on  i'avoit  regardé  jufqu'alors  comme  une  plante 
marine  :  les  obfervations  de  M.  Peyssonnel  nous  apprirent 
que  c'étoit  l'ouvrage  &  la  demeure  des  Polypes  de  Mer ,  comme 
les  gâteaux  d'une  ruche  font  l'habitation  &  l'ouvrage  des  Abeil- 
les. On  le  pêche  depuis  le  mois  d'Août  jufqu'à  la  fin  de  Juillet. 
Pour  cela ,  on  croife  de  grandes  pièces  de  bois  j  on  les  charge  de 
fer  &  de  plomb,  6c  au-deflbus,  on  fufpend  des  filets.  Ce  bois, 
defcendu  dans  la  Mer ,  s'accroche  au  Corail  qui  occupe  les  avan-? 
ces  des  rochers ,  l'arrache ,  &  le  fait  tomber  dans  les  filets. 

p.  84.      Du  pourpre  au  double  jaune  ,  &  du  verd  aux  deux  bleus ,  &c. 

Il  falloir  que  ce  tableau  fût  rapide}  c'efl:  peut-être  l'excufe 
de  ce  vers  trop  précis  ,  pour  être  poétique.  Si  j'avois  eu  dans 
toute  autre  circonftance  à  repréfenter  les  fept  rayons  primitifs , 
j'aurois  pris  pour  modèle  ces  vers  dignes  du  fiècle  d'Augufte  , 
viu'on  lit  dans  l'Iris  du  Père  Noceti,  Jéfuire  5  Ouvrage 
pu  l'imao-ination  a  revêtu  de  toutes  les  couleurs  de  la  Pcéfie  le 
Syftême  de  Ne\v-on  fur  les  Couleurs. 

Scllicet  ut  primo  lux  reddita  fulxit  eoô  j 
Continue  quotquot  veniiint  à  Sole  fagittas 
Staminibus  confiant  fepîem ,  quorum  ordine  certo 
Quodque  fuum  textâ  defert  fub  luce  colorem. 
Igné  rubens  vivo,  Tyrioque  fuperbus  in  oflro 
Prima  tenet  :  tum  deinde  fubit ,  qui  divitis  auri 
Lumina  fulva  refert  ;  flavo  quem  lucidus  ore 
Confequitur  ,  quales  pueris  ,  Batavifque  puellis 
Ludere  promiffi  luerunt  per  terga  capilli. 
Poft  hos  ,  qui  viridi  pingit  fplendore  Smaragdos ,' 

Et 
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Et  nemora  ,  &  laeto  campos  convertit  amlûu  , 
Infert  fe  médium  ;  quo  non  jucimdior  ullus 
Advenit ,  aut  oculis  praefentior  accidit  aegris. 
Tum  faciem  duo  perfimiles  ,  quique  aemulus  undis 
Caeruleis  ,  &  cui  felix  dédit  India  nomen. 
Bina  quidem  fpecies  ,  fed  quae  tamen  una  tuenti 
Creditur  interdum  :  tam  dulci  errore  moratur 
Speftatorum  oculos  ,  radiifque  fimillima  fallit. 
Septimus  ,  coi  quales  fulgent  Amethyfti , 
Aut  qualis  Violae  lucet  nunc  purpura  nigrx. 

J'ajouterai  que  la  Mer  a  fes  Iris,  comme  le  Cicli  c'eft-à- 
dire  que  lorfque  la  Mer  efl:  trcs-agitée  ,  la  cime  des  vagues  fc 
s^einc  des  couleurs  de  l'Iris.  Il  eft  vrai  que  les  teintes  n'en  font 
ni  aulTi  vives  ,  ni  aufli  nombreufes  que  celles  de  l'Arc  célcfte. 
L'Iris  de  la  Mer  n'offre  gucrcs  qu'un  jaune  fombre  du  côcé  du 
Soleil,  OC  un  verd  pâle,  du  côté  oppofé  ;  les  autres  couleurs  ne 
peuvent  être  aflez  diftinguées.  Il  y  a  encore  cette  différence  que 
les  extrémités  de  la  courbure  de  TArc-cn-Ciel  font  tournées  vers 
la  terre  ,  au  lieu  que  dans  l'Arc  de  la  Mer ,  elles  fe  tournent 
vers  le  Ciel.  Enfin  ,  il  efl:  rare  de  foir  dans  le  Ciel  plus  de 
deux  Iris  à  la  fois  j  &  la  Mer  en  offre  fouvent  vingt  &  trente 
dans  Iç  même  iullant  ,  c'ell-à-dire ,  en  plein  Mid;. 

P.  85.      Tel  eft  l'arrêt  du  fort  :  les  nobles  d<5couvertcs 

Chez  les  foiblcs  humains  n'arrivent  qu'à  pas  lents." 

Ces  vers  6:  les  fuivans  font  imités  du  même  Poète.  Comme 
fon  Ouvrage  ell  peu  répandu  parmi  nous  ,  les  Pcrfonncs  qui 
aiment  encore  les  beaux  vers  latins  me  fauront  gré  Cins  doute  de 
cette  nouvelle  citation. 

Terne  L  Q 
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Et  tamen  hic  cum  fit  veridiffimus  Iridis  ortus , 
Non  nifi  longa  illiim  nobis  poft  tempore  midto 
Annonim  ferles ,  &c  plurima  protulit  aetas. 
Ipfe  Pater  primsï  permulta  incognita  genti 
abdidit ,  atqiie  aliis  poft  invenienda  reliquit  ; 
Scilicet  ut  pukhri  correpta  ciipidine  veri , 
Altius  &  vitiis  venientia  fecla  jocifque 
Exererent  caput ,  &  ftudiorum  exercita  curis 
Damnofo  nunquam  torperent  fraûa  vetemo. 
Sic  patuit  fero ,  quâ  vi ,  quâ  lege  ferantur 
Sidéra  ;  ftelliferum  fie  lens  chriftallina  cœlura 
Admovitque  hominiim  ingenio  ,  inferiufque  locavit. 
Sic  etiam  ignotum  profcindere  pupplbus  œquor 
Inventiim  ,  claramque  aftris  majoribus  Arfton 
Infpeftare  aliam ,  &  prifcis  illudere  Nantis. 

P.  85.       Voyez-vous  aujourd'hui  que  les  vents  plus  propices ,  &c." 

C'est  lorfque  les  vents  impétueux  de  l'Equinoxe  ont  cefle 
de  fouffler  que  la  Navigation  devient  plus  adive  ,  que  le  mou- 
vement renaît  dans  tous  les  Ports  ,  &  que  nos  rades  offrent  un 
fpeclacle  curieux  &  intéreflant.  Les  Anciens ,  dont  la  Navigation 
étoit  plus  bornée  &  par  "^conféquent  moins  périlleufe  ,  la  r'ou- 
îyroient  un  mois  plutôt.  Immédiatement  après  les  Ides  de  Mars , 
c'eft-à-dire ,  environ  vers  le  quinzième  de  ce  mois  ,  ils  célé- 
broient  par  une  Fête  folemnellc  la  renaifîance  de  la  Navigation. 
Ceft  ce  que  nous  apprenons  de  V  E  G  È  c  E  :   Natalis  Naviga- 

TIONIS    SPECTACULO    CELEBRATUR.    LlB.  4  ,  Ca.  jp. 

P.  85.       C'eft  depuis  que  les  vents  devenus  fes  fujets  , 
Dans  les  replis  enflés  du  lin  qui  les  embraffe  , 
Suivent  en  dépit  d'eux  la  route  qu'il  leur  trace. 

O  N  pourroic  dire  qu'il  n'eft  plus  de  vents  contraires  aux  Na- 
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vigateurs  ,  depuis  que  leur  indurtrie  met  à  profit  ceux  même 
qui  foufflent  des  lieux  vers  Icfqueb  un  navire  fait  route.  11$ 
favcnt  encore  ,  par  la  difpofition  qu'ils  donnent  aux  voiles ,  s'ai- 
der de  plufieurs  vents  à  la  fois.  Tout  ce  qu'il  a  fallu  de  combi- 
naifons  6c  d'expériences  pour  amener  la  Navigation  au  point  de 
gloire  où  nous  la  voyons  aujourd'hui ,  cft  incompréhenfible.  C'efl: 
pour  elle  que  les  Aftronomes  ont  multiplié  leurs  veilles.  «  Pour 
»  peu  qu'on  entende  les  principes  de  la  Géographie  ôc  de  la 
»  Navigation  ,  a  dit  Fontenclle  ,  on  fait  que  depuis  que  les  quatre 
»  Lunes  de  Jupiter  font  connues ,  elles  ont  été  plus  utiles  par 
»  rapport  à  ces  Sciences ,  que  notre  Lune  elle-même  i  qu'elles 
»  fervent  &  ferviront  toujours  de  plus  en  plus  à  faire  des  Cartes 
»  marines  incomparablement  plus  juftes  que  les  anciennes  ». 

P.  86.     Un  Géant  du  milieu  de  ces  plaines  humides ,  &c. 

La  fidion  de  ce  Géant,  vieux  Roi  de  la  mer,  eft  empruntée 
du  cinquième  Livre  de  la  Lufiadc.  Le  génie  du  Ca.moens 
en  a  fait  un  morceau  de  poéfie  qui  le  difpute  aux  plus  fubli- 
mcs  allégories  de  l'Antiquité.  Je  ferois  relié  fans  doute  moins 
au-defloLis  de  mon  modèle  ,  fi  j'avois  pu  jouir  du  fpeclaclc  de 
la  mer  >  mais  ne  l'ayant  jamais  vue  que  dans  les  Livres,  il  m'au- 
ra été  impofîlblc  de  donner  à  cette  peinture  certains  traits  de 
vérité  qui  ne  fc  laiflcnt  furprendrc  que  par  des  yeux  obfcrvatcurs. 

P.  88.     La  trombe  ,  comme  un  roc  ,  épouvantable  malTc  ,  Sec. 

La  mer  a  trois  efpèces  de  trombes  qui  font  l'effroi  des  Navi- 
gateurs. La  première  cft  un  nuage  épais  &:  noir  ,  qtii  pouffé 
violemment  par  des  vents  oppofés ,  prend  la  figure  d'un  cône , 
&  lailfc  enfin  tomber  fous  la  même  forme  l'eau  dont  il  eft 
chargé.  La  féconde  cft  un  tourbillon  d'eau  ,  que  le  vcnc  faii 
avancer  en  pirouettant  fur  la  furfacc  de  la  mer ,  &  qui  fubmergc 
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les  vaifîeaux  qu'il  rencontre.  La  troifième  enfin ,  phénomène  plus 
curieux ,  eft  une  mafîe  d'eau  que  la  chaleur  du  Soleil ,  d'autres 
difent,  celle  des  feux  fouterreins  fait  monter  vers  le  Ciel,  &  à 
qui  le  fouffle  de  deux  vents  impétueux  donne  la  forme  d'une 
colonne  torfe.  C'efl:  cette  dernière  que  j'ai  repréfentée  i  &  c'eft 
encore  d'après  le  Camoëns.  On  peut  croire  que  la  peinture  en  eft 
fidèle  dans  ce  Poëte  ,  puisqu'il  avoir  voyagé  fur  les  mers  où  ce 
terrible  phénomène  fe  montre  fréquemment. 

L  A  terre  a  fes  trombes ,  comme  la  mer  5  elles  font  de  deux 
fortes ,  de  fable  &  de  Rxmée.  Celles  de  fable  fe  forment  d'un 
amas  de  pouffière  que  le  vent  fait  tourbillonner  dans  un  efpace 
reflerré  ,  ôc  qu'il  élève  plus  ou  moins  dans  l'air,  félon  qu'il  trouve 
plus  ou  moins  d'obftacles  fur  fon  pafîage.  Celle  de  fumée  eft 
une  efpèce  de  torrent  de  feu ,  que  la  lumière  du  jour  ne  laifi'e 
voir  que  comme  une  épaiffe  fumée  ,  &  qui  à  la  diftance  de 
cent  pies  fait  fentir  une  chaleur  très -vive.  lien  fort  une  odeur 
infecte  de  nître  plutôt  que  de  fouffre ,  dont  la  première  impref- 
fion  produit  un  léger  picottement  dans  le  nez.  Elle  étouffe  or- 
dinairement par  la  chaleur  ceux  qui  en  font  enveloppés  ,  Sc 
quelque  fois  même  enflamme  les  cabanes  couvertes  de  paille. 
M.  Adanfon  en  vit  une ,  au  Sénégal  ,  à  laquelle  il  eut  le  bon- 
heur d'échapper.  Semblable  à  une  colonne  ,  elle  tournoit  fur  elle- 
même  ,  &  avoir  dix  ou  douze  pies  de  largeur ,  &:  environ  deux 
cens  cinquante   de  hauteur. 

P.  88.     Du  fluide  éledrique  en  fait  jaillir  les  flammes. 

Ces  flammes  dont  la  m.er  étincelle  quelquefois  dans  la  nuit , 
au  point  que  fes  montagnes  d'eau  femblent  meramorphofécs  en 
montagnes  de  feu  ,  font  diverfcment  expliquées  par  les  Phyfi- 
eiens.  M.  le  Roi,  de  l'Académie  des  Sciences,  les  regarde  com- 
me des  phofphorcs  formés  des  parties  émanées  de  certains  poif- 
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fbns ,  dont  les  huiles  font  réellemcnc  iLimincufcs.  (  *  )  M.  Baudoin  , 
dans  une  Lettre  écrite  au  célèbre  M.  Franklin  ,  propofoic 
une  autre  explication.  Il  foupçonna  que  le  phénomène  pouvoir 
ctre  caufé  par  des  animalcules  vivans,  répandus  en  foule  fur  la 
face  de  la  mer  ,  Se  lumineux  comme  le  font  fur  la  terre  les  Vcrs- 
luifans.  L'expérience  a  confirmé  l'exiftcncc  de  ces  Polipcs  ,  vi- 
fibles  feulement  à  la  loupe.  M.  Rigaud  les  découvrit  en  17(^5 
&  1754.  Nous  avons  appris  de  lui  que  ces  animalcules,  aufTj  dia- 
phanes que  l'élément  dans  lequel  ils  s'agitent ,  ont  environ  un 
quart  de  ligne  de  diamètre.  De  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  réfultc 

(  *  )  Le  rpe£lacle,  dont  M.  A  D  A  N  S  O  N  fut  témoin  pendant  fon  voyage 
au  Sénégal ,  eft  en  faveur  de  ce  premier  fcntiment.  Voici  comment  ce 
célèbre  Voyageur  rend  compte  de  ce  phénomène  de  lumière.  «  Ma  chambre 
»  étoit  remplie  de  baquets  pleins  d'eau  de  mer ,  où  j'avois  continuelle- 
»  ment  des  poifTons  vivans  ,  qui  rendoient  pendant  la  nuit  une  lumicre 
w  fcmblable  ù  celle  des  phofphores.  Les  bocaux  remplis  de  coquillages,  les 
»  poiflbns  même  qui  ctoient  étendus  morts  fur  ma  table  ,  en  donnoient 
»  aufîideleur  côté.  Toutes  ces  lumières,  réunies  enfemble  Se  refléchies 
>>  fur  différentes  parties  de  ma  chambre  ,  la  faifoient  paroître  enflam- 
»  mée  ;  &  j'avouerai  qu'elle  me  parut  telle  la  première  fois  que  j'apper- 
»  çus  cet  étrange  phénomène,  &  qu'il  me  fit  l'imprefllon  qu'il  eft  ordi- 

»  naire  à  tout  homme  d'éprouver   en  piireil  accident Mais  ma 

»  crainte  fe  diffipa  peu-à-peu  par  l'habitude  ,  &  j'eus  beaucoup  de  plaifir 
»  dans  la  fuite  à  confidèrer  ce  fpeftacle  fmgulier.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
n  charmant ,  c'eft  que  chaque  poiffon  rendoit  fa  forme  fenliblc  par  la  lu- 
»  mière  qui  en  fortoit  :  il  en  étoit  de  môme  des  coquillages  &  de  tous  les 
»  corps  marins  que  j'avois  chez  moi.  Les  baquets  eiL\  -  mêmes  étoient  des 
»  fournaifes  ardentes.  Ce  n'efl  pas  tout  :  chaque  jour  le  fpe£lacle  étoit 
»  nouveau ,  &c  la  décoration  changeoit  ,  parce  que  chaque  jour  j'avois  de 
»>  nouveaux  poiflbns  6c  de  nouveaux  coquillages  à  obfervcr.  Car  je  dirtin- 
»  guois  parfaitement  la  forme  de  tous  ces  animaux  divers  ,  par  les  traits 
»  de  lumière  qui  partoicnt  de  chacune  de  leurs  parties  ;  &  mille  pofitions 
w  différentes  que  je  pouvois  leur  donner  me  permettoient  de  varier  à  l'in- 

»  fini  cette  décoration La  mçr  courroucée  me  prcl'entoit  en  grand 

»  le  même  phénomène  », 
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que  la  lumière  de  la  mer  naît  également  de  ces  deux  caufes.  II 
eft  même  afîez  vraifemblable  qu'il  en  eft  une  troifième  }  àc 
c'eft  celle  que  j'ai  adoptée.  Des  expériences  multipliées  prou- 
vent que  le  feu  éledrique  eft  répandu  indiftin£tement  dans  tous 
les  corps  ,  &  qu'il  ne  faut  qu'un  certain  mouvement  pour  le 
forcer  de  fe  rendre  vifible.  Ce  principe  pofé  ,  ne  peut-on  pas 
croire  que  les  flots  de  la  mer  s'éle6trifent ,  en  fe  brifant  contre 
les  rochers  ?  Les  obfervations  de  M.  B  a  j  o  u  ,  Médecin  à  Cayeui 
ne  ,  viennent  à  l'appui  de  cette  conjedure.  Il  a  reconnu  qu'au- 
delà  du  Tropique  du  Cancer  ,  les  vagues  ne  font  lumineufes  Ôc 
enflammées  qu'en  raifon  de  leur  frottement. 

P.  88.     Ici ,  le  flot  coupé  de  rapides  courans  &c. 

Q  u  E  L  L  E  eft  la  caufe  de  ces  tourbillons  réglés ,  fi  violens 
quelquefois  ,  qu'il  eft  impoflible  au  Navigateur  de  leur  réfifter  ? 
Naiffent-ils ,  comme  le  flux  ôc  reflux,  de  l'adion  que  le  Soleil 
&  la  Lune  exercent  fur  les  eaux  ?  Sont-ils  formés  par  des  tor- 
rens  qui  fe  dégorgent  fecrettement  dans  la  mer  ?  Sont-ils  produits 
enfin  par  l'inégalité  des  fonds  de  l'Océan  ?  Ce  dernier  fentiment, 
défendu  par  M.  de  BufFon  ,  eft  fans  contredit  le  plus  vraifem- 
blable >  mais  d'un  autre  côté,  il  eft  combattu  par  des  raifons  fi 
puiflantes  ,  que  dans  cette  queftion  ,  ainh  que  dans  mille  au- 
tres ^  celui  qui  cherche  la  vérité  eft  forcé  derefter  dans  le  doute. 

P.  8S.    D'iui  effroyable  amas  de  rocs,  de  mont  de  glace,  &e. 

Ces  glaces  qu'on  a  trouvées  également  dans  les  mers  des 
deux  Pôles ,  font ,  au  rapport  des  Voyageurs ,  d'une  hauteur  ôc 
d'une  épaifleur  que  l'on  a  peine  à  concevoir.  Elles  rcffemblent 
à  des  iflcs  flottantes  que  les  vents  orageux  poufTcroienr  les  unes 
contre  les  autres.  Les  Ruffes ,  les  Anglois  &r.  les  HoUandois  onc 
fait  plus  d'une  fois  la  triftc  expérience  des  dangers  que  courenc 
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les  vaifîeaux  qui  navigenc  dans  ces  mers.  Lifcz  dans  I'Histoirz 
GÉNÉRALE  DES  VoYAGES  tOLic  cc  qu'eurenc  à  foufFrir  les  Hol- 
landois  qui  pafsèrcnt  dans  la  Nouvelle-Zemble  l'hyver  de  i;o5. 

P.  90.     L'Univers  étonne  s'eft  aggrandi  par  eux. 

Cet  événement  à  jamais  mémorable  de  la  découverte  d'un 
fécond  hémifphère  étonna  d'autant  plus  l'Europe ,  que  le  Grand- 
Homme  qui  le  premier  en  avoit  foupçonné  l'exiftence ,  s'étoit  vu 
traiter  de  vifionnaire  par  fa  Patrie ,  l'Angleterre ,  la  France  &:  le 
Portugal.  Le  Portugal  cependant,  depuis  les  fuccès  de  Gama  , 
auroit  dû  en  preflcntir  de  plus  grands.  On  fait  que  l'Efpagne  même 
n'accorda  à  Colomb  l'équipement  qu'il  demandoit,  que  fept  ans 
après  en  avoir  entendu  le  projet  i  Colomb  dût  tout  à  fon  obftination 
couragcufe.  Quelques  Hiftoriens  ajoutent  qu'il  n'auroit  jamais  réuifi 
fans  la  promefTe  qu'il  fit  d'une  fomme  confidérable  à  un  Moine 
intriguant  ,  ConfefTeur  de  Ferdinand  &:  d'Ifabclle. 

P.  90.     Et  nous  l'achèterons ,  pour  le  revendre  encor, 

O  N  ne  peut  lire  fans  horreur  la  relation  que  le  Père  Fauquf  , 
MilTionnairc  à  Cayenne  en  lyj  1  ,  a  donnée  de  la  manière  dont 
fe  fait  la  vente  des  Nègres ,  qu'on  tranfporte  tous  les  ans  de  Gui- 
née dans  cette  Ifle.  «  Dès  qu'im  vaifièau  chargé  de  Nègres  cft 
»  arrivé  ,  il  defccnd  fon  monde  dans  un  grand  magafin  j  &:  là  , 
«  comme  dans  un  marché  de  bctes  de  fomme ,  chacun  va  choifir 
»  les  Nègres  qui  lui  conviennent.  Ces  malheureux  font  obligés 
»  de  marcher,  de  courir  ,  de  fe  baifler,  fuivant  la  fantaihc  de 
»  ceux  qui  les  marchandent  ,  &  qui  veulent  s'alTurer  qu'ils  n'ont 
»  point  de  défauts  corporels  ».  Pour  régler  cet  indigne  traHc ,  la 
France,  comme  les  autres  Nations,  a  rédigé  un  Code,  appelle 
L  E  C  o  D  E-N  o  I  R.  Parmi  nous ,  il  cft  émané  de  l'autorité  de 
Louis  XIII,  dit  LE  Juste. 
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p.  90,       Ah  !  pourquoi  falloit-il  qu'afFamés  de  fortune , 
Nous  fîffions  abhorrer  l'art  qui  foumet  Neptime  ? 

Quand  on  voit  tons  les  maux  que  l'art  de  la  Navigation 
a  faits  aux  hommes ,  il  eft  impoffibie  de  ne  pas  former  le  vœu 
que  l'Océan  fût  relié  à  jamais  fermé  à  notre  audace.  Sénéque 
qui  le  formoit  ce  vœu  dans  un  fiècle,  où  l'on  ne  pouvoit  foupçonner 
les  crimes  qu'a  fait  commettre  la  découverte  du  Nouveau-monde, 
feroit  bien  plus  autorifé  à  dire  aujourd'hui  :  «  Naturam  melius 

»  ACTURAM  FUISSE  NOBISCUM,  SI  VENTOS  FLARE  VETUISSET  ,  ET 
»  INHIBITO  DISCURSU  FURENTIUM,1N  SUA  QUEMQUE  TERRA  STARE 
»    JUSSISSET  :  MAGNA  PARS   ERAT  PACIS  HUMANT,  MARIA  PR^CLU^ 

»  Di».  (  CINQUIÈME  Livre  des  Questions  naturelles  ).  Ce  fera 
toujours  un  grand  problème  à  réfoudre  pour  les  Philofophes ,  fi 
la  Navigation  a  fait  autant  de  bien  aux  hommes  ,  qu'elle  leur 
a  fait  de  mal, 

P.  91.       Mais  parlez  :  de  quel  droit  plonger  dans  l'efclavage 

L'Homme  innocent  &  doux ,  que  vous  nommez  fauvage  ? 

I L  y  avoit  quelques  années  que  le  Nouveau-Monde  étoit  dé- 
couvert ,  lorfque  les  Efpagnols  mirent  en  quellion,' s'ils  avoienc 
le  droit  de  réduire  les  Américains  en  fervirude  ,  &  fi  les  Sauvages 
àcs  bords  de  l'Orénoque  &:  de  la  baie  d'Honduras  étoient  nés 
pour  fervir  les  Barbares  des  bords  du  Tibre  ou  de  l'Ebre.  La  s- 
Casas,  qui  avoit  embraffc  la  caufe  des  Américains  en  Améri- 
que ,  travcrfa  les  mers  pour  venir  défendre  cette  grande  caufe 
au  Tribunal  de  C  H  A  R  L  E  s  -  Q  U  i  N  T.  Son  plaidoyer  fut  aflez 
bon  5  il  prouva  fuffifamment  que  les  Américains  ne  dévoient 
pas  être  cfclaves  :  mais  Las-Cafas  connoifToit  fi  peu  les  principes 
fur  Icfqucls  il  devoit  appuyer  leur  défenfe  ,  que  de  fon  aveu ,  il 
étoit  jufle  &  légitime  quelquefois  de  condamner  les  hommes  à 
l'efclavage  :  ainfi  fes  cliens  dévoient  être  libres,  non  parce  qu'ils 

étoient 
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étoicnc  Hommes ,  mais  parce  qu'ils  écoicnt  Américains  :  &  au 
moment  mcmc  qu'il  défendoic  leur  liberté  ,  il  préfcntoic  des 
Mémoires  à  la  Cour  de  Madrid,  pour  démoncrcr  qu'il  étoit  indif- 
penfable  d'aller  chercher  des  Efclaves  a  la  Côte  de  Guinée.  C'cfl- 
ià  fans  doute  l'un  des  exemples  les  plus  trilles  ôc  les  plus  déplora- 
bles des  contradictions  de  l'efprit  humain. 

Supposons  qu'aujourd'hui  un  homme  de  bon-fens ,  &  qui 
auroit  dans  fon  cœur  quclqu'amour  de  la  vérité  ôcde  la  juftice  , 
eut  à  défendre  la  caufe  des  Nègres  devant  quelque  Souverain  dw 
l'Europe  5  voici  à  peu  près  ce  qu'il  pourroit  dire. 

Avant  d'examiner  ce  qu'il  eftjufte  Scbon  de  faire,  on  a  tou- 
jours été  dans  l'ufage  de  chercher  ce  qui  a  été  fait.  On  diroit  que 
les  générations  préfentes  n'ont  jamais  que  la  confcience  des  géné- 
rations pafTées ,  &  que  le  fcntiment  du  beau-moral  s'efFaceroit 
dans  le  cœur  humain,  Ci  la  tradition  des  ficelés  écoulés  vcnoit 
à  fe  perdre.  Tous  les  Peuples  do  l'univers  ont  eu  des  Efclaves  ; 
&  l'on  a  conclu  de-là  que  l'efclavage  étoit  une  chofe  légitime ,  &c 
qu'il  pouvoit  conftitucr  un  droit.  Grotius  &:Puffendorf 
n'ont  pas  eu  d'autre  manière  de  raifonner  j  mais  ce  crime  de  tous  les 
Peuples  n'en  juftifie  aucun.  La  raifon  Se  la  confcience  de  l'homme 
de  bien  n'ont  que  trop  acquis  le  droit  de  récufer  l'autorité  du 
Genre-Humain.  Si  ce  que  tous  les  hommes  &  tous  les  Peuples  ont 
toujours  fait,  étoit  néceffairement  équitable,  l'apologie  de  tous 
les  crimes  feroit  faite.  Quelques-uns  de  ces  Peuples  célèbres  de 
l'Antiquité  n'ont  pas  dédaigné  de  nous  apprendre  les  motifs  dont 
ils  fe  fervoient  pour  établir  le  droit  d'avoir  des  Efclaves.  lis  ont 
déshonoré  leurs  Codes  de  Loix  ôc  leurs  ouvrages  de  Philofophic 
par  des  fophifmes  qui  font  pitié  à  la  raifon.  L'efclavage  ,  ont-ils 
dit  d'abord,  cft  né  de  la  guerre  ,  &:  le  vainqueur  qui  laiflc  la  vie 
au  vaincu  ,  lui  fait  une  grâce  qu'il  cil  jullc  que  le  vaincu  rccon- 
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noifle  par  une  fervitude  de  toute  fa  vie.  Mais  le  vainqueur  laifTe-t-il 
la  vie  au  vaincu  ,  lorfqu'il  lui  enlève  le  pouvoir  d'en  difpofer  ?  Le 
vaincu  eft  mort  pour  lui-même ,  du  moment  où  il  devient  efclave  5 
&  fon  défefpoir  eft  de  vivre  encore  pour  celui  qui  le  tient  dans  les 
fers.  Qu'efl-ce  que  le  droit  de  la  guerre  ?  C'efl  celui  de  la  force. 
EIi  bien  !  Que  l'Efclave  fouiève  fa  chaîne  ,  qu'il  en  frappe  fon 
Maître  i  ôc  le  meurtre  qvi'il  a  commis  lui  rend  à  l'inllant  tous 
fes  droits.  Le  droit  paflc ,  avec  la  force ,  du  Maître  à  l'Efclave. 
Celui-ci  redevient  homme  en  devenant  aflaffin.  Certes  !  c'eft  une 
morale  trop  affreufe  que  celle  qui  fait  du  crime  une  conféquence  de 
la  juftice ,  &  de  la  juftice  le  principe  du  crime  :  alors  tout  eft  con- 
fondu :  alors  il  faut  prendre  des  poignards ,  &c  faire  taire  les  loix. 

O  N  peut  acheter  un  homme ,  onr-ils  dit  enfuite ,  comme  on 
achète  une  terre  j  &  les  principes  du  contrat  de  vente  donnent 
un  fondement  légal  à  la  fervitude.  De  qui  peut-on  acheter  un 
homme  ?  PufFendorf  me  répond  qu'un  père  a  le  droit  naturel  de 
vendre  fes  enfans ,  lorfque  le  prix  qu'il  en  reçoit  lui  eft  nécefTaire  : 
CAR,  dit-il,  LA  Nature    justifie    tout   ce   q'u  o  n 

FAIT     POUR     REMPLIR     DES     BESOINS     T  R  È  S- P  R  E  S  S  A  N  S. 

Mais  en  ce  cas ,  un  brigand  ,  qui  prefle  par  la  faim  auroit 
arrêté  PufFendorf  far  un  grand  chemin ,  &  le  poignard  fur 
la  gorge ,  lui  auroit  arraché  fa  bourfe ,  auroit  été  juftifié  par  la 
Nature  i  la  faim  eft  un  befoin  très-prefiant.  Mais  en  ce  cas  ,  ce 
même  brigand  qui  ,  dans  la  crainte  d'être  reconnu  &:  d'être  dé- 
noncé par  PufFendorf,  kii  auroit  brûlé  la  cervelle  d'un  coup  de 
piftolet ,  après  l'avoir  dépouillé  ,  auroit  été  juftitîé  par  la  Nature  5 
car  le  plus  prefTanr  de  tous  les  befoins  eft  celui  d'afTurer  la  con- 
fervation  de  fa  vie. 

On  peut  acheter  un  homme   de  lui-même,  difent  d'autres 
Publiciftcs  j  car  s'il  s'appartient ,  il  a  bien  le  droit  de  fe  vendre. 
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C'cfl  à  lui  de  fe  bien  apprécier ,  de  juger  combien  il  vaut }  & 
celui ,  qui  lui  donnera  le  prix  c|ii'il  demande  de  lui  -  même  , 
l'aura  légitimement  acquis.  Mais  l'homme  ,  qui  fe  vend  ,  perd 
le  prix  qu'il  reçoit  au  moment  qu'il  le  touche  j  car  lui  &  fon 
argent  partent  à  l'inilant  dans  les  biens  de  celui  qui  l'acheté.  Com- 
ment le  prix  de  fa  vente  pourroit-il  lui  appartenir ,  puifqu'il  ne 
s'appartient  plus  à  lui-même  ?  Celui ,  qui  eft  à  un  autre  ,  ne 
peut  avoir  rien  à  lui.  Mais  en  outre ,  quel  feroit  le  prix  qui 
pourroit  payer  la  valeur  d'un  homme  ,  à  confidérer  cette  valeur 
relativement  à  celui  qui  fe  vend  t  Les  Loix  Ci  viles,  dit 
Montesquieu,  annullent  les  ventes  pour 
UNE  LÉziON  d' OUTRE  MOITIÉ.  Or  quelle  plus 
Énorme  lézion  que  celle  d'une  vente,   ou  un 

HOMME    TOUT    ENTIER    SE   DONNE   POUR    RIEN?    S'il  étoic 

juftc  que  cet  homme  fut  enchaîné ,  ce  feroit  non  comme  efcli- 
ve ,  mais  comme  fol. 

On  a  voulu  trouver  dans  la  nailTance  une  troifièmc  ori^'nc 
légale  de  la  fervitude.  Le  fils  d'un  Efclave ,  a-t-on  dit,  eft  deiliné 
par  la  Nature  même  à  l'efclavage.  Mais  la  Nature  ne  fait  que 
des  êtres  libres  :  &:  nous  venons  de  voir  qu'aucune  convention 
humaine  ne  peut  légitimer  la  fervitude.  Un  père  efclave,  qui  con- 
ferve  dans  les  fers  même  tous  fes  droits  à  la  liberté  ,  les  tranfmec 
donc  à  fon  fils.  Quand  il  les  auroit  perdus,  quand  fon  fils  devroic 
le  jour  à  un  homme  légalement  efclave  ,  il  naîtroit  libre.  Ses 
droits  ne  font  pas  ceux  de  fon  père.  Il  les  tient  de  la  Nature ,  &: 
toute  la  puiflance  paternelle  feroit  même  vainc  pour  les  lui  faire 
perdre.  La  logique  de  la  tyrannie  ell  étrange  !  elle  ne  laifle  aucun 
des  droits  de  l'homme  à  rEfclave,&:  elle  le  revêt  de  tout  le  pouvoir 
paternel  pour  lui  faire  condamner  (es  enfans  .i  fon  efclavage. 

Voila  quels  étoicnt  les  raifonncmcns  des  Peuples  les  plus 
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éclairés  de  l'Antiquité.  Avec  ces  raifonnemens ,  ils  reftent  encore 
chargés  du  crime  dont  ils  vouloient  fe  jullifîer. 

AI  A  I  s  les  Peuples  modernes  de  l'Europe  fe  rendent  bien  plus 
coupables  encore  par  la  fervitude  des  Nègres.  Ils  ne  font  point 
dans  un  état  de  guerre  avec  les  Africains ,  &  ils  ne  peuvent  dire 
que  les  dangers ,  auxquels  ils  ont  expofé  leur  vie  ,  leur  don- 
nent le  droit  d'ailervir  celle  des  Nègres.  Ils  n'ont  pafle  aucun 
contrat  avec  les  infortunés  qu'ils  vont  ravir  fur  la  côte  de  Gui- 
née 5  &  le  Nèsre  ne  reçoit  d'eux  ,  lorfqu'il  monte  fur  leurs  vaif- 
féaux ,  que  les  fers  dont  ils  chargent  fes  pieds  &  fes  mains.  Le 
prix  de  la  vente  eft  donné  à  ceux  qui  relient  libres.  Dans  les  Co- 
lonies du  Nouveau-Monde  ,  la  fervitude  eu  trop  cruelle  pour 
que  les  Efclaves  puiflent  fe  multiplier  dans  leurs  chaînes  >  toutes 
les  années  on  eft  obligé  d'arracher  cinquante  mille  hommes  à 
l'Afrique  pour  entretenir  le  nombre  de  bras  qui  font  néceflaires 
à  la  culture  du  Nouveau-Monde.  Les  Colons  ne  peuvent  donc 
avoir  cette  efpèce  de  droit  qu'avoient  les  Anciens  fur  des  Efcla- 
ves qui  dévoient  le  jour  à  la  douceur  de  leur  domination.  Les 
Peuples  modernes  font  plus  coupables  furtout ,  parce  qu'ils  pro- 
fefTent  une  Religion  qui  eft  venu  porter  l'égalité  parmi  les  hom- 
mes. Une  des  premières  Loix  de  C  o  N  s  T  A  N  T  i  N ,  lorfqu'il  monta 
fur  le  Trône  du  Monde  avec  le  Chriftianifme  ,  fut  l'abolition 
de  la  fervitude  en  faveur  de  tous  les  Efclaves ,  qui  viendroient 
tomber  aux  pies  de  fes  autels.  La  hberté  étoit  la  première  ré- 
compenfe  de  la  foi  de  l'Efclave ,  &  la  cérémonie  du  Baptê- 
me devint  la  manumission  la  plus  folemnelle.  Dans  le  fei- 
fième  fiècle,  lorfqu'on  a  voulu  établir  la  fervitude  des  Nègres, 
l'intérêt  du  Chriftianifme  a  fervi  d'excufe  à  cet  attentat  contre  la 
Nature  5  &  le  Baptême  a  été  pour  le  Nègre  le  fignc  de  l'efcla- 
vage  ,  autant  que  celui  du  Chriftianifme.  Ainfi  les  principes  d'une 
Religion  invariable  ,  puifqu'elle  eft  éternelle  ,  ont  été  appli- 
qués fuivant  les  intérêts  6:  fuivant  les  fiècles.  Sous  Conftantin , 


POEME.  133 

on  donnoit  la  liberté  aux  Efclavcs  pour  les  rendre  Chrétiens  ; 
fous  Louis  XIII,  pour  rendre  les  Nègres  Chrétiens ,  on  les  a  faits 
Efclaves.  Je  veux  bien  croire  que  ce  grand  intérêt  de  la  Religion 
fe  foit  mêlé  aux  pafTions  les  plus  criminelles.  Mais  fi  c'eft  pour 
les  rendre  Chrétiens  qu'on  fait  les  Nègres  Efclaves  i  pourquoi 
ne  leur  donnc-t-on  point  la  liberté ,  aufll-tôr  qu'ils  ont  embraflo 
le  Chriftianifmc  ? 

Direz- vous,  comme  vous  avez  coutume,  que  la  Nature 
en  a  fait  des  êtres  ftupides ,  indignes  de  la  liberté  &:  des  droits 
de  l'Homme  ?  Ainfi  donc  vous  les  croyez  dignes  d'être  des 
Chrétiens ,  &:  vous  ne  les  jugez  pas  dignes  d'être  des  hommes. 
Ainfi  donc  vous  croyez  que  Dieu  doit  les  admettre  dans  fa  Cité , 
&  vous  penfez  que  parmi  les  hommes  ils  deshonoreroicnt  la 
Patrie  dont  ils  feroient  Citoyens  !  Vous  donnez  à  Dieu  le  rebuc 
de  l'efpèce  humaine  j  &ccs  êtres  avilis  par  vos  préjugés ,  vous  ne  les 
croyez  pas  aflèz  ennoblis  par  l'adoption  même  que  votre  Reli- 
gion en  a  faite  ,  pour  les  faire  adopter  enfuite  par  vos  Loix  ! 

Vous  oppofcz  toujours  avec  confiance  à  ceux  qui  défendent 
les  Nègres  &  l'humanité ,  les  Loix  que  nous  avons  faites  fiu-  les 
Efclaves.  A  vous  entendre,  on  diroit  qu'à  l'abri  de  ces  Loix  ,  la 
fervitudc  perd  tout  ce  qu'elle  a  d'horrible ,  &i  que  les  Efclaves 
peuvent  encore  efpèrer  le  bonheur.  Mais  ignorez-vous  donc  qu  il 
ne  peut  y  avoir  véritablement  des  Loix  qu'entre  des  égaux  i 
Quelque  règle  que  vous  établilfiez  entre  le  puifiant  &:  le  foible , 
le  foible  e(t  toujours  opprimé,  le  puiflant  eft  toujours  opprefleur, 
&  les  règles  font  toujours  vaines  &:  illufoires.  Que  peuvent 
des  Loix  que  le  Maître  a  toujours  le  droit  de  violer ,  que  l'Ef- 
clave  n'a  jamais  le  droit  de  réclamer  ?  Mais  je  veux  fuppofer  un 
infiant  qu'elles  font  exécutées  avec  fidélité.  Les  Loix  faites  fur 
des  Efclaves  font  toujours  faites  contr'cux  ,  &:  jamais  elles  ne 
forment  que  des  fyftcmes  réguliers  d'opprelfion  &:  de  tyrannie. 
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J'ai  parcouru  ces  Loix  que  l'on  nous  vante  tant ,  ô:  j'en  ai  frémi 
d'horreur.  J'ai  vu  que  les  crimes,  défendus  d'une  certaine  maniè- 
re ,  étoient  permis  d'une  autre  manière  5  qu'un  Maître  barbare 
qui  ne  pouvoir  pas  faire  tomber  fon  Efclave  fous  le  glaive ,  pou- 
voir le  faire  expirer  lentement  fous  les  verges  5  que  fî  fEfclave 
mourroit  dans  l'inftant ,  le  Maître  étoit  coupable?  mais  qu'il  étoit 
innocent  ,  s'il  avoit  l'art  de  prolonger  pendant  deux  jours  les 
tourmens  de  fa  viftime.  J'ai  lu  des  Senatus-consultes 
qui  condamnoient  à  la  torture  &  à  la  mort  tous  les  Efclaves,  qui 
fe  trouveroient  dans  la  maifon  Se  fur  le  chemin,  où  un  afTaflin  auroit 
tué  leur  Maître  :  or  c'eft  dans  ces  Senatus  -  confultes  fur  les  Ef- 
claves Romains  que  Louis  XIÏI  puifa  fon  C  o  d  e  Noir.  Mais 
je  n'ai  là-defîus  qu'une  quefbion  à  faire.  Beaucoup  de  Colons 
ont  fait  donner  la  mort  à  des  Nègres ,  &  les  ont  même  tués  de 
leur  propre  main.  Jamais  les  Loix  ont-elles  fait  monter  un  Amé- 
ricain à  l'échafaud ,  comme  afîafTui  d'un  Nègre  fon  efclave  ?  Tout 
le  fano-  Africain  répandu  en  Amérique  crie  encore  vengeance  ,  & 
la  demande  au  ciel.  Lequel  eft  le  plus  affreux  à  penfer  ,  ou  qu'il 
ne  fera  jamais  vengé  ,  ou  qu'il  le  fera  un  jour  comme  il  doit 
être  ? 

J  E  n'ai  parlé  jufquà  préfent  que  des  malheurs  des  Efclaves  j 
mais  ceux  qui  les  tyrannifent  font  le  plus  fouvent  auffi  malheu- 
reux que  coupables  :  dans  un  crime  ,  il  y  a  toujours  au  moins 
deux  vidimes  5  celui  qui  le  fouffre ,  &  celui  qui  le  commet. 

D'abord  on  peut  accufer  les  Peuples,  qui  ont  des  Efclaves, 
de  ne  point  avoir  de  morale  publique.  C'eft  pourtant  dans 
les  o-randes  inftitutions  de  la  Société  que  les  Citoyens  devroient 
puifcr  les  préceptes  &:  les  exemples  de  la  vertu.  La  Morale,  alors 
revêtue  de  l'autorité  publique ,  obtiendroit  aifément  les  homma- 
ges des  cœurs ,  &L  rendroit  l'obéiflance  des  paffions  plus  facile  ,  en 
les  foumcttant  par  la  grandciu:  des  imprcfllons  que  recevroit  la 
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confciencc.  Je  me  figure  quelquefois  un  père  qur,  dans  une 
République  vcrtueufe ,  promène  fon  fils  au  milieu  de  toutes 
les  inftitutions  fociales.  A  rafpccl  des  Tribunaux  de  Jufticc  ,  il 
lui  montre  des  Loix  fages ,  précifes  &  équitables  qui  enchaînent 
les  paflions  défordonnces  ,  &c  protègent  le  foiblc  de  toutes  les 
Forces  réunies  de  la  Société  i  des  Magiftrats  intègres  &:  vertueux, 
dont  les  lumières  rendent  les  Loix,  dans  les  applications  particu- 
lières ,  auflî  juftes  qu'elles  le  font  dans  leurs  vues  générales:  à  la 
vue  des  Temples  &  des  Autels  ,  il  lui  parle  d'un  Dieu  qui  offre 
un  bonheur  éternel  à  ceux  qui  ont  déjà  le  bonheur  d'aimer  &:  de 
pratiquer  la  vertu  :  devant  les  Monumens  des  Arts ,  il  lui  fait  voir 
comment  ces  créations  de  l'opulence  ôc  du  génie  étendent  par 
dégrés  les  douceurs  de  la  vie  dans  toutes  les  clafles  de  la  Socié- 
té :  à  l'afpecl  des  dépofitaircs  du  pouvoir  fuprème  ,  il  lui  die 
commentées  hommes ,  fous  qui  tout  fem.ble  s'abbaiffer,  font  eux- 
mêmes  enchaînés  à  la  loi  :  devant  les  Citoyens  ,  étincellans  des 
armes  de  la  Patrie  ,  il  lui  apprend  que  leurs  glaives  ne  fer- 
viront  jamais  que  pour  le  défendre  lui-même  :  à  chaque  pas  , 
il  lui  montre  la  vertu  en  action  5  &:  déformais  le  jeune  homme 
ne  pourra  ouvrir  les  yeux  fans  recevoir  des  leçons  de  juftice  &: 
de  bienfaifance.  Dans  les  Sociétés ,  au  contraire ,  où  le  crime  feroic 
dans  les  inftitutions  publiques ,  chacun  de  ces  objets  portcroit  le 
vice  dans  l'ame  des  Citovens  5  Se  les  pafTions  s'armeroient  contre  la 
confcience  de  l'autorité  de  la  chofe  publique.  Comment  les  par- 
ticuliers, en  effet,  pourroient-ils  avoir  quelque  vertu,  lorfque  l.i 
Société  entière  fait  tous  les  jours  l'oeuvre  de  l'iniquité  ? 

De  plus,  Tefclavage  a  fur  les  mœurs  un  pouvoir  funefte,  qui 
naît  plus  immédiatement  de  fa  nature. 

Un  homme  vient  de  jiu-er  aux  pies  des  autels  d'être  tou- 
jours fidèle  à  la  compagne  qu'il  a  choifie.  Du  pié  des  autels,  il 
la  conduit  dans  fa  maifon  ;  &:  les  premiers  objets  qui  firappenc 
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les  regards  île  fa  compagne ,  font  de  jeunes  Efclaves  de  fon  fexe 
qui  vont  redoubler  de  fédu6tion  pour  lui  enlever  le  cœur  de 
fon  mari.  Cette  époufe,  heureufe  quelque  jours ,  mais  infortunée 
tout  le  refte  de  fa  vie ,  va  bientôt  perdre  ou  fa  vertu ,  ou  le  prix 
de  fa  vertu. 

Ensuite,  des  enfans  libres  font  abandonnés  aux  mains  des 
Efclaves  j  £c  ils  prennent  en  naiflant  tous  les  vices  de  la  fervi- 
tude,  pour  exercer  enfuite  avec  plus  de  fureur  tous  les  crimes 
de  la  tyrannie.  Il  faut  rendre  la  liberté  aux  Efclaves ,  ou  fe  ré- 
foudre à  n'avoir  foi-même  que  lame  des  Efclaves. 

Enfin,  les  plus  grands  dangers  environnent  la  vie  de  ceux 
qui  ont  des  Efclaves.  Les  Spartiates  ,  qui  difputoient  l'Empire 
de  la  Grèce  aux  Athéniens ,  combattoient  faiîs  cefle  pour  leurs 
foyers  contre  les  Ilotes  :  la  révolte  des  Efclaves  Romains 
penfa  renverfer  la  République  au  moment  qu  elle  achevoit  la 
conquête  du  Monde.  Les  maux ,  qui  nous  menacent  de  la  part 
des  Nèîïres ,  font  moins  grands  j  mais  ils  font  aufîi  affreux.  —  Je 
citerai  un  fait  i  &  celui  ,  qui  aura  des  enfans  &i  ne  frémira 
pas ,  fera  bien  digne  d'avoir  des  Efclaves  :  mi^is  il  n'étoit  pas  di- 
gne d'être  père, 

U  N  Colon  accufe  un  Nèsrre  d'une  faute  ;  le  Nègre  in- 
nocent  fe  juflifie  de  ce  ton  ferme  ,  qui  n'appartient  qu'à  l'in- 
nocence ,  6c  qu'elle  ne  pardonne  point  qu'on  méconnoiffe.  Le  Co- 
lon n'écoute  rien  j  ôc  il  fait  appliquer  le  Nègre  à  la  torture.  Celui-ci 
la  foufFre  fans  pouffer  un  cri ,  fans  dire  un  mot.  Bien-tôt  après,  le 
Colon  fort  de  chez  lui  :  le  Nègre  fe  faifit  de  trois  enfans  de  fon 
Maître ,  &  monte  avec  eux  fur  les  toîts  de  la  maifbn.  Il  voit 
rentrer  fon  tyran  j  il  lui  jette  un  de  (es  enfans.  Le  Colon  épou- 
vanté lève  la  tête ,  êc  c'eft  pour  voir  tomber  fon  fécond  enfant  : 
il  fe  jette  à  genoux  Si  demande  en  larmes  la  vie  du  troifièmej  le 
Nègre  fe  précipite  du  haut  du  toît  avec  le  troifième, 

P.  p2. 
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p.  ç)i.     L'Ouragan  menacer  le  Pérou  ,  le  Mexique. 

Tous  les  ans,  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'au  mois  d'Aov:C, 
le  Mexique  éprouve  des  ouragans  mêles  de  crcmblemcns  de 
terre.  Le  tableau  que  j'en  ofFre ,  quelque  terrible  qu'il  foit,  fie 
quelque  hyperbolique  qu'il  paroiile  d'abord ,  efl:  cependant  d'a- 
près l'exacle  vérité.  Tous  les  Voyageurs  en  font  foi.  On  peut 
lire  ce  que  M.  de  BufTon  a  dit  des  ouragans  dans  les  premiers 
Volumes  de  fon  Hiftoirc  Naturelle. 

Voici  les  fit^ncs  auxquels  les  Indiens  croient  reconnoitrc  les 
ouragans  lorfqu'ils  en  font  menacés.  Le  Soleil  rougit,  le  tems 
devient  calme Les  étoiles  paroiflent  obfcures  &  plus  gran- 
des qu'à  l'ordinaire  j  le  ciel  ell  noir  &:  a  quelque  chofe  d'ef- 
frayant ;  la  mer  répand  une  odeur  dcfagréable.  Enrîn  ,  pour 
connoitre  combien  ces  ouragans  font  terribles ,  on  n'a  qu'a  fc 
rappellcr  le  trop  fameux  tremblement  de  terre  qui,  en  i'j^6  rcn- 
verfa  au  Pérou  les  deux  villes  de  Lima  &:  de  Collaô.  Suivant 
les  relations  de  ce  cruel  événement ,  Lima  tout  entier  fut  ren- 
vcrfé  de  fond  en  comble  dans  trois  minutes.  Il  ne  refla 
que  vingt-cinq  maifons.  Le  mal  fut  beaucoup  plus  grand  au 
port  de  Collaô.  La  mer  s'enfla ,  s'éleva  .1  une  hauteur  fi  pro- 
digieufe  ,  que  de  vingt-trois  vaifleaux  ,  qui  étoientà  l'ancre,  dix- 
neuf  furent  engloutis ,  &  quatre  ,  lancés  par-defTus  les  murailles 
5c  les  tours ,  à  l'extrémité  de  la  ville  :  enrin ,  une  églife  entière 
fiit  emportée  dans  une  ille  affez  éloignée  ,  où  on  l'apperçut  dans 
la  fuite. 

P.  91.      Aux  lieux  ,  oh  s'étendolt  une  riche  campagne  , 
Nouvel  Etna  ,  s'clcve  une  ardente  montagne. 

Ces  crifes  violentes,  ces  fccoulfes  de  la  terre,  qui  plui  d'une 
fois  ont  arraché  du  fond  de  la  mer  des  ifles  nouvelles ,  &  les 
ont  répandues  fur  fi  furflice,  ont  enfanté  aulîl  de  hiutcs  monta- 
gnes dans  les  lieux,  où  il  n'en  cxifloit  aucune  la  veille;  fie  ce  qui 
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eft  digne  de  remarque ,  ces  montagnes  font  prefque  toujours 
des  volcans.  Telle  eft ,  félon  quelques  Phyriciens ,  l'origine  des 
Cordilières ,  les  plus  hautes  montagnes  du  globe ,  dont  les  unes 
vomiflent  encore  des  feux ,  £>:  les  autres  en  ont  vomi  dans  les  fiè- 
clcs  paires. 

Selon  ces  mêmes  Savans,  &  en  particulier,  félon  M.  Holl- 
MAN,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Tome III,  des  Commen- 
taires DE  LA  Société  de  Gottingue,  il  eil  vraifem- 
hlable  que  toutes  les  montagnes  ont  eu  la  même  origine.  Les  trem- 
blemens  de  terre ,  difent-ils ,  &  l'éruption  des  feux  foutt'rreins  les 
ont  élevées  du  fond  de  l'Océan.  Dans  ce  fyllême ,  on  explique 
fans  peine  pourquoi  toutes  ces  hautes  montagnes  font  volcacées, 
&  pourquoi  fur-tout  on  y  rencontre  à  chaque  pas  des  vclliges 
du  féjour  des  eaux.  Il  paroît  même  que  cette  opinion  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  On  la  retrouve  chez  les  Hébreux  con- 
fïgnée  dans  lePsEAUME  5)5?,  que  quelques  Interprètes  attri- 
buent à  M o ï  s  E  :  O  D I E u !  dit  le  Poète  facré 5  tu  existois 

AVANT  que  la  TERRE  TREMBLANTE  EUT  ENFANTÉ  LES 
MONTAGNES.  «AnTEQUAM  MONTES  NASCERENTUR,PAR- 
TUQUE  INTREMUISSET  TELLUS,  A  SiECULO  IN  SPECU- 
LUM TU  ES,  Deus!»  Cette  Traduâ:ion ,  qui  nous  fait  voir  darts 
le  Texte  Hébreu  un  fyftême  que  la  Vulgate  n'y  fait  pas 
même  foupçonner ,  eft  d'un  Savant  d'Allemagne  très-verfé  dans 
la  connoifTance  des  Lang-ues  Orientales.  Il  l'a  inférée  dans  les 
noces  ajoutées  par  lui  au  bel  Ouvrage  de  M.  Lo'-j/th,  qui  a^our 
titre:  De  sacra  Poesi  HebRjEORUM)  Ouvrage,  je  le  dis 
en  paflant ,  dont  la  lecture  eft  nécelTaire  à  tout  François ,  jaloux 
de  fecouer  cette  froide  timidité  ,  qui  fait  dire  aux  Etrangers  que 
nous  n'avons  pas  la  tête  poétique. 


LES     MOIS 

DU     P  R  I  N  T  E  M  So 

MAI, 

CHANT    TROISIEME. 

xJu^MolSy  cher  à  Vénus,  la  courfe  efl  terminée. 
Son  frère ,  nouveau  Roi  des  beaux  jours  de  l'année , 
Defcendu  de  l'Ether  fur  un  nuage  d'or , 
Aux  grâces  du  Printems  vient  ajouter  encor. 
Propice  aux  doéles  Sœurs ,  il  attend  leur  hommage  : 
Il  vient  le  réclamer.  Ah  !  puilTe  fon  image 
Rcfpirer  auiïî  fraîche ,  aulTi  belle  en  mes  vers 
Que  les  fleurs,  dont  lui-même  embellit  l'Univers! 
Mais  l'art  a-t-il  jamais  égalé  la  Nature  ? 
Du  plus  favant  pinceau  la  magique  impoflure 
Peut-elle ,  en  déployant  le  cliarme  des  couleurs , 
Saifir  dans  tous  fcs  traits  la  plus  humble  des  fleurs? 
Non,  non  :  tous  nos  tableaux  font  bien  loin  du  modèle, 
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Et  nous  n'offrons  jamais  qu'une  efquifTe  infidèle. 
Eh  bien  !  dulTé-je  voir  mes  informes  effais 
Avorter  en  naiifant  &  languir  fans  fuccès  , 
J'aurai  goûté  du  moins  cette  ivreffe  touchante , 
Que  donne  la  Nature  au  mortel  qui  la  chante  : 
Ses  jours  coulent  en  paix  fous  un  heureux  deftin. 

Qu'il  efl;  doux  en  effet ,  au  retour  du  matin. 
Qu'il  efl  doux  d'égarer  fa  vue  &  fa  penfée 
Sur  cette  plaine,  au  loin  d'un  beau  verd  tapifféei 
Que  j'aime  à  contempler  ces  vallons ,  enrichis 
De  fuperbes  moiffons  &  de  pommiers  blanchis; 
Ces  limpides  étangs ,  la  paix  de  leur  rivage , 
Ces  jardins  ,  cts  forêts ,  cette  chaîne  fauvage 
De  rocs ,  qui  l'un  fur  l'autre  au  hazard  fufpendus  , 
Couronnent  vingt  hameaux  à  leurs  pies  étendus  ! 
Ici ,  dans  fa  beauté  le  Printems  fe  déploie. 
Ici ,  fur  le  gazon  ,  je  renais  à  la  joie. 
Je  fuis  heureux  :  un  calme  ,  aufll  pur  que  les  Cieux  , 
M'enlève  dans  l'extafe ,  &  m'approche  des  Dieux. 

A  moi-mcme  rendu ,  je  vais  jouir  encore. 
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Le  long  de  ce  rulHeau  que  l'Eglantier  décore. 
Je  promène  mes  pas  de  détour  en  détour  : 
Je  le  vois  fe  cacher ,  fe  montrer  tour-à-tour. 
Je  defcends  avec  lui  dans  la  vallée  ombreufj, 
Agreftc  labyrinthe  ,  où  ma  voix  ^rnoureufv; 
A  foupiré  jadis  mes  plaifirs ,  mes  tourmens. 
Ce  lieu  réveille  en  moi  de  trop  chers  fentimcns , 
Et  par  dégrés ,  au  fein  de  la  mélancolie , 
Mon  ame  doucement  tombe ,  rêve  ,  &  s'oublie. 

Quand  frappé  tout-à-coup  d'une  éclatante  voix 
J'écoute  ,  &  reconnois  l'Orphée  ami  des  bois. 
Le  tendre  oifeau,  caché  fous  un  taillis  fauvage. 
De  Ces  tons  variés  animant  le  rivage , 
Traîne  tantôt  fa  voix  en  foupirs  languiflans , 
Tantôt  la  précipite  en  rapides  accens , 
La  coupe  quelquefois  d'un  gracieux  filence , 
Et  plus  brillante  encor ,  la  roule  ^  la  balance. 
Vingt  fois  renaît  le  jour  dans  l'Orient  vermeil , 
Tandis  que  cet  oifeau  retufunt  le  fomnicil  , 
S'obftine  à  célébrer  ion  amoureufc  hirtoire. 
Hélas  !  il  ne  fait  pas  que  fes  chants  de  viifloire 
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Avancent  à  la  fois  &  préfagent  fa  mort. 

Mais  tout  un  Peuple  ailé  me  fourit  fur  ce  bord. 
Peuple  artifan  du  miel,  tes  jeunes  colonies, 
Que  la  néceflité  de  la  ruche  a  bannies. 
Murmurent ,  &  fans  ordre ,  en  grouppes  éplorés , 
S'attroupa nt  à  l'entour  de  tes  murs  trop  ferrés  , 
Semblent  fe  demander  quelle  injufte  puiiïance 
Ofe  ainli  les  bannir  du  lieu  de  leur  naiflance  : 
Et  comme  parmi  nous ,  quand  la  fédition 
Cherche  à  brifer  le  frein  de  la  foumiiTion, 
On  voit  languir  les  bras ,  dont  l'aélive  induftrie , 
A  l'ombre  de  la  paix  ,  nourrilToit  la  patrie  ; 
Ainfi  le  Peuple-Abeille  interrompt  (ks  travaux. 
Le  miel  ne  coule  plus  en  des  rayons  nouveaux, 
L'Aurore  brille  en  vain.  La  Rofe  ranimée 
Pour  lui  ne  r'ouvre  point  fîi  feuille  parfumée. 

Enfin  la  jeune  Reine,  à  fon  Peuple  attriflé. 
Fait  ouïr  du  départ  le  fignal  redouté  ; 
Au  faîte  de  la  ruche  elle  agite  fes  ailes  : 
On  l'entoure ,  on  la  fuit  ;  &  déformais  fidèles , 
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Ses  fujcts  bourdonnans  refpecleront  Ck:s  loix. 

Des  bords  du  Ximois ,  tel  Francus  autrefois, 
Conduélcur  adoré  d'une  flotte  Troyenne , 
Le  premier  aborda  les  rives  de  la  Seine , 
Et  bravant  les  Gaulois  jaloux  de  Tes  fuccès , 
Jetta  les  fondemens  de  l'Empire  Français. 
L'eOaim  ,  tremblant  au  bruit  dont  le  tambour  le  frappe, 
Sur  un  rameau  voifin  fond  ,  Se  retombe  en  grappe. 

Hatez-vous,  accourez  vers  ces  enfans  du  Ciel, 
O  vous ,  qui  prs^tendez  au  tréfor  de  leur  miel , 
Galathée  ,  Amarille  ,  Erixane  ,  IphilifTe  ! 
Dans  les  flancs  d'un  panier  parfumé  de  mclilTê, 
Agitez  le  rameau  qu'ils  tiennent  embraffé  ; 
Que  cet  cflliim  conquis  ,  au  bord  des  eaux  placé  , 
De  nouveaux  citoyens  peuple  votre  héritage. 
Déjà  la  colonie  au-dehors  fe  partage  ; 
Sans  cefl~e  elle  voltige ,  ardente  à  dépouiller 
Le$  lieux ,  qu'Opis  Se  Flore  ont  pris  foin  d'émailler. 

Mais  que  fais-je  imprudent?  moi  chanter  les  merveilles 
D'un  peuple  ,  à  qui  Virgile  a  confacré  Ces  veilles  î 
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Mânes  de  ce  Grand-Homme,  inflruirpar  les  neuf  Sœurs 

A  célébrer  des  champs  les  utiles  douceurs  , 

Pardonnez  à  l'efîbr  qu'a  tenté  ma  foibleiïe; 

Ou  plutôt ,  donnez-moi  la  grâce  &  la  mollelîe , 

Qui  prêtent  à  fes  vers  je  ne  fais  quel  attrait , 

Où  le  cœur  le  plus  froid  puife  un  tendre  intérêt. 

Eh  !  qui  fait  mieux  que  lui  faire  aimer  ce  qu'il  chante  ! 

Qu'ils  font  vrais  ihs  tableaux  !  que  fa  voix  ell:  touchante , 

Soit  qu'il  dife  l'amour  ,  les  combats  des  bergers , 

Et  les  foins  des  guérets ,  des  troupeaux ,  des  vergers  ; 

Soit  que  de  fon  bonheur  faifant  fa  feule  étude , 

Il  cherche  des  forêts  l'obfcure  folitude; 

Ou  que  fur  le  Taigête ,  égarée  en  defirs , 

Sa  Muf^  s'abandonne  à  d'innocens  loifirs  ! 

Efl-il  vjn  feul  mortel,  dont  l'ame  ne  fe  plaifc 

A  fuivre  le  Vieillard  des  rives  du  Galéfe  l 

Comme  alors  chaque  vers  ,  par  un  charme  vainqueur , 

Pénètre  doucement  jufques  au  fond  du  cœur  ! 

Que  d'un  fimple  jardin  la  riante  culture 

Dit  bien  que  le  bonheur  eft  près  de  la  Nature  ! 

Sois  mon  guide  ,  ô  Virgile  !  &  fi  je  puis  jamais , 

Poëte 
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Poëte  voyageur ,  franchir  ces  hauts  fommcts , 
Ces  Alpes,  vieux  remparts  de  la  belle  Aufonie  , 
Si  je  puis  voir  les  champs  qu'illuftra  ton  génio. 
J'irai ,  j'en  fais  le  vœu ,  j'irai  vers  ce  tombeau , 
Où  ta  Mufe,  en  pleurant ,  éteignit  fon  flambeau. 
Dans  ce  temple  facré  tu  me  verras  defcendre  ; 
En  redifant  tes  vers ,  je  baiferai  ta  cendre  ; 
Et  ton  ombre ,  peut-être  offerte  à  mon  regard , 
Inflruira  ma  jeunelTe  aux  fecrets  de  ton  art. 

Plein  de  ce  doux  efpoir,  qui  foutient  mon  courage, 
Loin  de  toi  cependant  je  pourfuis  mon  ouvrage. 
J'entends  de  nos  Bergers  le  cri  tumultueux  : 
Il  m'appelle  au  détour  d'un  fentier  tortueux  , 
Qui  de  Saules  couvert ,  8c  tapifle  de  moulTe  , 
Defcend  dans  un  baflni  par  une  pente  douce. 

La  ,  preiïes  par  les  chiens,  les  troupeaux  fugitifs 
Se  plongent,  en  pouffant  des  bclemens  plaintifs; 
Ils  nagent  en  tumulte  :  &  le  cryftal  humide 
Epure  les  habits  de  la  race  timide. 
Elle  attend  pour  fortir  le  Hgnal  du  pafteur. 
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La  trompe  fonne.  Alors ,  traînant  avec  lenteur 
Le  fardeau  plus  pefant  de  fa  laine  imbibée, 
Elle  gagne  le  bord ,  haletante  ,  courbée , 
Se  drelTe,  &  fecouant  les  flots  de  fa  toifon. 
D'une  onde  jailliiTante  arrofe  le  gazon. 

Elle  s'avance  enfin  vers  le  lieu  de  la  plaine , 
Où  l'acier  rigoureux  doit  lui  ravir  fa  laine. 
Ici,  Dolon  pourfuit  le  robufte  Bélier, 
Et  Lycas  de  vingt  nœuds  s'apprête  à  le  lier. 
Là ,  de  bruyans  cifeaux  Nice  Se  Phylis  armées 
PrefFent  de  leurs  genoux  les  brebis  allarmées. 
Votre  frayeur  eft  vaine  ,  innocens  animaux  ; 
Raffiirez-vous  :  cédez  aux  enfans  des  hameaux 
Cette  toifon  ,  pour  vous  incommode  parure  ; 
Et  vous  irez  encor ,  errans  fur  la  verdure  , 
Faire  entendre  aux  vallons  votre  bêlante  voix. 

Jaloux  de  préfider  au  plus  riant  des  Mois, 
Les  Gémeaux  dans  les  airs  ont  déjà  pris  leur  route. 
Ils  pourfuivent  la  nuit  fous  la  célefte  voûte  , 
Et  portés  fur  deux  chars  de  lumière  éclatans , 
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De  l'empire  du  jour  prolongent  les  inftans. 

Mais  la  terre  en  reçoit  un  don  plus  cher  encore. 
Quand  de  leurs  feux  amis  l'Olympe  fe  décore. 
L'homme,  que  la  douleur  traînoit  vers  le  tombeau. 
Voit  de  Cqs  jours  mourans  ranimer  le  flambeau  : 
Son  fang  fe  renouvelle  ;  &  fon  ame  ravie 
Bénit  le  mois  des  fleurs  qui  le  rend  à  la  vie. 

Je  l'ai  goûté  jadis  le  bonheur  d'échapper 
Aux   horreurs  de  la  Mort  :  fa  laulx  m'alloit  frapper  ; 
C'étoit ,  il  m'en  fouvicnt ,  aux  jours  de  mon  bel  âge. 
Impatient  de  voir  renaître  le  feuillage, 
Et  fix  mois  à  regret  d'Aiguevive  exilé , 
J'y  volois ,  par  l'Amour  &  Zéphyr  rappelle. 
La  fièvre  tout-a-coup  dans  mes  veines  s'allume  ; 
De  fi^s  feux  inée;aux  la  fièvre  me  confume. 
Aux   enfans  de   Chiron   mes  larmes    ont    recours  ; 
Ils  ne  m'oftroient ,  hélas  !  qu'un  ftérile  fecours. 
Je  vis  la  tombe  ouverte  ,  &  d'iiorreur  l'ame  atteinte , 
Je  m'écriai  ,  poufTint  une  voix  prefqu'étcinte  : 
t<  O  mort ,  fufpcnds  tes  coups  !  ô  mort,  cloit^nc-toi  ! 

T  a 
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«  Je  fuis  encor  fi  jeune  :  en  eft-ce  fait  de  moi  ? 
»  Ne  reverrai -je   plus  mon  Père,  mon  Amante  l 
»  Si  tu  fermois  du  moins  ma  paupière  m.ourante, 
y)  O  toi,  jeune  Beauté,  pour  qui  j'aimai  le  jour!  .... 
y)  Ah  !  mon  dernier  foupir  eft  un  foupir  d'amour.  » 
À  ces  mots,  détournant  mes  yeux  de  la  lumière. 
Je  fens  un  lourd  fommeil  tomber  fur  ma  paupière  ; 
Je  m'endors  :  &  mes  fœurs  &  mon  père  éperdus 
Se  difoient  :  il  s'endort  pour  ne  s'éveiller  plus. 

Ce  même  jour  pourtant  adoucit  leurs  allarmes. 
Le  mal,  loin  de  mon  lit  qu'avoient  trempé  leurs  larmes 3, 
Fuit  avec  le  fommeil  :  dans  mon  corps  épuifé , 
Mon  fang  plus  calme  enfin  coule  moins  embrâfé; 
Et  la  troifième  nuit  d'un  doux  repos  fuivie  , 
Des  portes  du  tombeau  je  remonte  à  la  vie. 

Combien  je  fus  heureux!  Ciel!  avec  quel  tranfport. 
Du  naufrage  échappé  je  rentrai  dans  le  port  î 
Quel  charme  de  fentir  ranimer  tout  fon  être  î 
Je  crus  qu'avec  mes  fens  mon  cœur  venoit  de  naître. 
Tout  me  parut  nouveau  :  le  foleil  à  mes  yeux 
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N'avoit  jamais  brillé  fi  pur,  fi  radieux. 

Mon  père  ;  il  me  fembloit  plus  fenfible  Se  plus  tendre  : 

Mon  ami  ;  j'aimois  plus  à  le  voir  ,  à  1  entendre  : 

Et  l'afyle  champêtre,  où  m'accueillit  l'Amour, 

Pour  moi ,  d'un  long  Printems,  ne  fit  qu'un  heureux  jour. 

C'est  alors  que  j'appris  à  mieux  voir  la  campagne. 
C'eft  alors  qu'appuyé  fijr  ma  belle  compagne, 
Je  connus ,  je  goûtai  tout  ce  que  les  oifeaux , 
Les  bois  toufiRjs,  coupés  par  de  limpides  eaux. 
Les  grottes ,  les  gazons  ,  le  parRim  des  prairies 
Infpirent  aux  Amans  de  douces  rêveries. 
Je  dois  à  ces  plaifirs  fi  purs  &  fi  touchans 
Mon  génie ,  amoureux  du  théâtre  des  champs , 
La  fenfibilité ,  que  nourrit  la  retraite  : 
En  me  faifant  plus  tendre ,  ils  m'ont  créé  Poète. 

GouTS  chers  a  ma  jeunefTe ,  ah  !  renaifiez  en  moi, 
RenailTez  ;  je  me  livre  à  votre  douce  loi  : 
Préfidez  à  mes  vers ,  que  la  grâce  y  refpire. 
Flore  m'appelle  encor  dans  fon  riant  empire. 
J'y  rentre;  &  ce  bofquet,  à  mon  œil  enchanté, 
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Sourit  dans  tout  l'éclat  de  fa  jeune  beauté. 
Il  n'étale  à  mes  yeux  ni  marbre ,  ni  dorure  : 
La  feule  négligence  ajoute  à  fa  parure. 

Sous  les  murs  d'un  Palais ,  fans  doute  j'aime  à  voir 
Un  fafte ,  qui  des  Rois  attelle  le  pouvoir  ; 
Des  Héros  figurés  ,  de  pompeufes  arcades , 
Des  Tritons ,  dont  la  bouche  enfante  des  cafcades  ; 
Neptune  aux  Aquilons  parlant  en  Souverain  , 
Et  menaçant  les  flots  de  fon  trident  d'airain  ; 
Des  rivages  du  Nil  le  Cheval  amphibie  ; 
Les  monftres  rugiifans  de  Barca ,  de  Nubie  , 
L'un  fur  l'autre  acharnés  :  près  d'eux,  Pfyché,  Vénus, 
Déployant  au  Soleil  leurs  attraits  demi-nuds  ; 
Enfin  ce  long  amas ,  cette  foule  immortelle 
De  chef-d'œuvres ,  éclos  de  l'art  de  Praxitèle. 
Digne  ornement  du  trône ,  ils  peuvent  décorer 
Ce  Verfaillc ,  où  mon  œil  ne  veut  rien  qu'admirer. 
Mais  ici ,  dans  ce  Temple  ouvert  à  la  Nature , 
Frais  dédale ,  où  mes  yeux  doivent  à  l'aventure 
Errer  pour  mieux  jouir  ;  où  la  fimplicité 
Mo  doit  faire  oublier  l'orgueil  de  la  Cité , 
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Verrai-jc  fans  ennui  la  froide  fymécrie 
Prolonger  une  route  ,  où  rien  ne  fe  varie  ; 
Borner  le  libre  efTor  de  cqs  jeunes  ormeaux , 
Qui  cherchent  à  s'cpandre  en  immenfes  rameaux  ; 
L'If  épaifTîr  en  mur  fa  funèbre  verdure, 
Le  Buis  parmi  les  fleurs  ferpcnter  en  bordure  ; 
Le  verre  fur  leur  tige  en  prifon  s'arrondir  , 
Et  le  fable  au  gazon  défendre  de  verdir? 

Non,  non  ;  de  ce  jardin  féverement  bannie  , 
La  régularité  n'en  fait  point  l'harmonie. 
Tout  naît  comme  au  hazard  en  ce  fertile  enclos  : 
Une  fource  en  fuyant  l'abreuve  de  {qs  flots , 
Creufe  un  riant  vivier ,  s'échappe ,  8c  plus  rapide 
Embraffe  un  Tertre  vcrd  de  fa  zone  limpide. 
Du  milieu  de  cette  ifle,  un  berceau  toujours  frais 
Monte ,  fe  courbe  en  voûte ,  &:  s'embellit  Hms  frais 
De  touflvs  d'Aubépine  &:  de  Lilas  (auvaçe , 
Qui,  courant  en  feftons ,  pendent  fur  le  rivac;e. 
Plus  loin,  ce  même  enclos  fe  transforme  en  verger. 
Où  l'art  négligemment  a  pris  foin  de  ranimer 
Les  arbuftes  nombreux  ,  que  Pomone  raflenible  : 
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Autour  d'eux ,  je  vois  naître  &  s'élever  enfemble 

Et  des  plantes  fans  gloire  Se  de  brillantes  fleurs. 

Un  amoureux  Zéphyr  en  nourrit  les  couleurs. 
L'Iris  de  la  Tamife  échappe  au  fein  de  l'herbe  , 
Et  brille  fans  orgueil  aux  pies  du  Lys  fuperbe  ; 
Mais ,  par  l'Impériale  à  fon  tour  dominé , 
Devant  elle,  en  fujet,  le  Lys  tremble  incliné. 
L'Œillet  au  large  front ,  la  pleine  Renoncule  , 
Le  Bleuet ,  qui  bravant  l'ardente  Canicule , 
Emaillera  les  champs  de  la  blonde  Cérès , 
Le  Chèvre-feuille ,  ami  de  l'ombre  des  forêts , 
Le  Sureau  ,  le  Lilas ,  l'épailTe  Giroflée , 
L'Eglantier,  orgueilleux  de  fa  fleur  étoilée. 
De  ce  beau  labyrinthe  émaillent  les  détours. 
Ici ,  le  frais  Muguet  fe  marie  aux  Paftours. 
Là  ,  du  Jafmin  doré  la  précoce  famille 
Brille  avec  le  Rofier  à  travers  la  Charmille, 

Plus  loin,  quelle  autre  fleur  ai-je  vu  s'embellir? 
Sa  modefte  beauté  m'invite  à  la  cueillir  : 
J'approche  ;  elle  me  fuit.  Dieux  !  quel  eft  ce  preftigc  l 

Je 
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Je  chcrcliois  une  fleur  ;  je  ne  vois  qu'une  tige. 
Interdit  &  confus ,  je  m'éloigne  à  regret  ; 
Et  la  fleur  raflîirée  à  l'infliant  reparoît. 
Ah  !  je  te  reconnois ,  ô  tendre  Senfitive  ! 
Seule ,  parmi  les  fleurs ,  devant  l'Homme  craintive , 
Sans  doute  il  te  fouvient  que  mortelle  autrefois. 
De  ta  jeune  pudeur  on  méconnut  la  voix. 

Elle  adoroit  Iphis  ;  Iphis  brûloir  pour  elle. 
Cependant,  vertueufe  autant  qu'elle  étoit  belle, 
La  Nymphe  demandoit  que  l'Hyménée  un  jour. 
Aux  pies  de  fon  autel,  confacrât  leur  amour. 
Quatre  Soleils  encor,  ce  jour  alloit  paroître. 
L'innocente  Beauté,  dans  un  réduit  champêtre, 
Soupiroit ,  folitaire ,  à  l'heure  où  le  jour  fuir. 
L'impatient  Iphis  l'apperçoit  Se  la  fuit  ; 
Il  approche  avec  crainte  ;  &  verfant  quelques  larmes , 
Il  veut  hâter  l'inftant ,  où  maître  de  Ces  charmes, 
L'Hymen  doit  la  porter  dans  les  bras  d'un  époux. 
Elle  rofifle  :  Iphis  embraffc  fcs  genoux , 
Et  bientôt  du  rcfpecfl  palTant  jufqu'à  l'audace, 
Infulte  à  la  pudeur  qui  lui  demande  grâce  ; 

Tome  I.  y 
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Il  oppofe  la  force  aux  refus  redoublés. 

La  Nymphe  vers  le  Ciel  levant  fes  yeux  troublés  :    • 

c(  Dieux  d'Hymen  &  d'Amour ,  prenez  foin  de  ma  gloire  ; 

«  A  mon  perfide  Amant  arrachez  la  viéloire  ; 

y)  Hâtez-vous ,  détruifez  mes  funeftes  appas  , 

»  Dieux  vengeurs  !  Contre  lui  j'invoque  le  trépas.  » 

Elle  dit:  &  foudain  (qs  appas  fe  flétrifTent; 
Et  fon  front  &  (ks  doigts  de  feuilles  fe  hérilTent. 
Au  lieu  des  vêtemens ,  dont  fon  corps  eft  couvert. 
Sur  fon  fein ,  qui  décroît ,  s'étend  un  rézeau  verd  , 
Et  {qs  pies ,  du  Zéphyr  quinze  ans  rivaux  agiles  , 
En  racine  allongés ,  demeurent  immobiles. 
Enfin ,  c'eft  une  fleur  ;  mais  confervant  toujours 
Le  profond  fouvenir  de  fcs  triftes  amours  , 
Elle  craint  d'éprouver  une  infulte  nouvelle. 
Et  de  tout  Homme  encor  fuit  la  main  criminelle. 

Ne  dois-je  toutefois  célébrer  que  l'efîaim 
Des  fleurs ,  dont  cet  enclos  a  diapré  fon  fein  ! 
Prés,  bocages,  forêts,  vallons,  roches  fàuvages, 
Fontaines  &  ruiJiïeaux  fur  leurs  moites  rivages , 
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Tous  les  lieux,  vifités  des  Zéphyrs  inconflans, 
NourrifTent  aujourd'hui  les  filles  du  Printems. 
Ce  Dieu  n'a  plus  enfin  de  beautés  à  répandre; 
Tout  brille  :  oui,  c'en  eft  fait,  Amour  !  tu  peux  dcrcendre. 

C'est  pour  te  recevoir  que  la  Terre  a  repris 
Sa  robe  verdoyante  &  (es  atours  fleuris  ; 
Que  fans  vagues,  fans  bruit,  la  Mer  dort  applanie; 
Que  le  Chantre  des  airs  redouble  d'harmonie  ; 
Que  l'Homme  eft  plus  agile,  &  qu'un  frais  incarnat, 
Du  teint  de  chaque  Belle,  a  ranimé  l'éclat, 

L'A  M  o  u  R  vole  ;  il  a  pris  fon  effor  vers  la  Terre. 
Depuis  l'oifeau ,  qui  plane  au  foyer  du  tonnerre , 
Jufqu'aux  monftres  errans  fous  les  flots  orac;eux , 
Tout  reconnoît  l'Amour  ;  tout  brûle  de  fes  feux. 

Dans  un  gras  pâturage,  il  defsèche ,  il  confume 
Le  Courfier  inondé  d'une  bouillante  écume , 
Le  livre  tout  entier  aux  fureurs  des  delirs. 
De  Cqs  larges  nazeaux ,  qu'il  préfcntc  aux  Zépliyrs , 

V  a 
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L'animal,  arrêté  fur  les  monts  de  la  Thrace, 
De  fon  époufe  errante  interroge  la  trace. 
Ses  efprits  vagabonds  l'ont  à  peine  frappé , 
Il  part  ;  il  franchit  tout ,  fleuve ,  mont  efcarpé  , 
Précipice ,  torrent ,  défert  ;  rien  ne  l'arrête  : 
Il  arrive,  il  triomphe,  &  fier  de  fa  conquête. 
Les  yeux  étincelans,  repofe  à  fes  côtés. 

Rivaux  meuglans  d'amour,  les  Taureaux  indomptés 
S'appellent  au  combat  ;  cependant  qu'une  Hélène  , 
Prix  d'une  lutte  horrible ,  erre  en  paix  fur  la  plaine. 
Leur  queue  à  coups  prefles  aiguillonne  leur  flanc. 
Ils  s'atteignent  ;  leurs  fronts  fe  heurtent ,  &  le  fang 
De  leurs  corps  déchirés  coule  à  longs  flots  fur  l'herbe. 
L'un  d'eux  enfin  l'emporte ,  &  conquérant  fuperbe  , 
Voit  fbn  rival,  brûlé  d'inutiles  defirs. 
Lui  laiiTer  en  fuyant  un  champ  libre  aux  plaifirs. 

Tels  le  Chêne  robufle  &  le  Hêtre  fragile, 
Quand  l'Aufter  fur  les  bois  tombe  d'un  vol  agile. 
Mêlent  avec  fracas  leurs  rameaux  ébranlés. 
L'air  retentit  au  loin  de  leurs  chocs  redoublés  ; 
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Le  Hêtre  cède  enfin  ;  fa  feuille  eft  arrachée  ; 
De  {es  tronçons  épars  la  forêt  eft  jonchée  ; 
Tandis  que  plus  altier ,  le  Chêne  faftucux 
Se  relève  ,  &  déploie  un  front  majcftueux. 

L'Amour  pénètre  encor  de  fa  féconde  haleine 
Le  peuple,  que  des  eaux  nourrit  l'immenfe  plaine. 
Le  PoifTon,  qui  pendant  autour  du  lit  des  Mers, 
S'ouvre ,  &  deux  fois  le  jour  reçoit  les  flots  amers  ; 
Qui  fur  un  roc  mouflcux,  fa  demeure  chérie, 
Tel  que  les  végétaux  vivant  fans  induftrie , 
Réunit  toutefois  le  double  fentiment 
Et  d'époufe  &  d'époux,  &  d'amante  &  d'amant, 
Entrouvrant  aujourd'hui  fécaille  qui  Tenferme , 
De  fa  poftérité  laifle  échapper  le  germe. 
Ce  germe,  au  gré  des  vents  promené  fur  les  flots, 
Ou  s'attache  aux  rochers  difperfés  fous  les  eaux , 
Ou,  porté  quelquefois  vers  l'indien  rivage. 
Monte  jufqu'aux  rameaux  du  Manglicr  fauvage. 
Là,  dès  que  la  nuit  fombre  &  le  Père  du  jour, 
Une  fois  dans  les  airs  ont  rogné  tour-à-tour, 
L'écaillc ,  autour  de  lui ,  naît  6c  fe  développe , 
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Se  double ,  s'arrondit ,  &  déjà  l'enveloppe  ; 

Là ,  jufques  m  retour  de  la  verte  faifon , 

Le  ftupide  animal  croît  avec  fa  prifon. 

Oh  î  combien  le  Nocher  admire  cette  plage  ! 

Comme  il  refte  furpris ,  lorfqu'au  riant  feuillage 

D'un  arbre ,  où  mille  Oifeaux  gazouillent  des  chanfons , 

Son  œil  voit  fufpendus  des  fruits  &  des  poiiTons  l 

En  VAIN  mille  rochers  d'une  éternelle  glace, 
Des  ondes  du  Spitzberg  hérilTent  la  furface , 
L'affreux  Léviathan,  de  fon  antre  profond 
S'élance  ;  &  les  brifant  de  fon  énorme  front , 
ïl  fe  replonge  au  fein  de  l'humide  campagne, 
Sa  mugiflante  voix  appelle  fa  compagne  : 
Elle  accourt.  A  travers  les  glaçons  écartés. 
Ils  montent,  fur  leur  croupe  agilement  portés; 
Et  le  corps  dégouttant  de  flots  d'écume  noire. 
Ils  suniffent,  prefTés  de  leur  vafte  nageoire. 

Cependant,  affervis  à  de  plus  douces  loix, 
Les  Oifeaux  réveillés  fe  cherchent  dans  les  bois. 
Les  innocens  defirs,  la  volupté  tranquille 
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Rend  leur  voix  plus  touchante  Se  leur  vol  plus  agile. 
Peu  fenfible,  ou  s'armant  d'une  feinte  rigueur, 
Si  d'un  air  froid ,  l'Amante  accueille  fa  langueur , 
L'Amant  plus  emprefle  voltige  à  côté  d'elle  ; 
Il  fe  plaint,  s'attendrit,  la  frappe  d'un  coup  d'aîle. 
L'enflamme  par  dégrés  au  feu  de  fcs  defirs , 
La  carcfîe  en  vainqueur ,  &  chante  fes  plaifirs. 

L'Ho  M  M  E ,  l'Homme  fur-tout  à  l'Amour  efl  fenfible. 
Eh  !  quel  Sage  aujourd'hui  peut  fe  croire  invincible, 
Lorfque  par  tous  les  fens  le  Dieu  parle  à  nos  cœurs? 
Un  air  pur,  un  beau  ciel,  de  fuaves  odeurs, 
La  voix  du  RofTignol .  l'éclat  de  la  campagne , 
Tout  dit  qu'il  faut  à  l'Homme  une  tendre  compagne. 
Contemplez  ce  Neftor  qui  touche  à  fon  tombeau  : 
Sur  lui ,  l'Amour  encor  agite  fon  flambeau  , 
Ranime  un  peu  fa  force,  &  charmant  (a  vieilleffe, 
Lui  rappelle  les  jours  de  fa  verte  jeuncflî^. 

Ainsi,  quand  le  Démon  qui  préfide  aux  Hyvers, 
Ordonne  aux  noirs  frimats  d'attrifter  l'Univers; 
Lorfque  d'un  voile  épais  la  Terre  eft  ombragée. 
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Jaloux  de  confoler  la  Nature  affligée  , 

Le  Soleil,  quelquefois  triomphant  des  brouillards, 

De  tous  {qs  feux  armé,  rayonne  à  nos  regards. 

Et  pour  nous  arracher  à  nos  froides  demeures. 

Du  Printem.s ,  qui  n'ell  plus ,  nous  rappelle  les  heures. 

L'H  Y  M  E  N ,  quoique  Souvent  ofFenfé  par  l'Amour , 
De  fon  frère  aujourd'hui  béniflant  le  retour. 
Réveille  des  époux  la  tendrefle  première. 
Que  fait  Alcidamon  le  foir  dans  fa  chaumière! 
Des  tableaux ,  par  le  jour  à  fon  œil  préfentés , 
Il  parle  à  fa  Rofme  aflife  à  fes  côtés. 
Il  a  vu  des  Oifeaux  la  pourfliite  amoureufé , 
La  Perdrix  carefTée  &  la  Colombe  heureufe; 
Sur  fa  brillante  époufe  avec  lui  navigeant ,  ■ 

Le  Cygne ,  déployer  fon  plumage  d'argent  ;  î 

Le  folâcre  Pinçon ,  la  timide  Fauvette , 
Brûler  des  mêmes  feux  dont  brûloit  l'Alouette  t 
Ce  récit  dans  leur  cœur  rajeunit  les  defirs  ; 
Et  i'PIymen  déridé  les  ramène  aux  plaifirs^ 

C  E  bel  Adolcfcent ,  qui  n'aime  point  encore , 

Vaguement 
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Vaguement  inquiet ,  fe  lève  avec  l'Aurore  : 

Il  jette  fur  lui-même  un  regard  curieux. 

«  Eft-ce  un  fonge ,  dit-il,  qui  fafcine  mes  yeux  ? 

»  De  quel  voile  nouveau  m'ombrage  la  Nature  l  n 

Entre  mille  penfers  il  flotte  à  l'avanture  ; 

Il  ne  foupçonne   point  que   l'âge  créateur. 

Dans  fon   corps  ,  a  mûri  l'efprit  générateur  , 

Qui  doit  le   reproduire   en  un   autre  lui-même  , 

Et  qu'il  eft  tems  enfin  qu'il  s'enflamme  &  qu'il  aime. 

D'un  bonheur  inconnu  le  befoin  le  pourfuit. 

Il  fort,  marche  au  hazard;  &  quand  le  jour  s'enfuit. 

Quand,  fous  de  vcrds  bofquets,  le  foir  retrouve  cnfemble 

Les  Nymphes,  les  Beautés  que  la  Cité  rafl^emble  , 

Là  ,  comme  par  infl:in6l ,  entre  l'Adolefcent. 

Il  dévore  des  yeux  cet  eflaim  floriflant , 

Ces  magiques  appas  que  le  jardin  recèle  : 

Il  friflbnne,  il  rougit;  fon  regard  étincelle. 

Son  cœur  ,  pour  s'afi'ermir ,  tente  de  vains  efforts. 

Veut-il  parler  ?  fa  voix  s'exhale  en  fons  plus  forts. 

Dans  le  ravilTement  où  fon  ame  eft  perdue. 
Il  part ,  lorfque  la  nuit ,  fur  nos  toîts  defcendue  , 
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Vient  avec  le  fonimeil  aiToupir  les  travaux. 
Mais  à  peine  fon  œil  en  boit  les  doux  pavots  , 
Un  fonge   bienfliifant ,   fur  un  lit  de  feuillage  , 
Lui  préfente  une  Nymphe  au  matin  du  bel  âge. 
L'innocente  pudeur  de  fes  feux  l'embellit. 
L'Adolefcent  plus  tendre  &  fe  trouble  &  pâlit  ; 
Il  s'éloigne  par  crainte  ,  &  l'Amour  le  ramène , 
L'Amour ,  qui  l'enflammant  d'une  audace  foudaine , 
Le  précipite  au  fein  de  la  jeune  Beauté  , 
Et  l'éveille  bientôt  ivre  de  volupté. 

Quel  changement,  ô  Dieux ,  fuit  l'ivreiïe  où  fe  plonge 
Ce  jeune-homme,  à  l'enfance  enlevé  par  un  fonge  ! 
C'eft  un  être    nouveau  ,  dont  le  cœur  affamé 
Sent  finquiet  befoin   d'aimer  &  d'être  aimé  , 
Qui  fe  livre  en  aveugle  au  penchant  qui  l'entraîne. 
Et  fans  choix,  court  s'offrir  à  la  première  chaîne. 

C'est  un  efclave  enfin,  mais  un  Efclave  heureux, 
Qui  jure  par  le   Ciel  de   mourir  dans  {qs  nœuds , 
Qui ,  de  douces    erreurs  repaiifant  fon  ivreffe  , 
En  Idole ,  en  Vénus  transforme  fa  Maîtrelfe , 
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Qui  ne  voit,  qui  ne  fent  que  l'objet  adoré, 
Qui  tout  entier  fc   voue  à  fon  culte   facré  , 
Ne  rcconnoit  pour  loi  ,  pour  volonté  fupré-mc , 
Qu'un  fouhait ,  un  regard ,  un  mot  de  ce  qu'il  aime  , 
Et  par   excès  d'amour  quelquefois  fans  defir  , 
Sent  liume6îer  fes  yeux  de  larmes  de  plaifir. 

SoUFFRE-T-iL  les  tourmcns  attachés  à  l'abfence  ? 
Dans  fon  cœur  plus  épris ,  l'image  qu'il  cncenfe 
Re(|5ire  ,  le  pourfuit,  aiïiège  fon  fommeil. 
L'attend,  &  le  faifit  à  l'inflant   du  réveil. 
Il  prononce   cejit  fois  ,  cent   fois  il  croit  entendre 
De  fd  Divinité    le   nom  fi  doux  ,   Ci  tendre. 
La  foule  l'importune  :  à  Ces  plaifirs  bruyans 
Il  s'arrache ,  il   s'enfonce   aux   bofquets  verdoyans. 
Là ,  couché  fur  les  fleurs ,  près  d'une  eau  fugitive , 
Exhalant  en  foupirs   fa  voix  demi  -  plaintive  , 
Il  éveille  en  pleurant  l'écho  qu'il   attendrit. 
Heureux  de  fa  bleffure  ,  il  l'aime  ;  il  la  nourrit. 
Impatient  enfin  de  languir  loin  des  charmes  , 
Que  rappellent  toujours  Ces  fanglots  &  fes  larmes  , 
Il  fe  lève  ;  8c  s'il  faut,  la  nuit,  pour  tant  d'appas, 
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Sur  les  mers,  à  la  nage,  affronter  le  trépas. 
Déjà,  nouveau  Léandre,  il  s'élance  dans  l'onde. 
Sur  lui ,  d'un  pôle  à  l'autre,  en  vain  la  foudre  gronde. 
En  vain  contre  les  rocs  mugit  le  flot  brifé  ; 
Il  défie  à  la  fois  &  ce  Ciel  embrafé , 
Et  ces  bruyans  écueils ,  &  la  vague  écumante. 
Il  aborde  ;  il  s'élance  aux  pieds  de  fon  Amante , 
Et  prelTé    dans  {qs  bras  jufqu'au  réveil  du  jour  , 
Les  yeux  demi -fermés,  il  boit  un  long  amour. 


REMARQUES 


SUR 


LE    TROISIEME    CHANT. 


Mai. 


O  N  a  vu  dans  les  Notes  du  premier  Clunt  que  l'année  ro- 
maine ,  avant  Romulus ,  commcnçoit  au  Solllicc  d'Eté.  Le  mois 
de  Mai,  étant  donc  alors  le  dernier  du  Calendrier  ,  fut  julle- 
ment  appelle  :  Major  ou  M  a  ï  o  r  ,  comme  prononçoient  les 
Latins ,  c'crt-à-dire  ,  l' A  N  C  i  E  N  ,  le  D  E  R  N  i  E  R.  De-la  vint 
encore  l'ufage  qui  le  confacroit  aux  Vieillards,  appelles  MaiOREs  , 
&  l'idée  qui  attachoit  des  malheurs  à  tout  mariage  contraclé  dans 
ce  mois  de  décrépicade.  Cercc  opinion  jeita  des  racines  (i  pro- 
fondes ,  quelle  produifit  enfin  la  Loi  qui  défendoit  de  fe  marier 
en  ce  moment  de  l'année.  C'eft  de  Plutarque  que  nous  avons 
appris  le  motif  fuperllitieux  de  cette  détenfc. 

On  a  vu  de  même  que  la  Conftcllation,  fous  laquelle  le  Soleil 
arrive  en  ce  mois ,  &:  qui  ell  formée  de  dix-huit  étoiles ,  au  lieu 
du  nom  de  Chevreaux  qu'elle  porta  d  abord  ,  prit  dan%  la 
fuite  celui  de  G  É  M  E  a  u  x  ,  c'ell-à-dirc,  quelle  fut  confacrée  aux 
deux  Frères  Callor  Cv  Pollux  : 

Couple  de  D«5ït«is  bizarre , 

Tantôt  citoyen  dii  Ténare, 

Et  tantôt  habitant  des  Cicux.   (J.  B.RovssEAU.) 
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M.  de  Gebelin ,  après  avoir  remarqué  que  leur  Fête  fe  célc- 
broit  au  mois  de  Mai  ,  le  dernier  de  l'année  ancienne  ,  alFure 
qu'ils  étoient  l'emblème  des  deux  Soleils  qui  fe  partagent  l'an- 
née ,  du  Soleil  d'hyver ,  foible  &;  éteint  5  du  Soleil  d'été  ,  brillant 
&:  plein  de  force.  A  cette  explication  vraifemblable  au  premier 
coup  d'œil  ,  M.  Bailly  objede  dans  les  Remarques  manufcrites , 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  que  cette  diftinction  de  deux  Soleils  ,  l'un 
éteint  èc  l'autre  plein  de  force  ,  ne  s'eft  jamais  trouvée  dans 
l'année  des  Peuples  qui  vivoient  fous  les  beaux  climats  de  l'AHe 
&  de  la  Grèce.  Elle  n'exifte  réellement  que  fous  le  Pôle  j  c'cft- 
là ,  que  la  nuit  fie  le  jour  fe  partagent  véritablement  l'année  5  c'eft- 
là,  qu'ils  peuvent  être  repréfentés  par  Caftor  Se  Pollux ,  qui  vivent; 
chacun  pendant  fix  Mois ,  2c  paflcnt  alternativement  des  Cieux 
aux  Enfers. 

Mais  laiiTons  ces  premiers  tems ,  dont  les  ténèbres  femblenc 
s'augmenter  à  proportion  des  efforts  qu'on  tente  pour  les  éclair-, 
cir  ,  &  jcttons  un  coup  d'œil  fur  les  ufages  rians  que  le  retour 
du  mois  de  Mai  ramène  dans  toute  l'Europe.  Les  Grecs  moder- 
nes ,  le  premier  jour  de  ce  mois ,  couronnent  de  fleurs  leurs 
portes  ,  &:  celles  des  perfonnes  qu'ils  aiment.  Les  jeunes- 
gens  vont  chanter  &  fe  promener  la  nuit  devant  la  porte  de 
leurs  Belles ,  pour  les  attirer  à  la  fenêtre.  Le  Peuple  de  Rome 
a  confervé  le  très  -  ancien  ufagc  d'aller  en  foule  ,  le  premier 
de  Mai ,  célébrer  auprès  de  la  fontaine  d'Egérie  ,  des  fêtes 
champêtres ,  fans  doute  en  mémoire  de  l'antique  Ns  mphe  ,  des 
Mufcs ,  des  Rolllgnols  &  des  Amans  tendres  ou  infpirés  qui  s'y 
font  raflcmblés  en  tout  tems  {*).  La  Jeuneffe  Angloife  célèbre 
avec  une  attention  particidière  ce  premier  jour  du  mois  de  Mai  i 
&  ces  Fêtes  ,  vantées  par  letu-s  Poètes  ,  reflemblent  affez  aux 
Veillées  de  la  Fête  -de  Vénus ,  fi  connues  chez  les  Anciens  (  **  ), 

(*)  Voyage  Littéraire  de  la  Grèce,  par  M.  Guys. 
(•*  )  Idée  de  la  Poëlle  Angloife  ,  Tom.  VIIL, 
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En  Efjiagnc ,  on  parc  une  jeune  Fille  d'une  robe  blanche  hi  de 
rubans  :  on  la  couronne  de  feuillage  &  de  fleurs  :  fes  Compa- 
gnes la  promènent  dans  les  rues ,  la  placent  enfuite  fur  un  trône, 
&:  demandent  aux  pafTans  de  l'argent  pour  la  M  aï  a.  Cet  ufage, 
dont  les  Romains  accompagnoicnt  la  Fête  de  Flore  ,  &:  qu'ils 
avoient  reçu  des  Grecs  ,  fublille  encore  en  Languedoc,  tel  qu'il 
cfl:  en  Efpagnc  i  du  moins ,  l'ai-je  vu  dans  mon  enfance  trcs-fidé- 
lemcnt  fuivi  à  Montpellier.  Dans  la  plupart  des  provinces  de  la 
France  ,  chaque  Village  plante  un  M  A  Y  devant  la  porte  de  fon 
Seigneur.  On  fait  qu'a  Paris  les  Clercs  de  la  Ba/oche  tlrcfTent 
tous  les  ans,  dans  la  grande  cour  du  Palais,  un  arbre  qu'ils  ont 
droit  de  choifir  dans  la  Foret  de  Villers  -  Cotrets.  Enfin  ,  dans 
tous  les  Villages  &  prefque  dans  toutes  les  Villes  de  la  Picardie , 
on  voit  une  cfpcce  d'Ordre  ,  dont  les  Membres  font  appelles  : 
LES  Chevaliers  de  l'A  r  c.  Ils  ont  un  Grand-Maître  qui 
juge  des  différends  furvenus  cntr'cux.  M.  L.  C.  D.  B.  l'eft  à  prJ- 
fent  en  fa  qualité  d'Abbé  de  St.  Médard.  Ils  s'aflemblent  tou'i  les 
ans  le  premier  Dimanche  de  jMai  pour  tirer  l'O  i  s  e  a  u.  Cet 
ufigc  efl:  un  refte  des  Jeux  dont  Virgile  a  embelli  le  cinquième 
Livre  de  l'Enéide.  Le  defir  d'imiter  les  beautés  de  ce  grand  Poète 
m'avoit  déterminé  autrefois  à  crayonner  le  tableau  de  ce  fpec- 
tacle.  C'étoit  par  cette  peinture  que  s'ouvroit  ce  Troilîèrae  Chant. 

Du  Mois ,  cher  à  Venus  ,  la  coiirfe  eft  terminée. 
Son  frère,  glorieux  du  fceptre  àz  l'Année , 
Sur  le  trône  des  airs  s'aflied  en  conquérant. 
Déjà  ,  par  le  tribut  d'un  nuage  odorant , 
Qui  s'exhale  des  fleurs  ,  qi»and  la  naiffante  Aurore 
Epure  &  rafraîchit  les  airs  qu'elle  colore , 
La  terre  rend  hommage  .'i  ce  triomphateur , 
Et,  pleine  de  fes  dons  ,  bénit  fon  blentaiteur. 
Son  règne  a  dans  les  champs  ramené  rallégreïïc. 
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Sur  les  rives  de  l'Oife  ,  une  verte  jeunefTe 
Aujourd'hui  fe  rallie  :  elle  apprête  des  jeux  , 
Où  fera  proclamé  Roi  d'un  peuple  nombreux 
Celui ,  de  qui  la  flèche  étendra  fur  l'Arène 
La  colombe  ,  attachée  à  la  cime  d'un  frêne. 
De  deux  jeunes  Beautés  l'induftrieufe  main  , 
Pour  le  front  du  vainqueur  ,  a  trèfle  le  jafmin. 
Elles  ont  dépofé  cette  agrefte  couronne 
Au  pié  du  frêne  altier  que  le  peuple  environne. 

Mais  le  fignal  bruyant,  donné  par  le  tambour  , 
Range  les  fpeftateurs  dans  les  champs  d'alentour. 
Le  cirque  refte  libre  aux  amans  de  la  gloire. 
Les  noms  de  vingt  mortels  jaloux  de  la  viftoire  , 
Infcrits  fur  des  billets ,  font  confiés  au  fort. 
Un  vafe  les  reçoit  ;  &  le  premier  qui  fort , 
C'eft  le  tien,  bel  Almon  !  Toi,  de  qui  le  jeune  âge , 
De  ton  Père  vieilli  confole  le  veuvage  ; 
Toi ,  qu'on  voit  aujourd'hui ,  pour  la  première  fois , 
Defcendu  dans  l'Arène ,  &  paré  du  carquois , 
Riche  &  nouveau  préfent  d'une  époufe  adorée, 
Auflî-tôt  il  fait  choix  d'une  flèche  dorée , 
La  place  fur  fon  arc  ,  vife  ôc  pouflTe  à  l'Oifeau  : 
Zéphire  emporte  au  loin  l'inutile  rofeau. 
Laufus ,  après  Almon  ,  vers  le  frêne  s'avance, 
Il  tire  ;  mais  fon  arc  trahit  fon  efpérance  : 
La  corde  frémiflTante  a  rompu  dans  fa  main. 
I-e  jeune-homme  indigné  voit  approcher  Sjlvain , 


Que 
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Que  le  fort  au  combat  appelle  le  troificme  : 
Silvain  ,  jeune  chafTcur,  qui  de  Diane  même 
Jadis  par  fon  adreffe  eût  mérité  l'amour  , 
Dans  l'épaiffeur  des  bois ,  fur  les  monts  d'alentour. 
Mille  fois  a  percé  d'un  trait  sûr  &  rapide 
Le  fanglier  glouton  &  le  loup  intrépide. 
Thémire ,  fon  Amante ,  accourue  à  ces  jeux , 
Flattant  fon  noble  orgueil  d'un  regard  amoureux , 
Du  gefte  &  de  la  voix  lui  promet  la  viftoire. 
Soudain  il  tend  Ion  arc ,  inftrument  de  fa  gloire  , 
Lui  confie  une  flèche  &  la  guide  des  yeux  ; 
D'un  bras  nerveux  pouffé ,  le  trait  ambitieux 
Fend  les  airs  en  fifflant ,  &  frappe  la  colombe, 
Qui  de  fang  dégoûtante  au  pié  du  frêne  tombe. 

Alors  ,  proclamé  Roi  du  peuple  des  hameaux , 
Silvain  eft  couronné  par  fes  jaloux  rivaux. 
Les  accords  redoublés ,  que  le  tambour  enfante  , 
Annoncent  aux  échos  fa  marche  triomphante. 
Il  vole  à  la  Beauté  qui  règne  fur  fon  cœur. 
Lui  remet  fon  carquois  ,  fes  traits,  fon  art:  vainqueur, 
Et  plaçant  fur  le  front  de  fa  jeune  maîtrcffe 
Les  fleurs,  dont  elle  a  vu  couronner  fon  adrefle: 
«  Que  Thcmire,  dit-il,  ;'i  qui  feule  je  doi 
»►  Ce  triomphe  champêtre  &  le  titre  de  Roi , 
»  Que  Thémire  A  nos  jeux  commande  en  Souveraine  * 
M  Les  plaifirs  accourront  ù  la  voix  de  leur  Reine  : 
»♦  Qui  peut  micui  que  Thémire  ici  les  rallier  ?  y* 
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li  dît  :  le  Couple-Roi  s'avance  le  premier 
Vers  les  lieux,  qu'on  deflifie  aux  jeux  de  Therpficore  j 
'  Vainqueur  de  cent  Hyvers ,  un  ormeau  les  décore  : 

Sur  la  terre  en  cadence  ils  impriment  leurs  pas , 
S'enlacent  avec  grâce  ou  balancent  leurs  bras ,  &c. 

P.  139.     Mais  l'art  a-t-il  jamais  égalé  la  nature  ? 

Toutes  les  fccncs  que  nous  préfente  le  mois  de  JMai ,  lôrf-^ 
qu'il  n'eft  ni  froid  ni  pluvieux  ,  fc  reflemblent  fi  bien  par  un  ca- 
radlère  de  douceur  ,  qu'il  eft  prcfqu  impoUîble  à  la  Poéfie  d'imi- 
ter la  Nature ,  fans  tomber  dans  la  monotonie.  Rien  de  fort  ,■ 
de  majeftueux  ,  de  trifte  ,  ou  de  terrible  :  tout  eft  riant.  Ce 
font  des  traits  délicats  qui  échappent  au  pinceau.  La  grâce  eft 
bien  plus  difficile  à  repréfenter  que  la  force.  Confultez  les  Pein- 
tres :  ils  vous  diront  qu'Hélène  leur  coûte  plus  à  peindre  qu'A- 
chille. D'ailleurs,  il  eft  des  fujets  où  l'imagination  du  Lecteur 
devance  toujours  l'expreffion  du  Poëte  j  en  les  nommant,  on  a 
tout  dit.  Ainfi,  au  feul  titre  du  Mois  de  Mai,  chacun  s'eft 
fait  de  cette  époque  de  Tannée  un  rableau  compofé  de  tout  ce 
qu'il  connoît  de  plus  aimable.  Enfin  les  plus  minces  Verlifi- 
cateurs  nous  ont  parlé  fi  fouvent  d'oifeaux  ,  de  verdure  ,  de 
fleurs ,  de  ruifleaux ,  de  zéphyrs ,  &c.  qu'il  n'eft  guères  polTible 
de  rajeunir  ces  images.  Le  célèbre  Pope  l'avoit  déjà  remarqué. 

Leurs  vers  vuldes  de  fens  ,  montés  au  même  ton , 
Font  bâiller  le  Lecteur  peu  touché  d'un  vain  fon. 
Jamais  de  tours  nouveaux ,  jamais  de  traits  fublimes  : 
Mêmes  expreffions ,  &  toujours  mêmes  rimes. 
Partout  où  vous  voyez  couler  de  clairs  ruifleaux , 
Il  faut  vous  préparer  au  doux  chant  des  oifeaux. 
On  apperçoit  toujours  une  jeune  bergère 
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A/Iife  mollement  fur  la  tendre  fougcre. 
Entendez-vous  les  eaux  murmurer  &  frémir  ? 
Vous  n'êtes  pas  en  vain  menacé  de  dormir. 
Et  pour  finir  des  vers  dont  la  rime  efl  uféc  , 
Vient  un  je  ne  fais  quoi ,  qu'ils  appellent  penféc , 
Un  rien  embarraffé  dans  un  tiffu  de  mots , 
Un  certain  feu  follet  qui  contente  les  fots. 

C  E  S  T  cl  après  ces  difFcrcnrcs  confiJérations  que  j'ai  redoublé 
d  efforts  dans  ce  Troirièmc  Chant  ;  je  l'ai  travaillé  avec  plus  de 
foin  que  tous  les  autres  ,  èc  cependant  je  crains  bien  encore 
qu'on  ne  m'applique  les   vers  que  je  viens  de  cirer. 

P.  141.     Agrcfle  labyrinthe ,  où  ma  voix  amoureufe 
A  foupiré  jadis  mes  plailirs ,  mes  tourmens. 

D'où  vient  ce  charme  feeret  qui  nous  attache  aux  lieux,  ou 
nous  allions  confier  A  la  folitude  les  peines  de  notre  amour  ? 
L'état  le  plus  accablant  pour  notre  amc  cil  celui  d'un  parfait  re- 
pos. Elle  a  befoin  d'être  remuée  pour  être  heureufe  i  &:  la  pré- 
fencc  de  ces  lieux  produit  dumoins  cet  effet  fur  elle.  Le  fou- 
venir  de  ce  qu'on  a  fenti  éveille  en  nous  im  refle  de  fentimenr. 
J'ai  connu  un  homme  qui  trois  ans  après  avoir  perdu  fa  femme , 
ne  fe  couchoit  jamais  qu'il  n'eut  viùté  auparavant  la  cham- 
bre où  elle  étoit  morte.  Il  avoit  contracté  le  befoin  d'v  pleu- 
rer i  &:  lorfque  des  hommes,  qui  ne  concevoient  point  ce  qu'ils 
appelloient  une  folie  ,  lui  en  faifoient  des  reproches  ,  il  leur 
répondoit  :    Je   sens    que    je    vis   encore,    c.\r    je 

PLEURE. 

p.  141.     Quand  frappe  tout  ;\  coup  d'une  éclatante  voL\ ,  &:c. 

C  o  M  P  .\  R  E  z  la  force  de   la  voix  du  Roifignol  avec  la  pe- 

Y  1 
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titefle  de  fon  corps  j  &  vous  admirerez  comment  un  oifeau ,  qui 
ne  pèfe  qu'une  once,  fe  fait  entendre  à  une  fi  grande  diflance. 
Etudiez  fon  chant ,  lorfqu'il  en  déploie  toute  l'étendue  ;  ôi  votre 
oreille  diilinguera  qu'il  le  commence  èc  le  finit  par  feize  tons 
différens ,  qu'il  mêle  encore  avec  la  plus  grande  jultefle  de  notes 
intermédiaires.  Confiderez  enfin  fon  plumiage,  aulTi  modefte  que 
fa  voix  eft  brillante  j  ôc  vous  aurez  une  nouvelle  preuve  que 
plus  la  Nature  a  travaillé  la  voix  des  oifeaux  ,  plus  elle  a  né- 
gligé leur  parure  5  comme  elle  a  répandu  les  plus  riches  cou- 
leurs fur  ceux  à  qui  elle  a  refufé  les  grâces  du  chant. 

P.  141 .     Hélas  !  il  ne  fait  point  que  fes  chants  de  viftoire 
Avancent  à  la  fois  ,  &  préfagent  fa  mort. 

L  E  mois  de  Mai  eft  le  tems  où  la  voix  du  Roffignol  a  le  pluS 
de  mélodie.  Infpiré  par  l'amour ,  il  chante  fans  diftinction  du 
jour  ni  de  la  nuit ,  au  point  qu'il  s'épuife  fouvent  ,  &  perd  la 
vie.  Dans  les  pays ,  où  ces  oifeaux  font  communs ,  on  en  trouve 
un  grand  nombre  de  morts  vers  la  fin  de  Mai. 

V,  141.     Peuple  artifan  du  miel ,  tes  jeunes  colonies 
Que  la  nécefïïté  de  la  ruche  a  bannie ,  &c. 

Semblables  à  ces  peuplades  de  Goths  &;  de  Vandales, 
qui  trop  refTerrées  dans  leur  pavs  natal  ,  defcendirent  du  nord 
au  midi  de  l'Europe ,  les  jeunes  Abeilles ,  quittent  leur  ruche  ,  où 
une  trop  grande  population  fait  régner  une  chaleur  étouffante  , 
&  vont  former  ailleurs  un  nouvel  établifTeraent.  Le  tems  de  leur 
fortie  n'eft  pas  le  même  pour  tous  les  climats.  Dans  nos  provin- 
ces méridionales,  où  les  chaleurs  font  plus  hâtives,  les  ruches 
jettent  leurs  efiaims  dès  le  mois  d'Avril.  Dans  les  environs  de 
Paris,  elles  n'eiî'aiment  guèrcs  que  depuis  la  mi -Mai  jufques  vers 
la  fin  de  Juin.  C'eft  alors  qu'il  faut,  pour  ainfi  dire,  les  garder 
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à  vue ,  fi  l'on  ne  veut  pas  perdre  ces  nouvelles  peuplades.  Rien 
n'efl:  plus  incertain  que  l'heure  de  leur  émigration  i  cependant 
il  eft  quelques  fignes  qui  la  préfagent  ,  comme  l'attroupement 
des  faux -bourdons  &  des  ouvrières  au-devant  de  la  ruche,  par 
pelotons  j  le  bourdonnement  plus  fort  qui  s'entend  dans  la  ru- 
che après  le  coucher  du  Soleil  j  mais  fur -tout  la  celTation  du 
travail  pour  le  plus  grand  nombre  >  enfin  quand  le  moment  du 
départ  eft  arrivé ,  moment  que  précède  ordinairement  un  grand 
filence ,  la  jeune  Reine  fort  la  première.  Quelquefois  fon  peu- 
ple ,  qui  n'eft  pas  encore  accoutumé  à  lui  obéir ,  paroic  indocile 
à  ce  premier  fignal  i  mais  elle  agite  alors  plus  vivement  fes  ailes, 
comme  fi  elle  entroit  en  colère  >  &  la  défobéifl'ance  cefle  à  l'in- 
ilant.  Dans  un  clin  d'oeil ,  la  colonie  s'eft  envolée. 

P.  143.     Des  bords  du  Xlmois,  tel  Francus  autrefois ,  &c. 

L  A  folle  prétention  de  forcir  d'une  origine  reculée  a  été  com- 
mune aux  Nations ,  comme  aux  particuliers.  Nos  vieilles  Chroni- 
ques nous  font  defcendre  d'une  Colonie  échappée  à  l'embrafement 
de  Troie ,  fous  la  conduite  de  Francus  ou  Francion, 
fils  d'H  E  c  T  o  R.  C'eil  fiir  ce  fondement  fabuleux  que  Ronfard 
avoit  bâti  la  F  r  a  n  c  i  a  d  e.  Les  Pocces  profitent  de  tout. 

P.  143.     L'eflnim  ,  tremblant  au  bruit  dont  le  tambour  le  frappe,  &c. 

J  E  dis  ce  que  l'on  fait,  &  non  pas  ce  qu'on  doit  faire.  Je  fais 
que  le  charivari  des  poêles  ,  des  tambours  ,  des  chaudrons  avec 
Icfqucls  les  gens  de  la  campagne  ont  coutume  de  pourfuivrc  les 
eflaims ,  lorfqu  ils  s'échappent ,  ne  les  engage  point  à  s'arrêter  , 
comme  s'ils  craignoient  un  orage  j  quelque  bruit  qu'on  fafTc  au- 
près d'une  Abeille  occupée  à  pomper  le  fuc  des  fleurs ,  on  ne 
la  diftrait  point  de  fon  ouvrage  j  encore  moins  la  force-t-on  \ 
rentrer  dans  la  ruche. 
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p.  143,     Hâtez-vous,  accourez  vers  ces  enfans  du  Ciel,  ôcc. 

Les  Anciens  donnoient  aux  Abeilles  une  oritrine  célefte.  Co- 
jLUMÈ  L  E  les  appelle:  Sole  genitas  et  Jovis  nutrices. 
Le  miel  lui-même  avoit  la  même  origine.  Pline,  en  fon  on- 
zième Livre,  Ch.  xii ,  l'appelle:  Cgxli  sudorem,Siderum 
s  A  L I V  A  M ,  A  E  R I  s  S  u  c  c  u  M.  Virgile  avant  lui  avoit  adopté 
ie  même  fentiment  dans  ce  vers ,  qui  commence  le  Quatrième- 
Livre  des  Géorgiques:    . 

Protinus  aërii  mellis  çaeleftia  dona 
Exfequar. 

P.  143 .     Dans  les  flancs  d'un  panier ,  parfumé  de  méliffe ,  &c, 

I  L  s'agit  dans  ce  vers  de  la  Mélifle  des  Jardins ,  la  feule  donc 
l'odeur  qui  approche  de  celle  du  Citron,  loit  agréable  aux  Abcil^ 
les.  Il  v  a  long-tems  qu'on  l'emploie  à  cet  ufage.  Virgile  difbic 
aux  Romains  : 

......  Hùc  tu  juflbs  afperge  fapores 

Trita  mclifphilla. 

Cependant  tout  autre  parfum  eft  indifférent ,  pourvu  qu'il 
ne  foit  pas  trop  exalté.  Les  Abeilles ,  attirées  à  fa  douceur  ,  fe 
fixent  fans  peine  dans  le  panier  qui  les  a  reçues.  Souvent,  dès 
\c  jour  même,  elles  fe  remettent  au  travail,  mais  fans  une  grande 
acT:ivité  :  il  leur  faut  pour  cela  des  preuves  certaines  de  la  fé- 
condité de  leur  Reine.  Auflî-tôt  qu'elles  en  font  afliirées  ,  rien 
n'égale  leur  ardeur  à  l'ouvrage  j  elle  tient  du  prodige.  L'efpace 
de  vingt- quatre  heures  leur  fuffit  quelquefois  pour  former  des 
rayons  de  vingt  pouces  de  long  fur  huit  de  large.  Il  faut  fe  fou»- 
Venir  qu'un  effaim  cft  ordinairement  compofé  d'environ  trente 
mille  cuvricres. 
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p.  1 44.     Eh  !  qui  fait  mieux  que  lui  faire  aimer  ce  qu'il  chante  } 

Aucun  Poctc  ,  à  mon  avis  ,  n'a  eu  au  mcmc  degré  que; 
Virgile  ce  talent  d'intérefTer.  J'éprouve,  en  lifant  certains  mor- 
ceaux de  fes  Eglogues  ôcde  fes  Géorgiqucs,  un  attendriflemcnt 
qui  ne  fe  manifeflc  point ,  il  eft  vrai ,  par  des  larmes ,  mais  qui 
peut-être  en  eft  plus  doux  ,  parce  qu'il  me  fait  tomber  comme 
dans  une  rêverie  amoureufe.  Lucrèce  avoir  plus  que  lui  de  cette 
profondeur  de  génie  qui  donne  beaucoup  à  pcnfer }  Horace,  de 
cette  philofoplîie  pratique  qui  rend  tous  les  jours  de  notre  vie 
également  heureux  5  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pénètre  l'ame  de 
cette  fenfibilité  du  moment ,  qui  rcflemble  aux  émotions  de 
l'amour.  Les  deux  premiers  ont  vanté  le  bonheur  de  la  vie  cham- 
pêtre 5  mais  il  me  femble  toujours  que  ce  fentimen:  cft  en  eux 
le  fruit  de  la  réflexion.  Dans  Virgile,  c'eft  un  mouvement  in- 
volontaire de  fon  ame  ,  ime  efpèce  d'inftinct ,  le  cri  de  la  Na- 
ture. Il  fait  aimer  ce  qu'il  chante,  parce  qu'il  l'a  aimé  le  premier. 

P.  144.     Où  que  fur  le  Taigête  égarée  en  defirs ,  &c. 

Le  Taigête  étoic  une  montagne  voilînc  de  Sparte  ,  où  de» 
jeunes  filles,  toutes  nues,  exécutoicnt  enfcmble  ces  danfes  fi  cé- 
lèbres ,  ordonnées  par  Lycurgue,  Se  qu'on  lui  a  tant  repro- 
chées ,  comme  un  outrage  fait  à  la  pudeur.  Mais  on  a  répon.iii 
àces  Cenfeurs:  Les  Filles  de  Sparte  n'étoient  point 

NUESJ   l'honnêteté    PUBLIQUE    LES    COUVROIT. 

P.   144.     Efl-il  im  ft ul  mortel ,  dont  Tame  ne  fe  plaife 
A  fu'.vre  le  Vieillard  des  rives  du  Galcfe? 

Le  tableau  des  occupations  de  ce  Vieillard  forme  l'épifode  le 
rUis  intérefîant  qui  foit  dans  le  Pocmc  des  Géorgiqucs  ,  après 
celui  d'ArilKe.  Le  Ta  s  s  E  l'avoit  en  vue  certainement,  lorfqu'il 
peignoitla  tendre  Herminie  recirée  parmi  des  Bergers.  Lifez  ce 
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morceau  dans  le  Cinquième  Livre  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, &  vous  conviendrez  que  le  Poète  Italien ,  eft  de  tous  les 
Imitateurs  de  Virgile  ,  le  feul  qui  foutienne  la  comparaifon  avec 
le  Poëte  Latin ,  fî  même  il  ne  l'emporte  pas  fur  lui. 

Le  Galèfe,  appelle  Galezo  par  les  Italiens,  a  fa  fource 
près  d'Oria ,  &  fon  embouchure  dans  le  golfe  de  Tarente. 

P.  145.    J'irai ,  j'en  fais  le  vœu ,  j'irai  vers  ce  tombeau , 
Où  ta  Mufe  en  pleurant  éteignit  fon  flambeau. 

N  A  P  L  E  S  n'a  point  dans  tous  fes  environs  de  monument  plus 
vénérable  que  celui  dont  la  tradition  populaire  a  fait  le  Tombeau 
du  Prince  des  Poètes  Latins ,  S:  que  tous  les  Voyageurs  fe  font  un 
devoir  de  vifiter  5  tant  il  eft  vrai  que  la  cendre  d'un  homme  de  gé- 
nie n'a  que  faire  d'un  Temple ,  pour  s'attirçr  la  Religion  de  la 
poftérité.  Ce  n'eft  point  qu'il  foit  prouvé  que  les  reftes  de  Vir- 
gile aient  été  dépofés  dans  ce  monument.  L'opinion  contraire  eft 
bien  plus  vraifemblable  i  mais  le  Tombeau  par  lui-même  mérite 
d'être  obfervé.  On  reconnoît  dans  fes  reftes  la  forme  à^s  Tom- 
beaux anciens,  C'eft  un  édifice  d'environ  vingt  pies  d'élévation  , 
que  foutiennent  des  arcades  à  jour  dont  les  maffifs  furent  autre* 
fois  décorés  de  colonnes. 

R  I  E  N  de  plus  pittorefque  d'ailleurs  que  fa  fituation.  On  arrive 
par  un  chemin  pavé  à  ces  ruines  placées  au-deiTus  de  la  Grotte 
du  Paufiiippe  ,  à  mi-côte  du  flanc  oriental  de  la  montagne  de  ce' 
nom.  De-là,  l'œil  découvre  une  partie  de  la  ville  de  Naples,  feç 
deux  baies,  fon  port  ôc  le  Mont-Véfuvc.  Le  Laurier,  dont  la 
coupole  de  cet  édifice  ell  entièrement  couronnée ,  &;  que  le  ha- 
sard ,  dit-on ,  a  fait  naître  ,  eft  un  prodige  que  les  Poctcs  Na- 
politains célèbrent  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Selon  M.  Gros  LE  Y, 
cet  arbufte  n'a  de  nourriture  que  celle  que  cherchent  fes  racines 
dans  les  jointures  des  pierres.  Tous  li;s  voyageurs  en  arrachent 

des 
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des  branches  j  5:  cependant  ce  Laurier  de  Virgile  toujours  vi- 
goureux ,  toujours  rcnaidant  ,  fe  perpétue  &:  réparc  fes  perces 
journalières.  Il  n'avoit,  dans  le  feizicme  fiècle  ,  qu'une  tige  uni- 
que qui  occupoit  le  milieu  de  la  coupole.  Vers  le  commence- 
ment du  dix  -  ftprième  ,  un  Sapin  de  la  partie  collatérale  de  la 
montagne  ,  renverfé  par  le  vent ,  donna  de  fa  cime  fur  cette  tige 
qu'il  étouffa.  La  Nature  fcmble  avoir  voulu  réparer  cet  acci- 
dent ,  en  marcotant  elle-même  ces  racines  comprimées ,  qui  fe 
font  étendues  fur  toute  la  furface  de  la  coupole.  Enfin  les  Ita- 
liens prétendent  que  la  maifon  de  Virgile  étoit  à  côté  de  ce 
Tombeau;  «&:je  ne  ferois  pas  furpris,  dit  M.  GuYS,  que  Vir- 
gile ,  pendant  fon  féjour  à  Naples ,  eût  choifi  cet  endroit  pour  s'y 
loger  ,  vu  l'agrément  de  la  fituation  &  de  tous  les  objets  d'a- 
lentour ,  dont  les  riantes  images  ont  pafle  dans  fes  vers.  Oeft  en 
voyant  les  troupeaux  errans  fur  les  montagnes  voifmes,  qu'il  a 
fait  dire  à  fon  Berger  : 

Non  ego  vos  pofthàc  viridi  projeftus  in  antro 
Diimosâ  pendere  procul  de  rupe  videbo. 

Pénétrés  d'un  jufte  fouvcnir  &:  d'admiration  pour  ce  divin 
Poëte ,  nous  avons  jette  des  fleurs  fur  fa  tombe  ,  en  nous  rap- 
pellant  quelques-uns  de  fes  beaux  vers  j  mais  au  lieu  de  l'Epita- 
phe  barbare  qu'on  a  gravée  fur  le  marbre ,  en  mauvais  latin ,  pour 
indiquer  ce  monument ,  nous  aurions  voulu  feulement  y  graver 
les  vers  mis  à  la  tète  de  l'Enéide  :  Ille  ego  qui  quondam, 
&c.  ces  quatre  vers,  que  tout  le  monde  fait  ou  doit  favoir, 

Suf&fent  à  fa  tombe  &:  l^honorent  affcz.  h 

P.  145.     Ils  nagent  en  tumulte ,  &  le  crirtal  humide 
Epure  les  habits  de  la  race  timide. 

Quand  le  tems  de  tondre  les  troupeaux  c/l  arrivé  ,  ce  que 
Tome  I.  Z 
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la  température  de  la  France  ne  nous  permet  point  de  faire  avant 
le  mois  de  Mai  i  le  premier  foin  qu'il  faut  prendre  efl:  celui  de 
les  baigner  dans  une  eau  courante  :  toute  autre  gâteroit  leur 
laine  au  lieu  de  lepurer, 

L  A  France ,  pendant  fix  cens  ans ,  a  fourni  à  l'Europe  les  plus 
belles  laines  5  au  (H  le  moment  de  la  tonte  étoit  une  çrande  fête 
pour  les  propriétaires  des  troupeaux.  Ce  n'eft  plus  aujourd'hui 
qu'en  Angleterre  ,  5c  fur-tout  en  Efpagne  que  l'on  fête  ce  jour. 
On  fait  quels  grands  profits  ce  dernier  Royaume  tire  du  com- 
merce des  laines.  Les  troupeaux  font  la  première  richeiïe  des 
Seigneurs  Efpagnols.  Flufieurs  d'entr'eux  pofsèdent  jufqu'à  foixante 
mille  Brebis.  Ils  en  confient  le  foin  à  un  premier  Berger  qui  en  a 
d'autres  fous  lui.  A  l'exemple  des  anciens  Patriarches ,  ces  mêmes 
Seigneurs  fe  font  un  plaifir  d'aiîifter  avec  leurs  enfans  &  leurs 
amis  à  la  tonte  des  troupeaux.  Les  Rois  d'Efpagne  en  étoienc 
autrefois  les  propriétaires  ,  &  c'étoit  pour  en  régler  la  manu- 
tention ,  qu'ils  avoient  créé  un  Tribunal,  fous  le  nom  de  Conseil 
DU  grand-Troupeau-Royal. 

P.  146.     Se  drefle ,  &  fecouant  fon  épaifle  toifon  ^ 
D'une  onde  jailliffante  arrofe  le  gazon. 

Imité  de  ces  vers  de  Virgile.  G  É  o  r.  L  i  b.  i  v. 

Çum  Proteiis  confueta  petens  è  fludibus  antra 
Ibat  :  eum  vafti  circum  gens  humida  ponti 
Exfultans ,  rorem  latè  difpergit  amarum. 

P.  146.     Cette  toifon ,  pour  vous  incommode  parure, 

D  A  N  s  les  climats ,  oii  règne  une  chaleur  exceflîve ,  conmie  au 
Sénégal ,  en  Guinée  ,  les  Moutons ,  au  lieu  d'une  laine  qui  les 
épuiferoic  de  fueur  ,  ne  font  revêtus  que  d'un  poil  médiocrement 
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long  &  aflez  rare.  On  fcroit  tenté  de  croire  que  la  Nature  leur 
a  choifi  exprès  cette  légère  enveloppe,  parce  qu'elle  a  prévu  com- 
bien la  laine  leur  feroit  incommode.  Mais  gardons-nous  de  prê- 
ter nos  petites  combinaifons  à  la  Nature.  Dans  les  mêmes  contrées, 
où  les  Brebis  ont  du  poil  au  lieu  de  laine  ,  l'Homme  a  de  la  laine 
au  lieu  de  poil. 

P.  147.     Son  fang  fe  renouvelle ,  &  fon  ame  ravie 
Bénit  le  mois  des  fleurs  qui  le  rend  à  la  vie. 

Aussi  la  Grèce ,  au  retour  du  Printems  ,  honoroit-cUe  Ef- 
culapc  d'un  culte  particulier,  la  Fête  du  Dieu  de  la  Santé  ne 
pouvoit  être  mieux  placée.  C'étoit  à  Epidaure  qu'elle  avoit  le 
plus  d'éclat j  on  l'y  appelloit  les  grandes  Asclépies, 
&  Platon  nous  apprend  qu'on  y  difputoit  des  Prix  de  Poéllc,dc 
Chanta  de  Muhque.  (  Histoire  religieuse  du  Calendrier). 

P,   149.     La  fenfibilité  que  nourrit  la  retraite  : 

J'avoue  que  je  fuis  encore  à  concevoir  comment  on  a  pu 
confeillcr  aux  Gens  -  de  -  Lettres  de  fc  répandre  dans  le  monde. 
Les  avantages,  qu'on  leur  fait  efpérer  de  ce  genre  de  vie,  me 
paroifTent  bien  chimériques.  Le  goût ,  dit-on  ,  s'épure  dans  la 
Société,  le  jugement  fe  perfectionne  ,  rcfprit  s'accoumme  à  faidr 
ces  nuances  fines  &:  délicates,  qui  féparent  les  beautés  véritables 
de  celles  qu'enfante  une  imagination  abandotméc  à  elle-même  ; 
enfin  le  ftyle  (car  il  elt  aujourd'hui  l'éternel  fujct  des  obferva- 
tions  de  nos  Arillarques)  ,  le  rtyle  s'y  enrichit  de  ces  tournures 
faciles ,  de  ces  exprellîons  nobles  &  élégantes  qui  font  comme 
la  langue  naturelle  des  hommes  du  grand  monde. 

Pour  moi ,  je  ne  connois  qne  deux  claies  de  Littérateurs,  A  qui 
il  foit  utile  de  fréquenter  la  Société  i  ce  font  les  Romanciers,  £c  les 
Poctes  qui  courent  la  cariicre  du  l'héàtie.  Tous  les  autres  peident 
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dans  ce  commerce  ;  ils  y  mettent  beaucoup ,  &:  n'en  rapportent  rien. 
Eh  !  comment  veut-on  que  le  nombre  des  grandes  idées  s'aug^nente 
dans  des  Cercles ,  où  prefque  perfonne  ne  penfe  faute  d'idées  3  que 
le  juo-ement  devienne  plus  folide  au  milieu  de  la  frivolité  j  que  le 
goût  s'épure ,  quand  chaque  jour  en  fait  adopter  un  nouveau , 
qui  ne  reffemble  à  celui  qu'il  remplace  que  par  fa  bizarrerie? 
C'eft  dans  la  retraite  que  naiflent  les  grandes  conceptions.  C'eft- 
là  fur-tout  que  chaque  génie  conferve  fon  caraclère  d'originalité  5 
car  la  Nature  ne  fait  rien  de  femblable  :  &  cependant  nos  Poètes 
fe  refîemblent  prefque  tous  dans  leurs  beautés  comme  dans  leurs 
défauts.  La  Société  a  donc  effacé  ces  traits  diftinctifs  dont  ils  fu- 
rent marqués  en  naiffant  :  nous  avons  donc  bien  mérité  ce  mot 
d'un  Etranger:  QUI  A  vu  six  Français,  les  a  tous  vus. 
Mais  ce  qu'on  perd  fur-tout  dans  le  monde  ,  c'eft  la  fenfibilité  ,  qui 
fait  peut-être  tout  le  génie  des  grands  Poètes.  Elle  s'évapore ,  pour 
ainfi  dire  ,  au  milieu  de  la  diffipation.  On  s'accoutume  à  voir  tout 
d'un  œil  indifférent  5  &  cette  froideur  de  l'ame ,  pafTant  dans  les  Ou- 
vrages ,  les  prive  de  ce  ton  qui  eut  fait  leur  plus  grand  charme  ,  & 
qui  auroit  adouci  la  févérité  même  de  la  Critique  armée  contre  les 
défauts.  Que  les  Gens-de-Lettres,  au  contraire ,  vivent  plus  fouvenc 
avec  eux-mêmes  5  que  dans  le  filence  de  la  retraite  ,  ils  creufent  au 
fond  de  leur  ame  ,  &  ils  trouveront  une  foule  de  beautés  neuves 
ôc  touchantes:  Pectus  est  quod  disertum  facit. 

P.  149.     En  me  faiAint  plus  tendre ,  ils  m'ont  crée  Poëte. 

I L  eft  peu  d'hommes ,  dont  l'éducation  ait  été  cultivée  ,  qui 
n'ayent  d'abord  effayé  de  tourner  quelques  vers.  L'imagination  , 
vivement  émue  de  la  nouveauté  des  objets  qui  la  frappent,  cher- 
che naturellement  à  les  peindre  j  c'eft  un  befoin  pour  elle  de  ré- 
pandre au  dehors  fes  jouifTances ,  comme  c'en  eft  un,  pour  un 
coeur  amoureux  ,  d'épancher  fon  bonheur  dans  le  fein  de  l'Amitié. 
Les  parons  s'effrayent  de  ce  goût ,  &:  le  contrarient.  Ils  ne  lavcuc 
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point  qu'en  le  tyrannifant,  ils  l'irriccnc,  &  que  tel  enfant,  donc 
leurs  remontrances  obftinées  ont  fait  pour  toute  fa  vie  un  mé- 
chant verfificatcur  ,  revenu  bien-tôt  à  lui-même  ,  n'eût  remporté 
de  fon  premier  amour  pour  les  vers  qu'une  connoiflance  plus  appro- 
fondie de  fa  langue  ,  ôc  le  talent  de  préfenter  fes  penfées  fous  une 
forme  plus  heureufe.  Car  la  Poéfie  procure  du  moins  cet  avantacc 
à  ceux  qui  l'ont  exercée  :  la  gcnc  de  la  mefure  &  de  la  rime , 
forçant  l'efprit  à  fc  replier  en  tout  fens,  fait  pafler  fous  la  plume 
les  divcrfes  formes  dont  le  ftyle  peut  revêtir  une  penfce.  Ce  fur, 
dit-on ,  en  conftruifant  de  méchans  vers ,  que  C  i  c  É  r  o  n  apprit 
à  cadencer  la  profe  éloquente  qui  fit  tomber  des  mains  de  César 
l'arrêt  de  mort  porté  contre  L  i  g  a  r  i  u  s ,  &  fauva  Rome  des 
fureurs  de  C  ati  l  i  n  a.  Ici  les  exemples  s'offrent  en  foule.  Pla- 
ton tenta  long-tems  de  devenir  le  rival  d'Homère  j  &  lorfque  le 
défcfpoir  d'atteindre  à  cette  gloire  l'eût  rejette  vers  la  Philofo- 
phie  ,  il  orna  du  moins  celle-ci  de  ce  coloris  d'imagination ,  dont 
il  étoit  redevable  à  fes  émdes  poétiques.  Notre  Bossu  ET  lui- 
même  ,  qui  n'avoir  pas  une  haute  eftime  pour  la  Poéfie ,  ne  prc- 
noit  jamais  la  plume  ,  dit-on  ,  qu'après  avoir  lu  quelques  paçes 
d'Homère.  Sa  profe  ,  qu'on  me  pardonne  cette  comparaifon  , 
étoit  une  cire  qu'il  amoUiflbit  au  feu  de  la  Poéfie  ,  pour  la 
rendre  plus  facile  à  recevoir  les  nobles  images  qu'il  v  vouloic 
imprimer. 

D'aili,  EU  r  s  ,  la  première  éducation  de  l'Homme  doit  être 
celle  des  fens  >  &:  c'ell  aux  fens  que  parle  la  Poéfie.  Aulfi  les 
Anciens  ,  plus  fages  que  nous  dans  Tinltitution  de  l'enfance  , 
confioient-ils  aux  Poètes  le  foin  de  la  former.  Si  les  vers, 
comme  a  dit  M.  de  Voltaire ,  s  o  N  T  L  a  M  u  s  i  Q  u  E  D  E  l'a  M  E, 
peut-on  douter  qu'ils  ne  tiennent  lieu  de  ces  inllrumcns,  aux 
fons  defqucls  le  père  de  Montaigne  le  faifoit  éveiller  tous 
les  jours  ,  pour  le  rendre  plus  docile  aux  leçons  qu'il  lui  ded'i- 
noit  j  imitant  en  cela    les  anciens  Pcrfes  ,  qui ,  ch.ique  matia 
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par  un  concert  harmonieux  ,   difpofoient  leur  Souverain  aux 
pénibles  travaux  de  la  Royauté. 

Observez,  en  effet ,  nos  Jeunes  gens  au  fortir  du  Collège  : 
je  ne  parle  pas  de  ceux  dont  la  méchanceté  précoce  a  eflayé 
fur  un  Maître  &  fin:  des  Condifciples  le  fiel  qu'ils  font  con- 
damnés à  répandre  toute  leur  vie  i  de  pareils  caraftères  ne 
s'adouciflent  point  au  charme  des  vers  ;  les  vers  leur  fervent 
de  poignard.  Je  parle  de  ceux  qui  ,  nés  avec  quelque  fenfi- 
bilité ,  cherchent  à  l'épancher  dans  des  eflais  poétiques.  Qu'ont- 
ils  retenu  de  la  leclure  de  Virgile  &  d'Horace  ?  Le  tableau  de 
la  vie  champêtre  5  les  douces  images  d'une  nature  riante.  C'eft- 
là  que  leur  imagination  habite  fans  cefle  j  elle  fe  plaît  au  bord 
des  ruiffeaux  ,  dans  les  forêts  ,  fur  l'émail  des  prairies ,  &c.  &:c. 
Enfin ,  ce  qui  prouve  peut-être  que  les  premiers  Poètes  Rirent 
des  Bergers  ,  c'eft  que  nos  jeuiies-gens  fe  font  Bergers  pour 
devenir  Poètes. 

P.  150.    Sous  les  murs  d'un  Palais  ,  fans  doute  j'aime  à  voir 
Un  faille  ,  qui  des  Rois  attefte  le  pouvoir. 

I L  a  paru  depuis  quelques  années  des  Ouvrages  excellens  fur 
la  manière  d'embellir  la  nature  champêtre.  MM.  Watelet 
M  OR  EL  ai  Gérard  IN  ont  fait  part  au  Public  de  leurs  idées 
en  ce  genre  ,  fruits  de  leur  expérience.  Leurs  procédés  ne  fe 
relfemblent  gucres  j  mais  un  point  dans  lequel  ils  fe  réunifient 
tous  les  trois,  c'eft  qu'ils  faut  laifi'er  fubfifter  les  combinaifons 
fvmétriques ,  ainfi  que  les  bronzes  &  les  marbres ,  dans  les  places 
publiques ,  Si  dans  les  jardins  qui  dépendent  des  Palais.  On  con- 
çoit ,  en  efi*et ,  que  ces  lieux  exigent  de  grandes  décorations. 
Ce  n'eft  point  lA  qu'on  s'attend  à  trouver  l'aimable  fimplicité  de  la 
Nature.  Ces  lieux  font  faits  pour  rafiembler  des  hommes  qui  vien- 
nent s'y  difputcr  à  qui  étt^lcra  davantage  Se  d'orgueil  Se  de  luxe. 
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P.  150.     Des  rivages  du  Nil  le  Cheval  amphibie; 

C'est  dans  le  Nil  &  les  aurres  rivières  de  l'Afrique  que  fc 
trouve  l'Hippopotame  ;  rarement  le  voit-on  dans  celles  de  l'Afie  , 
&:  plus  rarement  encore  dans  les  eaux  de  la  mer.  Il  a  quelque 
rclTemblancc  avec  le  Bœuf  5  mais  il  eft  porté  fur  des  jambes 
plus  courtes  :  quant  à  la  grandciu" ,  il  peut  prendre  le  pas  après 
l'Eléphant  &  le  Rhinocéros.  Ses  mâchoires  font  armées  de  quatre 
défenfcs ,  avec  lefqucllcs  il  détache  les  racines  des  arbres  qui  lui 
fervent  de  nourriture.  Il  efl:  obligé,  comme  le  Crocodile  &: 
la  Baleine,  d'élever  de  tems  en  tems  fa  tète  au  delTus  des  eaux, 
pour  rcfpircr.  Il  hennit  d'une  manière  peu  différente  du  Cheval, 
mais  avec  une  fi  grande  force  qu'on  l'entend  diftinclement  d'un 
quart  de  lieue.  C'eft  fans  doute  au  fon  de  fa  voix  qu'il  doic 
le  nom  de  Cheval  de  rivière. 

P,    151.     Non  ,  non  :  de  ce  féjoiir  févèrcment  bannie, 
La  régularité  n'en  fait  point  l'harmonie. 

On  nousaccufe,  nous  François,  d'éviter  un  excès  pour  tomber 
dans  un  autre.  Il  faut  donc  prendre  garde,  en  banniflant  des 
jardins  la  fymétrie  ,  de  ne  pas  y  introduire  le  défordre. 
J'ai  vu,  non  loin  de  Paris,  un  de  ces  jardins  qu'on  appelle  à 
l'Angloife,  oCi ,  pour  me  fervir  du  mot  d'une  femme  ,  on  a 
MIS  LA  Nature  en  mascarade.  C'efl:  un  filet  d'eau  qu'on 
appelle  rivière  j  &  la  Seine  coule  aux  pies  de  ce  jardin.  C'ell  un 
petit  pont,  dont  les  parapets  font  formés  de  bois  de  Cerh  j  &:  le 
beau  pont  de  Ncuilly  n'ell  qu'à  deux  ou  trois  lieues.  Ce  font 
quelques  tombereaux  de  terre  cntaflTés  en  guife  de  montagne  > 
&  l'on  arrive  de  Paris  à  ce  colifichet  par  une  montagne 
véritable ,  dont  fintérieur  préfente  de  vafies  excavations ,  aflcz 
fcmblables  aux  Catacombes  de  Rome.  C'ell  enfin  un  maigre 
gazon  parfcmé  de  quelques  arbulles  >  &: ,  .1  cent  toifes  de  dif- 
tance ,  s'élève  une  des  plus  belles  torcts  du  Royaume.  Il  [faut 
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avouer  que  fi  ces  prétendus  embelliflemens  ont  englouti  des 
fommes  confidérabies ,  il  n'eft  pas  polîible  d  entalTer  à  grands 
frais  plus  de  ridicules  dans  un  étroit  efpace.  Que  fi  l'on  veut 
voir  comment  le  goût  peut  préfider  à  rembelliflement  d'un 
payliige  ,  qu'on  vifite  le  Moulin-joli  &  Armen  on  ville. 
C'eft-là  que,  comme  dans  une  charmante  Idylle,  tout  eft  ai- 
mable Se  naturel ,  parce  que  tout  y  ell:  à  fa  place.  Mais  il  en  efl 
des  Ordonnateurs  des  Jardins,  comme  des  Poètes  :  Pauci  QUOS 

jEQUUS   AMAVIT   JpPITER, 

P.  152.     L'Iris  de  la  Tamife  échappe  au  fein  de  l'herbe, 

Et  brille  fans  orgueil  aux  pies  du  Lys  fuperbe;  &c, 

Pa  R  M I  les  Iris ,  appellées  plus  communément  Flambes, 
les  unes   fleurilTent  au  mois  d'Avril,  les  autres  au  mois  de  Mai. 

La  plus  belle  efl;  l'Iris  de  Perfe ,  Iris  Susianaj  mais  elle  eft 
affez  rare.  Celle  d'Angleterre  en  approche  beaucoup  par  la  va- 
riété. Toutes  les  Iris  font  compofées  de  neuf  feuilles  qui  s'élè- 
vent de  trois  en  trois  rangs ,  ôc  qui  fervent  à  diftinguer  les  ef» 
pèces  de  cette  fleur, 

Il  y  a  deux  fortes  de  Lys  qui  fleurilTent  au  mois  de  Mai: 
Le  Lys-Narcifle  &  le  Lys-Pomponium.  La  couleur  du  premier 
efl:  aurore  foncée,  6l  le$  feuilles  de  fa  fleur  fe  retournent  en 
crochets.  Le  fécond  porte  des  feuilles  blanches  en  bouquets, 
fans  odeur  &  en  forme  de  calice.  On  voit  qu'on  peut  le  diftin-» 
guer  fans  pe-n  du  Lys  blanc,  que  tout  le  monde  connoît ,  ôw 
qui  ne  fleurit  que  vers  la  fin  de  Juin, 

L'Impériale  pouffe  une  feule  tige  de  deux  ou  trois  pies 
de  hauteur,  groITc  &  creufe  comme  un  rofeau,  &  d'une  couleur 
violette.  Du  haut  de  cette  tige,  pendent  cinq  cloches  couleur 
de  feu ,  difpofécs  çn  parafol  :  elles  font  furmontées  d'une  touffe 

de 
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de  feuilles  c]ui  reiïcmblc  afTcz  à  la  houpc  d'un  bonnet  quarré. 
Je  ne  connois  point  de  fleur  auffi  majcftueufe  ,  ni  qui  mérite 
autant  le  beau  nom  qu'elle  porte. 

P.   152.     L'Eglantier ,  orgueilleux  de  fa  fleur  étoilée. 

La  fleur  de  l'Eglantier,  ou  Rofier-Sauvage ,  cft  formée  de  cinq 
feuilles ,  comme  on  repréfemc  les  étoiles  avec  cinq  rayons. 

P.  1 52.     LA  ,  du  Jarmin  doré  la  précoce  famille  , 

C'est  le  Jafmin-Jonquille,  ainfi  nommé,  parce  que  fa  fleur 
a  l'odeur  &  la  couleur  de  la  Jonquille.  Ce  bel  arbriflcau  cft  de 
tous  les  Jafinins  le  premier  qui  fleurit. 

P.  1 53.     Ah  !  je  te  reconnois ,  ô  tendre  Senfitive. 

S  I  les  Anciens  cufTent  connu  la  Senfitive ,  ils  n'auroicnt  pas 
manqué  sûrement  de  faire  de  cette  plante  ce  qu'ils  ont  fait  du 
Rofeau,  du  Laurier,  de  l'Anémone,  &c.  Et  l'ingénieu.K  Ovide 
auroit  ajouté  cette  fiction  à  celles  qui  font  le  fujet  de  fon  plus 
bel  ouvrage.  En  cWct ,  la  Senfitive  appelle  la  métaniorphofc  : 
témoin  le  nom  que  les  Sauvages  même  lui  ont  donné.  Ceux 
du  Sénégal  l'appellent  ;  guérakiao,  c'eft-à-dire ,  bon  jour, 
parce  que,  difent-ils,  lorfqu'on  la  touche  ou  qu'on  lui  parle 
de  prés,  elle  incline  aullî-tot  fcs  feuilles  pour  fouhaiter  un 
bon  jour,  6c  témoigner  qu'elle  ell  fenhble  à  la  politelTe  qu'on 
lui  fait. 

Cependant  je  fuis  obligé  de  prévenir  que  je  blcfTc  la 
vérité ,  en  difant  que  la  fleur  fe  replie  Se  fuit  fous  le  doigt 
qui  la  touche.  Ce  mouvement  de  plication  n'appartient  qu'à  (es 
tcuilles.  C'ell-IA ,  pour  ainfi  dire ,  qu'ell  le  l\é'2,':  de  fon  fenti- 
nient  ;  6c  s'il  faut  être  vrai  jufques  à  la  i\n  ,  difons  encore  qu'on 

Tome  I.  A  a 
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parvient ,  avec  un  peu  d'adrefle  ,  à  couper  un  de  fes  rameaux , 
fans  que  les  feuilles  fe  replient. , 

J  E  ne  fais  fî  la  fîflion  que  j'ai  imaginée  fera  jugée  aflez  heu- 
reufe ,  pour  mériter  qu'on  me  pardonne  de  n'être  pas  auffi  exact 
qu'un  Botanilte. 

P.  155.     Dans  un  gras  pâturage  ,  il  defsèehe ,  il  confume 
Le  Coiirfier  inondé  d'une  bouillante  écume , 

Ceux  qui  n'ont  vu  les  amours  du  Cheval  que  dans  un 
haras ,  ou  l'on  maîcrife  fa  fougue  &  fon  énergie  ,  ceux-là 
font  bien  loin  de  fe  former  une  ima2:e  de  la  fierté  de  cet 
animal,  lorfqu'il  eil  abandonné  à  la  Nature.  Il  eft  vrai  que 
ce  fpeclacle  efl:  rare  en  Europe  ,  parce  qu'elle  ne  nourrit  plus 
de  Chevaux  fauvages.  On  ne  peut  en  être  témoin  que  par  hafard , 
lorfqu'un  de  ces  animaux ,  échappé  de  l'étable  ,  a  rencontré  une 
Cavale  dans  les  campagnes.  Les  Habitans  de  l'îfle  de  Saint- 
Domingue  font  prefque  aujourd'hui  le  feul  Peuple  à  qui  ce  fpecla- 
cle foit  familier.  On  fait  que  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
les  Efpagnols  tranfportèrcnt  dans  cette  Ille  des  Chevaux ,  qui 
manquoient  au  Nouveau-Monde.  Rendus  à  la  Nature  dans  ce 
climat ,  ils  s'y  font  multipliés  à  tel  point  qu'on  les  trouve  dans 
les  forêts  raflemblés  en  troupes  nombreufes.  Dans  le  tems  de 
leur  amour,  qui  dure  environ  trois  Mois,  on  les  voit  tels  que 
mes  vers  les  repréfentent.  J'ai  tâché  de  réunir  dans  cette  pein- 
ture les  traits  épars  ,  qu'on  trouve  dans  Virgile  touchant  ce  fuperbe 
animal ,  la  plus  noble  conquête  que  l'Homme  ait  jamais  faite  , 
dit  M.  de  Buffon. 

P.   157.     Le  Poiflbn  ,  qui  pendant  autour  du  lit  des  Mers ,  &c. 

L'Huître,  l'un  des  animaux  les  plus  imparfaits  qui  foicnt 
dans  la  Nature ,  eft  regardée  avec  aflcz  de  vraifcmblancc  comme 
hermaphrodite ,  puifque  malgré  l'impolFibilité  de   s'unir  à  une 
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autre,  clic  fc  reproduit  par  le  frai  qu'elle  jette  tous  les  ans  au 
mois  de  Mai.  Ce  frai  eft  une  fubllance  laitcufe ,  où  le  microf- 
copc  a  découvert  une  infinité  d'œufs ,  &  dans  ces  ccufs  de  petites 
Huîtres  toutes  formées,  qui  au  bout  de  vingt -quatre  heures 
font  déjA  couvertes  d'écaillcs.  II  paroît  encore  que  refFufion  de 
cette  fubftance  produdive  épuifc  confidérablemcnt  les  Huîtres, 
car  depuis  ce  rems  jufques  vers  le  mois  d'Août,  elles  font  d'une 
maigreur  extrême. 

P.  I J7.     Monte  jufqu'aux  rameaux  du  Manglier  fauvage. 

Le  Manglier  cil  un  arbre  qui  croît  naturellement  fous  la  Zone 
Torride ,  au  bord  des  rivières,  où  l'eau  de  la  Mer  remonte  deux 
fois  par  jour.  Les  relations  de  l'Amérique  ne  lui  donnent  qu'en- 
viron vingt-cinq  pies  de  hauteur  5  celles^e  1  Atrique  lui  en  ac- 
cordent jufqu'à  cinquante  :  mais  les  unes  &:  les  autres  s'accordent 
fur  la  manière  fingulière  dont  cet  arbre  croît  &:  fe  perpétue.  De 
{a  branches  les  plus  balTes ,  tombent  des  paquets  de  racines  en 
filamens ,  qui  s'approchent  du  fond  de  l'eau  ,  &  pénètrent  dans 
la  Terre.  Elles  y  croilTent,  s'y  durcifTent,  &  refTcmblent  alors  à 
autant  d'arcades  de  cinq  ou  C\x  pies  de  hauteur  dellinées  à  fupporter 
le  corps  de  l'arbre.  Elles  deviennent  arbre  à  leur  tour,  &:  ainfi 
toujours  fuccenivement  j  en  forte  qu'un  feul  tronc  a  furti  quel- 
quefois pour  former  une  foret  entière.  Le  frai  des  Huîtres,  que 
les  vents  &c  la  marée  pouffent  vers  le  rivage  ,  s'attache  aux  ramcau.x 
du  Manglier.  Tous  les  jours ,  on  y  fait  fans  peine  une  abondante 
récolte  de  ce  poiilbn.  Il  fuffit  de  couper  la  branche  où  il  adhère. 
Une  feule  en  porte  quelquefois  plus  de  deiuc  cents,  &:  fi  elle  a 
plufieurs  rameaux ,  elle   fait  un  bouquet  d'Huîtres ,   qui  forme 
une  charge  trop  pefante  pour  un  foui  homme. 

P.   158.     Des  ondes  du  Spitzberg  hcriiTe  la  firrface, 

C'est,  fous  des  glaçons  flottons,  qui  ont  quelquefois  une  lieue 
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de  tour  &  cent  cinquante  pies  de  profondeur  dans  l'Océan, 
qu'habite,  vers  le  Spitzberg  &  le  Groenland ,  refpcce  la  plus 
Kionftrueufe  des  Baleines.  Ces  énormes  cétacées ,  qui  n'ont  pref- 
que  rien  de  commun  avec  les  véritables  poifTons  que  de  vivre 
comme  eux  dans  la  Mer ,  fe  dreflent  perpendiculairement  fur  leur 
queue  dans  le  moment  de  leurs  amours ,  la  tête  hors  de  l'eau  > 
s'embraflent  étroitement  avec  leurs  nageoires ,  comme  avec  des 
bras ,  fe  prodiguent  toutes  les  carefles  de  la  paffion  la  plus  affec- 
tueufe  ,  èc  reftent  une  demi-heure,  &  quelquefois  une  heure 
entière  dans  le  ravifîement  de  ces  douces  étreintes. 

Le  noir  eft  la  couleur  ordinaire  des  Baleines  5  mais  les  unes 
font  d'un  noir  luifant  comme  le  velours ,  les  autres  d'un  noir  de 
charbon. 

Le  nom  de  Léviathan  leur  a  été  donné  par  les  anciens 
Orientaux.  Celui  même  de  Baleine,  qui  fignifie  :  Seigneur 
DES  Poissons,  nous  ell  venu  de  la  Langue  Syriaque»  &  il 
fauc  avouer  que  leur  taille,  leur  force,  &  fur-tout  leur  voracité 
Ic'.r  ont  bien  mérité  ce  titre.  On  a  vu  des  Baleines  qui  avoienc 
jufqu'à  deux  cents  pies  de  longueur. 

L'imagination  eft  effrayée,  lorfqu'on  calcule  la  quantité 
de  nourriture  néceflaire  à  de  tels  monftres.  «La  végétation  de  mille 
Sapins  coûte  moins  à  la  Nature  que  l'entretien  d'une  feule  Baleine. 
HoRREBOW  affure,  dans  fa  R  elation  de  l'Islande,  qu'en 
éventrant  une  Baleine  enfablée  fur  un  banc  ,  on  avoir  retiré  de  fon 
fpacieux  ventricule  fix  cents  Morues,  beaucoup  d'Oifeaux  aquati- 
ques, &  une  provifion  de  Harengs  de  plullcurs  tonnes.  L'efpècc 
de  ces  monftres  paroît  aujourd'hui  fort  diminuée  &  même  dégé- 
nérée. Ceux  qu'on  pêche  vers  le  Spitzberg,  le  Groenland  &  la 
Zcmble  ne  refTcmblent  plus  en  grandeur  ni  en  nombre  à  ceux 
que  les  HoUandois  &;  les  Anglois  y   harponèrcnt  d'abord.   On 
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préfume  qu'à  force  d'ctrc  inquiétés  depuis  le  77*^.  jufqu'au  7p*. 
degré  de  latitude,  ils  fc  font  retirés  vers  le  Pôle,  d'où  on  les 
verra  defcendre ,  lorfque  leur  race  fe  fera  renouvcUce ,  &:  que 
le  défaut  de  fubfiftance  les  forcera  de  chercher  une  ftation  plus 
fpacieufe.»  (Reci^erches  sur   les  Américains.) 

P.   158.     Cependant  affervis  ;\  de  plus  douces  loix  , 

Les  Oifeaux  réveilles  fe  cherchent  dans  les  bois. 

Pour  peu  qu'on  aie  habité  la  campagne  au  Printcms ,  on 
doit  avoir  remarqué  que  c'eft  la  faifon  de  l'amour  pour  le  plus 
grand  nombre  des  Oifeaux  ,  qu'ils  ont  tous  un  chant  particulier 
pour  exprimer  ce  fentimcnt,  &  que  les  femelles  dans  chaque 
efpccc  paroiflcnt  donner  la  préférence  aux  maies  dont  la  voix  a 
le  plus  do  charme. 

Observez- LES  encore  de  plus  près,  6:  vous  verrez  dans 
leurs  amours  «  des  caprices ,  des  refus  concertés ,  qui  ticnnenc 
de  bien  près  à  la  maxime  d'irriter  les  pallions  par  les  obllacles. 
A  l'inftant  où  j'écris  ceci ,  j'ai  fous  les  yeux  un  exemple  qui  le 
confirme,  deux  Pigeons  dans  l'heureux  tems  de  leurs  premières 

amours La  blanche  Colombe  va  fuivant  pas  à  pas  fon  bien- 

ainié  ,  &  prend  chafTe  elle-même  ,  aulFi-tot  qu'il  fe  retourne. 
Rellc-t-il  dans  l'inaJlion,  de  légers  coups  de  bec  le  réveillent,- 
s'il  fc  rerire,  on  le  pourfuit  j  s'il  fc  défend,  un  petit  vol  de 
fix  pas  l'attire  encore  >  l'innocence  de  la  Nature  ménage  les 
agaceries  &  la  molle  réfiilance ,  avec  un  art  qu'auroit  à  peine 
la  plus  habile  Coquette.  Non ,  la  foLkre  Galatée  ne  faifoit  pas 
mieux  j  &:  Virgile  eût  pu  tirer  d'un  colombier  l'une  de  fcs  plus 
charmantes  images.  » 

Ce  tableau,  tracé  de  la  main  d'un  grand  iAiaîtrc ,  M.  Jcan- 
Jacqucs  Roufleau  ,  convient  A  prefquc  tous  les  voLitilles,  fans 
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en  excepter  même  ceux  que  leur  voracité  rend  féroces  Se  dégoù- 
tans,  tels  que  les  Corbeaux.  Ces  derniers,  félon  M.  de  Mont- 
Belliard,  favent  exprimer  l'amour,  comme  la  Tourterelle ,  par 
des  carefTes  graduées,  &  femblent  connoître  les  nuances  des  pré- 
ludes &:  la  volupté  des  détails.  Le  mâle  commence  toujours  par 
une  efpèce  de  chant  d'amour  5  enfuite  on  les  voit  approcher  leurs 
becs,  fe  carefTer  &  fe  baifer, 

P.  159.     Ranime  un  peu  fa  force,  &  charmant  fa  vieilleffe  ,  &c. 

Le  bon  Montaigne  le  penfoit  &:  le  difoit  avec  fa  naïveté 
ordinaire.  «  L'amour  me  rendroit  la  vigilance ,  la  fobriété ,  la 
grâce ,  le  foin  de  ma  perfonne  ralTureroit  ma  contenance  à  ce 
que  les  grimaces  de  la  vieilleffe  ,  ces  grimaces  difformes  6c  pi- 
toyables ,  ne  vinffent  à  la  corrompre ,  me  remettroit  aux  études 
fain  &  fage ,  par  où  je  me  pufle  rendre  plus  eftimé  6c  plus  aimé  : 

ôtant  à  mon  efprit  le  défefpoir  de  foi me  divcrtiroit  de  mille 

penfées    ennuyeufes  ,     de    m.ille    chagrins    mélancoliques 

réchaufferoit  au  moins  en  fcnge  ce  fang  que  Nature  abandonne  , 
foutiendroit  le  menton  6:  allongeroit  un  peu  l'allégrefre  de  la 
vie  à  ce  pauvre  homme  qui  s'en  va  le  grand  train  vers  fa  ruine,  u 
(  Essais,  Liv  3,  Chap.  15.  ) 

P.  1 6c.     Ce  bel  Adolefcent  qui  n'aime  point  encore , 

C'est  communément  au  Printems,  &:  fur- tout  dans  le  mois 
de  Mai ,  que  la  puberté  fe  déclare  dans  les  enfons ,  de  qui  une 
fage  éducation  a  écarté  tout  ce  qui  peut  hâter  cet  inftant  décifif. 
C'eft  encore  pendant  le  fommeil  qu'arrive  cette  révolution.  Un 
fonge  leur  préfente  mille  objets  rians  5  des  efprits  plus  rapides 
courent  dans  tous  leurs  membres  ;  la  Nature  fe  développe  ;  ils 
s'étoicnt  endormis  enfons,  ils  s'éveillent  Hommes. 

Du  rcfte,  ce  tableau  du  ciévcloppcmcnt  de  la  puberté   eft 
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imité  du  quatrième  Livre  de  Lucrèce.  L'époque  la  plus  in:é- 
reffante  de  ia  vie  humaine  devoit  auHl  trouver  place  dans  mon 
ouvrage ,  confacré  à  la  peinture  des  principaux  phénomènes  de- 
là NacLire. 

P.  164.     Sur  lui  (l'un  pôle  à  l'autre  en  vain  la  foudre  gronde  , 
En  vain  contre  le  roc  mugit  le  flot  brifé  ,  &c. 

Nofte  natat  cœca  férus  fréta  ;  quem  fuper  ingens 
Porta  tonat  cœli ,  &  fcopulis  illifa  reclamant 
iEquora.       (  Virg.  Georgi.  Lib.  IIL) 

P.  1 64.     Les  yeux  demi-fermés ,  il  boit  un  long  amour. 

....  Longumque  bibebat  amorem.   (Vi  rg.  Lib.  IV.  yEnciJ.) 

Thomson  a  terminé  le  Chant  de  fon  Printcms  par  un 
tableau  fublime  des  malheurs  de  l'amour  >  mais  plus  cette  pein- 
ture eft  énergique  ,  plus  elle  me  fcmble  détruire  l'cfFct  qu'on 
attend  de  rima<j;c  d'une  faifon  ,  où  notre  ame  s'ouvre  au  bonlicur , 
comme  les  fleurs  aux  rayons  du  Soleil.  Tout  le  Chant  en  reçoit 
une  teinte  fombre  &  lugubre  j  le  cœur  eft  ferré  .\  la  leélurc 
de  ces  vers  j  &  lorfqu'on  efpèrc  n'avoir  qu'à  rendre  grâce  d 
la  Nature,  pour  une  pafTion  à  qui  nous  devons  les  plus  doux 
momcns^  de  notre  vie ,  nous  fommes  fur  le  point  de  maudire  fcs 
préfens. 

Lucrèce  de  même,  après  la  peinture  du  développement  de 
la  puberté ,  rcpréfcnte  l'Amour  comme  la  fource  du  malheur  des 
HonimcS)  il  n'en  confeille  <à  fon  élève  que  le  phylîque  ,  prétendant 
que  le  moral  n'en  vaut  rien.  M.  de  Buffon  a  adopté  cette  opi- 
nion de  l'Interprète  d'Ep  i  eu r  E  ;  il  veut  que  le  moral  ne  foit  que 
de  la  vanité.  Je  doute  que  les  amcs  douces  &  fenùblcs  qui  ,  fans 
foins  d'elles-mêmes ,  s'oublient  &:  fe  perdent  dans  l'objet  de  leur 
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pafîîon  ,  puifTent  jamais  croire  à  cette  vanité.  Demandez-leur 
fî  le  moral  les  rend  malhcureufes  j  elles  vous  répondront  ce 
qu'elles  ont  éprouvé  ,  que  les  chagrins  même  qui  naiflent  du 
moral  portent  avec  eux  je  ne  fais  quel  charme ,  parce  qu'il  efl: 
plus  doux  de  fentir  des  peines  que  de  ne  rien  fentir.  J'accorderai, 
il  l'on  veut ,  que  ces  délices  ne  font  qu'un  preftige  de  notre 
imagination.  Mais  le  bonheur  qu'elles  procurent  n'en  eft  pas 
moins  une  réalité.  N'a  pas  qui  veut  des  illufions ,  difoit  la  célèbre 
Marquife  DU  Chatelet?  &  l'homme  le  plus  heureux  eH 
celui  qui  en  a  davantage. 


LES 
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D   E      L'  É    T  É. 

JUIN, 


CHANT    QUATRIEME. 

vy  H  !  qui  m'applanira  ces  formidables  roches , 
Qui  de  l'Etna  fumant  hériflent  les  approches , 
Ces  gouffres,  fbupiraux  des  gouffres  de  Pluton, 
Où  mourut  Empcdocle  &  que  franchit  Platon  ! 

Debout  fur  ces  hauteurs ,  où  l'Homme  en  paix  mcprife 
La  foudre,  qui  fous  lui  roide,  gronde  Se  fe  brife  ; 
D'où  la  Sicile  ,  au  loin  fur  trois  fronts  s'étendant , 
Oppofe  un  triple  écueil  à  l'abyme  grondant  ; 
D'où  l'œil  cmbralTc  enfin  les  fables  de  Carthac;e, 
La  Grèce  6c  ics  deux  mers,  Rome  &  fon  héritage, 
Je  veux  voir  le  Soleil  de  fa  couche  forrir, 
De  fi  brillante  armure  en  Héros  fe  vêtir. 

Tome  L  B  b 
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Et  traînant  les  Gémeaux  à  fon  char  de  vi6loire , 
Monter  fous  le  Cancer  au  faîte  de  fa  gloire. 

U  N  Dieu  m'exauce  ;  un  Dieu  m'emporte  vers  Enna  : 
Je  vole ,  je  parviens  au  fommet  de  l'Etna. 
La  nuit,  en  ce  moment,  dans  les  plis  de  fes  voiles 
Se  cache ,  Se  fur  fes  pas  entraînant  les  étoiles , 
Elle  fuit  devant  l'Aube  au  vifage  d'argent, 
Que  ramène  en  ce  Mois  un  char  plus  diligent. 
Tout-à-coup  les  forêts,  n'aguère  abyme  informe, 
Qu'enveloppoit  la  nuit  de  fa  robe  uniforme , 
Semblent,  ainfi  qu'au  jour  où  naquit  l'Univers, 
Eclore ,  &  s'ombrager  de  leurs  panaches  verds. 
La  fcène  s'aggrandit  ;  la  Mer  s'étend,  s'allonge; 
Dans  Ion  imm^enfîté  l'horizon  fe  prolonge  ; 
L'Orient  va  l'ouvrir  fon  palais  de  vermeil , 
Il  l'ouvre  ;  &  tout  armé  s'élance  le  Soleil. 

T  E  voilà  donc ,  Guerrier ,  dont  la  valeur  terraiïe 
Les  monftres ,  qu'en  fon  tour  le  Zodiaque  embraiïe , 
Infatigable  Hercule ,  enfant  du  Roi  des  Dieux , 
Qui  par  Douze  Travaux  règnes  au  haut  des  Cieux  ! 
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Te  voilà  ! . . . .  Qu'en  ce  jour,  ô  Prince  de  l'Année , 

La  Terre,  de  ton  œil  par-tout  environnée. 

Adore  de  ton  char  le  cours  triomphateur. 

Et  pleine  de  tes  dons  chante  fon  bienfaiteur  ! 

Oh!  tu  méritois  bien  ce  pur  tribut  d'hommages, 

Que  te  paya  long-tems  la  fagefTe  des  Mages , 

Eux,  qui  près  de  l'Hydafpe ,  en  longs  habits  de  lin, 

Attendoient  ton  réveil ,  l'cncenfoir  à  la  main , 

Et  faluant  en  chœur  ta  clarté  paternelle , 

Chantoient  :  «Gloire  au  Très-Haut!  Sa  courfe  eft:  éternelle)'». 

Qu'i L  cfl  beau  ton  deflin  !  Préfent  à  tous  les  lieux, 
Soleil!  tu  remplis  feul  l'immenfité  des  Cicux; 
De  l'Aurore  au  Midi,  du  Couchant  jufqu'à  l'Ourfc, 
Tu  pouiïes  tes  exploits  :  rien  ne  borne  ta  courfe. 
Que  dis-je  ?  Eh  !  ton  pouvoir  eft  bien  plus  grand  encor. 
Dieu  des  airs  !  Tu  régis  l'harmonieux  accord 
De  la  célefte  Armée  au  fcin  du  vide  errante  ; 
C'eft  toi  qui  l'y  fnTpcnds  :  ta  torce  pénétrante 
L'écarté ,  ôc  tour-à-tour  la  ramenant  vers  toi , 
En  contraint  tous  les  Corps  à  t'efcorter  en  Roi. 
Tu  les  enrichis  tous  :  mais  la  Terre  jaloule 
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Etale  tes  bienfaits  en  orgueilleufe  époufe. 
Jardins  parés  de  fleurs  &  prodigues  d'encens , 
Humides  prés ,  vêtus  de  gazons  verdiiïans , 
Vaftes  forêts ,  vergers  où  Pomone  refpire  , 
Plaines,  qui  de  Cérès  forment  le  riche  empire, 
Coteaux  chers  à  Bacchus,  tout  germe  à  ta  chaleur; 
Ta  flamme  leur  départ  la  vie  &  la  couleur , 
Tandis  que  de  leurs  flancs  ,  une  mort  éternelle 
Glaceroit,  fans  tes  feux,  la  vigueur  maternelle. 

Pour  toi ,  rien  ne  ternit  ton  antique  fplendeur  ; 
Tu  ne  vieillis  jamais:  non,  Soleil,  ton  ardeur. 
Du  Tems  qui  détruit  tout,  n'a  point  fenti  l'atteinte. 
Cent  trônes  renverfés  pleurent  leur  gloire  éteinte. 
Là,  tu  vis  dans  la  flamme  Ilion  s'engloutir; 
Ici ,  gît  au  tombeau  le  cadavre  de  Tyr  ; 
La  Rome  des  Céfars  a  pafTé  comme  une  ombre  ; 
Les  Peuples  &  les  jours  s'écouleront  fans  nombre  : 
Toi  feul,  au  haut  â^s  airs,  victorieux  du  Tems, 
Tu  contemples  en  paix  {qs  débris  éclatans. 
Tes  temples  font  tombés ,  &  le  Dieu  vit  encore. 
Ce  coloflTc  n'eft  plus,  qui  du  fils  de  l'Aurore, 
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Ou  plutôt  de  toi-mcme  emblème  ingénieux, 
Rendoit  à  ton  afped  des  fons  harmonieux  : 
Mais  tu  brilles  toujours  fur  cette  ifle  ébranlée , 
Sur  Rhodc,  où  fe  brifa  ta  Statue  écroulée. 

Me  trompé-je?  De  Rhode,  au  fond  de  ce  lointain, 
Ne  vois-je  point  d'ici  le  boulevard  hautain  ? 
Oui;  c'eft  lui-même  :  un  jour,  il  deviendra  ma  proie  , 
Quand  ma  Mufe ,  enfantant  une  féconde  Troye , 
Y  conduira  vainqueur  ce  Peuple  Hofpitalier, 
Qui  monta  dans  Solymc  au  rang  de  Chevalier. 
Que  tes  rayons  alors  ,  Soleil ,  Dieu  de  la  Lyre , 
Jufqu'aux  tranfports  d'Homère  échauffent  mon  délire. 
Grand  Aftre  !  tu  le  fais  ;  j'ai  befoin  de  tes  feux  : 
Avec  eux  je  m'étcins,  je  renais  avec  eux. 
Ah!  tant  que  roulera  le  fufeau  de  ma  vie, 
Que  ta  douce  claicé  ne  nie  foit  point  ravie  ! 
Puiffe  tourné  vers  toi  mon  œil ,  près  du  tombeau  , 
Par  un  dernier  regard  faluer  ton  flambeau  ! 

Malheureux,  en  effet ,  qui  fcnt  mourir  C\  vue  , 
Et  qui  doit  vivre  encor  après  l'avoir  perdue  ! 
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Il  gémit ,  il  s'éctie  :  «  Une  immuable  Loi 

»  Ramène  le  Soleil ,  &  ce  n'eft  plus  pour  moi  ! 

»  Je  ne  goûterai  plus  cette  volupté  pure , 

»  Que  donnoit  à  mes  fèns  i'afpeét  de  la  Nature 

y>  Adieu  riante  Aurore ,  adieu  riantes  fleurs , 
»  Où  la  riche  lumière  épanche  fes  couleurs  ! 
«  Adieu  bois  &  ruifleaux ,  adieu  verte  prairie  , 
»  Dont  l'Agneau  bondiflant  pailToit  l'herbe  fleurie  ! 
»  Les  Dieu5f  m'ont  envié  le  bonheur  de  vous  voir. 
»  Et  vous,  de  qui  mon  cœur  adoroit  le  pouvoir, 
»  Belles,  je  n'irai  plus  m'égarer  fiir  vos  traces; 
»  Pour  la  dernière  fois  j'ai  contemplé  vos  grâces, 
«  Votre  fouris  d'amour,  ce  front  brillant  d'attraits, 
w  Où  de  fa  douce  image  un  Dieu  grava  les  traits. 
»  Peut-être  fuis-je  loin  de  ces  inftans  funèbres , 
»  Qui  doivent  m'entraîner  au  féjour  des  ténèbres, 
»  Et  l'éternelle  nuit  a  commencé  pour  moi.  i> 

Soleil  !  ainfi  pleuroit,  les  bras  tendus  vers  toi. 
L'aveugle  d'Albion ,  dont  la  Mufe  fublime 
A  peint  l'Homme  naiHant  &  l'infernal  abymc. 
Pour  moi,  favorifé  d'un  deflin  plus  heureux. 
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Je  n'ai  qu'à  rendre  grâce  à  l'éclat  de  tes  feux. 
C'cft  par  toi,  que  je  puis  du  fommet  des  montagnes 
Embrafler  du  regard  les  beautés  des  campagnes , 
Contempler  la  Falaife ,  &  la  fainte  fplcndeur 
Des  Fêtes ,  où  Tourny  couronne  la  pudeur. 

Q  u  E  ce  jour  efl  touchant  !  Qu'il  a  d'auguftes  charmes  ! 
Comme  l'œil  attendri  s'ouvre  à  de  douces  larmes  ! 
Qu'on  ne  me  parle  plus  de  ces  folemnités. 
Du  retour  de  ces  jeux  que  Pindare  a  chantés  : 
Ce  Cirque  d'Olympie ,  où  le  Dieu  de  la  Guerre 
Formoit  fes  nourrirons  à  ravager  la  Terre  , 
D'un  chimérique  honneur  fafcinoit  les  humains. 
Qu'on  ne  me  parle  plus  de  ces  fameux  Romains , 
Qui ,  parés  d'une  pompe  &  cruelle  &  frivole , 
Triomphateurs  fanglans  montoient  au  Capitole; 
La  trille  Humanité  fe  voiloit  devant  eux , 
Et  fuyoit,  en  pleurant  des  crimes  trop  heureux  : 
Ici,  de  la  Vertu  c'eft  la  pompe  paifible. 

Du  fond  do  la  vallée,  où,  tantôt  invifible, 
Tantôt  fe  déployant  fous  un  Ciel  découvert , 
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La  Maudre ,  dans  la  Seine ,  à  flots  tardifs  fe  perd , 
Le  vifage  enflammé ,  l'œil  de  larmes  humide , 
Voyez-là  s'avancer  cette  Vierge  timide  , 
Gilbert,  qui  la  première  appellée  aux  honneurs. 
Ouvrira  de  fon  nom  les  annales  des  mœurs  : 
Nom ,  qui  jufqu'à  ce  jour  n'avois  eu  rien  d'illuftre , 
Tu  t'ennoblis  :  mes  vers  te  devront  quelque  luftre. 

A  u  front  de  la  colline  une  Rôle  l'attend  ; 
Elle  y  monte.  Un  drapeau ,  devant  elle  flottant , 
Sur  deux  files  conduit  fix  Pafteurs,  fix  Bergères. 
Des  rubans,  façonnés  en  guirlandes  légères, 
A  fès  habits  de  lin ,  mêlent  leur  incarnat,  ." 

Auprès  d'elle,  le  Chef  de  l'agrefte  Sénat, 
Et  le  fage  vieillard ,  qui  lui  donna  la  vie , 
Marchent  :  d'un.  Chœur  pieux  elle  arrive  fui  vie.  ■ 
Et  cependant,  remife  au  bienfaifant  Seigneur, 
Dont  la  main  la  conduit  au  Chapeau  de  l'Honneur, 
Confufe  de  fa  gloire ,  elle  ^  franchi  l'enceinte , 
Où  Dieu  voile  l'éclat  de  fa  majefté  fain:e. 
Aux  marches  de  l'Autel,  fon  front  avec  rcfpe6l 
S'incline;  &  tous  les  cœurs,  émus  à  fon  afpc(5l. 

Attendent 
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Attendent  la  prière  augufte  &  folemnelle  , 
Qui  réclame  d'un  Dieu  la  bonté  paternelle. 

Le  Pontife  s'avance,  &  dit  :  «  O  Tout-Puiiïànt, 
»  Dont  l'amour  fe  complaît  dans  un  cœur  innocent  ! 
»  S'il  eft  vrai  qu'ici  bas ,  la  vertu  la  plus  pure 
)•)  Soit  du  fexe  à  tes  yeux  la  première  parure  ; 
»  Quand  de  fleurs ,  à  regret ,  tu  vois  dans  les  Cités 
>■>  Le  vice  couronner  de  coupables  Beautés, 
Y»  Tu  dois  fur  tes  autels  voir  avec  complaifance 
»  La  Rofe ,  deftinée  à  parer  l'innocence. 
»  Bénis-la  par  nos  mains  ;  &.  quand  de  cette  fleur 
»  Le  Tems  aura  terni  la  fragile  couleur , 
»  Que  la  Vierge  du  moins,  devant  toi  proflernée , 
»  De  Ç^s  vertus  encor  vieillifTe  couronnée  )■>. 
Il  dit  ;  &  le  Chapeau ,  que  fcs  mains  ont  béni , 
Brille  au  front  de  Gilbert  attaché  par  Tourny. 

Jeune  Vierge,  fortcz.  Aux  portes  de  ce  temple 
Montrez-vous.Toutunpeupleattend;qu'ilvouscontcmple: 
Qu'il  aime  dans  vos  traits  les  traits  de  la  vertu. 
En  revoyant  ce  front ,  de  gloire  rcvctu , 

Tome  I,  Ce 
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Il  fentira  des  mœurs  le  charme ,  la  puilTance  ; 
Il  faura  que  les  mœurs  honorent  l'indigence. 
Eh  !  que  de  cœurs  déjà  font  noblement  jaloux  ! 
Que  d'autres  vont  briguer  le  nom  de  votre  époux  ! 
Un  jour ,  ô  douce  image  !  un  jour ,  d'un  air  aimable  , 
A  vos  enfans  aflis  autour  de  votre  table , 
Vous  direz  vos  honneurs  ;  vous  ferez  voir  ce  prix  : 
Et  votre  jeune  fille ,  avec  un  doux  fouris  , 
Interrogeant  par  fois  fa  mère  qu'elle  écoute , 
Vous  l'envîra  ce  prix  ,  &  l'obtiendra  fans  doute. 

Mais  la  chaleur  s'irrite,  Se  les  prés  fans  fraicheur 
Appellent  au  travail  le  robufte  Faucheur. 
Il  marche  par  effaim  vers  l'aimable  contrée , 
Qui  vit  le  Grand  Henri  foupirer  pour  d'Eflrée  ; 
Champs  féconds  en  herbage ,  où  deux  fois  tous  les  ans 
La  faulx  vient  moiflonner  les  plus  riches  nréfens. 
Là  ,  de  coteaux  fleuris  règne  une  double  chaîne  , 
Qu'ombragent  des  forêts  &  de  Hctre  &  de  Chêne  : 
A  leur  pié  ,  que  jamais  n'a  battu  TAquilon , 
S'élargit  &  s'allonge  un  immenfe  vallon. 
Errante  en  vingt  canaux ,  l'Oife  majellueufè 
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Y  promène  à  longs  plis  fon  oncle  tortueufe. 

Fleuve  antique  ,  ornement  de  ces  prés  toujdi^s  verds , 
Où  robufles  vainqueurs  des  vents  &  des  Hyvers, 
Trois  Ormeaux ,  abreuvés  de  ton  onde  éternelle , 
M'ont  prêté  quelquefois  leur  ombre  fraternelle , 
Je  vais  près  de  tes  eaux ,  {pe(5lateur  en  defîr , 
D'une  fccne  champêtre  égayer  mon  loifîr  ! 

Quel  grand  peuple,  afTemblé  dans  cette  vafte  plaine, 

Y  brave  du  Midi  la  dévorante  haleine? 
Sous  le  rapide  fil  d'une  tranchante  faulx , 

Qui  va,  revient  fans  cefTe  &  frappe  à  coups  égaux. 
Il  fait  toniber  fans  choix  fur  le  fein  de  Cybèle 
Et  l'herbe  la  plus  vile  Se  la  fleur  la  plus  belle. 
Ainfi  tombent ,  ô  Mort  !  fous  ton  fer  meurtrier  , 
Le  héros  magnanime  &  le  lâche  guerrier. 
Le  mortel  bienfaifant  &  l'ingrat  qui  l'outrage. 

Un  foin  plus  doux  fuccède  à  ce  pénible  ouvrage. 
Mille  elTiiims  de  faneurs  s'agitent  difperfés. 
L'un  étale  au  Soleil  les  gazons  renverfés  ; 
L'autre  armé  d'un  bâton  roule  fur  la  prairie 

Ce  1 
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L'herbe ,  que  de  fes  feux  le  Soleil  a  mûrie. 

Le  vifagei'runi  par  l'excès  des  chaleurs. 

Les  Belles  du  hameau  ,  fous  un  chapeau  de  fleurs , 

Un  trident  à  la  main ,  la  gorge  demi-nue  , 

De  la  plaine  avec  eux  parcourent  l'étendue  ; 

Des  enfans  fur  leurs  pas  traînent  de  longs  râteaux: 

Enfin  lorfque  Vefper  tombe  fur  les  coteaux  , 

La  richefTe  des  prés  ,  en  meules  ramaiTée  , 

Sur  les  chars  de  Cérès  monte  en  ordre  entafTée, 

On  la  traîne  au  hameau  :  la  foule  au  même  inftant^ 

Au  fon  du  flageolet ,  l'accompagne  en  chantant. 

La  nuit  vient  ;  &  fi-tôt  que  la  grange  étonnée. 
Cache  les  premiers  dons  que  dilpenfe  l'année  , 
Vers  un  efpace  libre  où  s'élève  un  bûcher 
Le  flageolet  encor  les  prelTant  de  marcher, 
A  ce  joyeux  fignal  ils  y  volent  enfemble. 
Près  du  bûcher ,  la  troupe  en  cercle  fe  raflemble  , 
Et  pour  en  dévouer  la  flamme  aux  Immortels  , 
Attend  l'Homme  facré  qui  préfide  aux  autels. 

I L  paroît  dans  l'éclat  de  fa  parure  fainte  ^ 
De  ce  temple  {ans  murs  parcourt  trois  fois  l'enceinte  ; 
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Et  tandis  que  les  voix  d'un  cortège  pieux 
Font  retentir  les  airs  de  chants  religieux  , 
Seul ,  des  flancs  du  bûcher  il  s'approche  en  fliencc , 
D'une  torche  le  frappe  ;  8c  la  flamme  s'élance. 
Il  s'éloigne  :  les  ris,  qu'cfifrayoit  Ton  afped}, 
Prennent  fur  tous  les  fronts  la  place  du  refpecfl. 
Sa  retraite  a  donné  le  fignal  de  la  danfe  : 
Un  aimable  délire  en  trouble  la  cadence. 
On  fe  prend,  on  fe  quitte,  on  fe  reprend  encor. 
Là,  l'Amour  ne  bleflant  qu'avec  des  flèches  d'or 
Infpire  à  fes  fujets  une  audace  charmante. 
L'un  foulève  en  fes  bras  la  fvelte  Sclimante  ; 
L'autre  vole  en  pafïant  un  rapide  baifèr , 
Que  la  boudcufe  Iris  feignoit  de  refufcr. 
Des  Neilors  du  Canton,  plus  loin,  s'aflled  ungrouppc, 
Qui  de  joie  &  de  vin  s'enivre  à  pleine  coupe. 
Le  feu  baiflc  ;  &  l'enfant ,  qui  n'ofoit  approcher  , 
D'un  pié  hardi  s'enlève  &  franchit  le  bûcher. 

Muse,  dis  maintenant  quelle  fage  Contrée, 
La  première ,  ordonna  cette  pompe  fàcrée  ! 
Le  Peuple  ingénieux ,  qui  fut  dans  l'Orient 
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Cacher  la  vérité  fous  un  voile  riant , 

Tous  les  ans ,  par  les  feux  d'un  bûcher  fymbolique , 

Rendoit  grâce  au  Soleil ,  quand  fon  char  moins  oblique , 

Du  cercle  de  leurs  Mois  prêt  à  finir  le  tour. 

Sur  l'Euphrate  &  llndus  verfoit  le  plus  long  jour. 

E  H  !  qui  pouvoit  mieux  peindre  à  la  race  première 
Cet  Aftre  ,  prodiguant  la  flamme  &  la  lumière  l 
Qui  mieux  eût  figuré  fon  trône  radieux 
Qu'un  bûcher ,  dont  la  cime  alloit  chercher  les  Cieux  ? 
Brûlant ,  il  ramenoit  le  jour ,  quand  les  étoiles  , 
Cortège  de  la  nuit ,  illuminent  fes  voiles. 
O  Gange  !  envain  ce  culte  efl  né  dans  tes  climats; 
Il  ne  t'en  fouvient  plus  :  mais  parmi  les  frimats. 
Il  vit  encor ,  il  vit  fur  les  rocs  du  rivage , 
Qui  forment  de  Thulé  la  ceinture  fauvage. 
C'eft-là  que  le  Soleil  plus  vifible  aux  mortels , 
Par  de  longs  jours  fans  nuits ,  demande  des  autels. 

Sur  ces  bords ,  où  fon  char ,  demi-plongé  dans  l'onde, 
Sembloit  fuir  à  regret  aux  limites  du  monde  ; 
Où  quatre  Heures  en  deuil ,  feules  formant  fa  covtr , 
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En  obliques  rayons  donnoient  un  trifle  jour , 
Le  Roi  du  Feu  s'élève ,  agrandie  fa  carrière  , 
Et  du  Couchant  à  peine  a  touché  la  barrière, 
Que  /ouvrant  au  Cancer  la  brûlante  faifon, 
Vifiblc ,  il  Te  promène  autour  de  l'horizon. 
L'Été  n'eft  plus  qu'un  jour.  Loin  du  bruit  des  orages  , 
Le  Ciel  lailTe  dormir  l'Océan  fans  naufrages  ; 
La  Terre  fe  réveille ,  &  prodigue  en  deux  Mois 
Les  fleurs,  les  grains,  les  fruits,  tous  les  dons  à  la  fois. 

Tel  que  le  Nautonnier,  qu'une  trop  longue  abfence 
Ravit  à  des  enfans  plongés  dans  l'indigence , 
A  des  enfans  ,  que  l'onde  entendoit  chaque  jour  , 
De  leur  père  ,  aux  Zéphyrs  demander  le  retour  ; 
Dès  qu'à  leur  yeux  en  pleurs  brille  fon  doux  vifage , 
Il  leur  rend  l'allégrefTe  ,  il  étale  au  rivage 
Les  biens  ,  dont  la  fortune  a  payé  Ces  travaux  ; 
Et  tous  ,  dans  l'abondance ,  ont  oublié  leurs  maux  : 
Ainfi  quand  le  Soleil  y  reprend  fon  empire  , 
Dans  les  champs  de  l'Hécla  tout  renaît  tout  rcfpire. 

L'Eté  voit  cependant  un  climat  plus  heureux, 
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Sur  qui  le  jour  s'épanche  en  rayons  amoureux  ; 
Où  la  nuit  lumineufe  Se  fraîche  de  rofée 
Donne  aux  Amans  rêveurs  la  paix  de  l'Elifée. 
France  ,  voilà  les  lieux  où  fleurilTent  tes  Lys  ! 
Nos  champs ,  par  la  Nature  &  par  l'Art  embellis , 
Forment  un  beau  théâtre ,  où  variant  leur  fcène , 
La  Garonne  &  la  Loire  &  le  Rhône  &  la  Seine 
S'épandent ,  &  d'un  cours  tardif  ou  diligent , 
Sous  des  forets  d'èpïs  roulent  à  flots  d'argent. 
Ici ,  fur  nos  coteaux ,  la  Vigne  triomphante 
Se  pare  avec  orgueil  des  Raifins  quelle  enfante; 
Là ,  du  riche  Olivier  le  fruit  pend  en  bouquets  ; 
Là,  de  Pommes  couverts,  nos  champs  font  àts  bofquets. 
Sous  les  mains  du  travail ,  par-tout  je  vois  éclore 
Les  préfens  réunis  de  Vertumne  &  de  Flore  : 
31.e  Français  a  changé  fa  Patrie  en  jardin. 

Que  l'Inde  à  nos  climats  infulte  avec  dédain; 
Qu'elle  vante  l'or  pur  qui  coule  dans  fes  veines , 
Le  fafte  étinceilant  de  ces  parures  vaines. 
Qui  d'un  Sérail  efclave  enflent  la  vanité: 
Eh  !  que  fert  l'opulence ,  où  gémit  la  Beauté  ? 

Notre 
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Notre  fort  cfl  plus  doux.  En  de  libres  campagnes , 
L'Amour  voit  folâtrer  nos  riantes  compagnes. 
Nos  marais  defféchés ,  nos  fleuves  contenus , 
Nos  vaiffeaux  enrichis  aux  bords  les  moins  connus , 
Mille  fruits  tranfplantés  fur  nos  rives  fécondes, 
Tout  nous  donne  à  la  fois  les  tréfors  des  deux  Mondes. 

Eh!  qu'envîroit  la  France  aux  climats  étrangers? 
Elle  en  a  tous  les  biens  8c  non  pas  les  dangers. 
L'Homme  errant  n'y  craint  point  ces  races  écumantes 
Des  Dragons,  croupiiTàns  au  fein  des  eaux  dormantes; 
L'impitoyable  Tigre,  aigri  d'un  fiel  rongeur, 
Ne  s'enyvre  jamais  du  fang  du  Voyageur  : 
Mais  le  Cerf  innocent ,  la  Chèvre  pétulante , 
Et  le  Courfier  docile  Si  la  Brebis  bêlante  , 
Sous  les  bois,  fur  les  prés,  dans  les  plaines  épars. 
Pour  charmer  fon  ennui  s'offrent  de  toutes  parts. 
Il  voit  du  bord  des  eaux,  au  fommet  des  collines, 
Des  châteaux  ,  dominans  les  campagnes  voifines  ; 
Des  murs ,  d'où  tonne  au  loin  le  bronze  protecflcur  ; 
Des  temples,  qui  des  Cieux  atteignent  la  liautcur; 
Par  des  routes,  d'ombrage  a  grands  frais  couronnées, 

Tome  I.  D  d 
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Les  Alpes  s'unilTant  au  front  des  Pyrénées, 

Et  contraint  par  Riquet  à  partager  fes  flots. 

Un  feul  fleuve  aux  deux  Mers  porter  nos  Matelots. 

Triomphe  ,  heureux  Français  !  c  eft  pour  toi  qu  Uranie 
Agite  fur  les  Arts  le  flambeau  du  génie. 
Peuples  du  Nord,  &vous  nos  fuperbes  rivaux, 
Anglois ,  venez  en  foule  admirer  nos  travaux  ! 
Nos  marbres  animés  à  la  race  future 
Redonnent  nos  Héros  :  la  noble  Architedlure 
Elève  des  Palais  pour  les  enfans  des  Dieux  : 
La  fière  Poéfie ,  en  vers  mélodieux , 
Chante  des  Elémens  l'exiftence  éternelle, 
Et  du  vafte  Univers  la  marche  folemnelle.  ) 

Les  Emules  d'Hypparque,  aigles  audacieux. 
D'un  vol  infatigable  ont  mefuré  les  Cieux  : 
Les  Mondes  font  comptés. ...  Je  te  falue ,  ô  Terre , 
Féconde  dans  la  paix ,  féconde  pour  la  guerre  î 
Ah  !  puifles-tu  goûter ,  en  écoutant  mes  chants  , 
Le  plaifir  que  j'éprouve  à  célébrer  tes  champs  ! 

L  E  tranquille  Vefper  maintenant  y  ramène 
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Ces  heures  de  fraiclicur,  où  ma  Mufe  promène, 
A  travers  la  prairie  &  les  filions  dorés, 
Ses  penfèrs,  Se  {ts  pas  doucement  égarés. 
Combien  plaît  à  mes  fens  ce  Zéphyr  qui  voltige  , 
Les  fuaves  parfums  qu'exhale  chaque  tige , 
Et  ce  Soleil  mourant ,  dont  les  obliques  feux 
Gliiïent  fur  la  verdure  en  rézeau  lumineux  ! 
Que  j'aime  à  refpirer  l'air  pur  de  ces  fontaines. 
Où  s'agitent  fur  moi  des  ombres  incertaines  ! 

Mais  que  dis-je  !  en  perçant  dans  ce  bois  retiré. 
D'un  cruel  fouvenir  mon  cœur  eft  déchiré: 
Je  chantois  au  Printems ,  fous  ce  même  feuillage , 
Myrthé  fidèle  alors ,  &  maintenant  volage. 
Témoins  de  mon  bonheur,  folitaires  Ormeaux, 
Que  votre  douce  paix  faffe  trêve  à  mes  maux. 
Si  vous  embellilTicz  les  jours  de  mon  ivrcfle , 
Vous  devez  aujourd'hui  confoler  ma  triftcffe. 
Affiégé  d'importuns,  leur  dérobant  mes  pleurs. 
J'ai  befoin  d'un  ami  qui  plaigne  mes  douleurs  ; 
Soyez  les  confidens  de  mon  inquiétude  : 
L'Amour  infortuné  cherche  la  folitude. 

Dd  2 
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Oui ,  trop  plein  de  mes  maux  Si  lafTé  d'y  rêver , 
Beau  vallon  !  dans  ton  fein  je  voudrois  retrouver 
Ce  goût  des  vrais  piaifirs  que  la  Nature  donne , 
Et  qui  fliit  un  Amant  que  l'elpoir  abandonne. 

Mais  hélas  !  j'aime  encor ,  je  le  fens  ;  8c  mes  yeux  , 
Chargés  de  nouveaux  pleurs ,  en  baigneroient  ces  lieux: 
Ici,  tout  me  ramène  à  mon  lâche  efclavage. 
Il  eft  trop  dangereux  de  revoir  ce  rivage  ; 
Ah  !  mes  plaintes  encor  y  prouvent  mon  amour  : 
Perdons-en  la  mémoire ,  &  fuyons  ce  féjour. 

J  E  vais  fuivre  vos  pas ,  enfans ,  jeunes  Bergères , 
Qui  cueillez  en  chantant  les  Fraifes  bocagères. 
Je  pénètre  avec  vous  ces  fertiles  réduits , 
Où  pendent  aux  rameaux  les  prémices  des  fruits. 
En  globes  tranfparens  la  Cerife  vermeille , 
La  Framboife  odorante  <&  la  fraîche  Grofeille , 
L'Abricot,  dont  l'Euphrate  enrichit  nos  climats, 
Et  la  Prune  conquife  aux  plaines  de  Damas, 
Et  le  Melon  pefant  dont  la  feuille  ferpente  ; 
Doux  fruit ,  qui  dégagé  de  fa  feuille  rampante , 
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Sur  fa  couclic  exliaunec  aux  rayons  du  Midi , 
Etale  la  grofTeur  de  fon  ventre  arrondi. 
Tels  font  les  premiers  fruits  que  la  Nature  enfante , 
Alors  que  pourfuivant  fa  marche  triomphante , 
Le  Soleil  de  Ces  feux  a  rougi  le  Cancer. 
Que  Ces  feux  font  puifTans  !  L'Onde ,  la  Terre  &  l'Air , 
Par  eux  tout  fe  ranime ,  ôc  par  eux  tout  s'enflamme. 

L'Oiseau  de  Jupiter,  aux  prunelles  de  flamme, 
Sur  l'aride  fommet  d'un  rocher  fourcilleux 
S'arrête ,  &  tout-à-coup  d'un  vol  plus  orgueilleux , 
Chargé  de  {es  Aiglons  ôc  perdu  dans  les  nues , 
Traverfè  de  l'Ether  les  routes  inconnues  ; 
Il  s'approche  du  Trône ,  où  la  flamme  à  la  main , 
Des  Saifbns  &  des  Mois  s'afl'ied  le  Souverain. 
Là ,  tandis  que  fous  lui  roule  &  gronde  l'orage , 
De  fa  jeune  famille  éprouvant  le  courage , 
Il  veut  que  l'œil  fixé  fur  le  front  du  Soleil , 
Ils  bravent  du  Midi  le  brûlant  appareil. 
Malheur  au  nourriffon ,  dont  la  foible  paupière 
Dément  fon  origine  &  refuit  la  lumière  ! 
Par  i\\  mère  en  lureur  jette  du  haut  des  airs  ."; 
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Il  retombe ,  écrafé  fur  les  rochers  déferts. 

Dans  les  fables  mouvans  de  l'ardente  Lybie, 
Au  fond  des  antres  fourds ,  creufés  dans  l'Arabie , 
La  terrible  Lionne  a  placé  le  berceau , 
Où  le  jour  va  briller  à  l'œil  du  Lionceau. 
Il  refpire  ;  &  déjà  furieufe,  allarmée. 
Les  yeux  étincelans ,  &  la  gueule  enflammée  , 
Autour  de  fa  caverne  elle  rode  à  grands  pas. 
Pour  fon  fils,  menacé  des  fers  ou  du  trépas. 
Tendre  Mère ,  elle  craint  le  courage  &  l'adrefle 
Du  Chaffeur ,  qui  l'attend  aux  pièges  qu'il  lui  drefle. 

Aux  bords  du  Sénégal,  quel  monftrueux  Serpent 
Etale  de  fon  corps  le  volume  rampant? 
Allongé  fur  la  Terre ,  il  la  couvre.  Sa  tête 
S'ombrage  des  replis  d'une  fanglante  crête; 
Et  d'écume  après  lui  laiiTant  un  long  fiUon, 
Sa  langue  à  coups  preffés  darde  un  triple  aiguillon. 
Sous  les  traits  de  ce  monftre  informe,  horrible,  immenfe, 
Qu'irritoit  du  Midi  la  fougueufe  inclémence, 
Vélofe  5  né  Pafteur  dans  les  champs  Lufitains , 
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Et  fon  fils  Almandcs  finirent  leurs  dcllins. 
A  l'appât  des  tréfors,  qu'un  efpoir  chimérique 
Promettoit  à  leurs  vœux  fous  le  Ciel  de  l'Afrique, 
Ils  avoient  abordé ,  conduits  par  les  Zéphyrs , 
Le  rivage  lointain  fi  cher  à  leurs  defirs. 
Un  jour,  en  un  défert,  tous  deux  à  l'aventure 
Erroient  :  mais  le  Midi  tourmentoit  la  Nature , 
Et  fur  le  front  noirci  du  couple  Voyageur, 
Dardoit  fcs  javelots  armés  d'un  feu  vengeur. 
Hors  d'haleine,  vaincu  de  fa  brûlante  rage. 
Ils  s'arrêtent  enfin ,  &  fous  un  vafte  ombrage  , 
Attendent  que  des  Cieux  le  globe  moins  ardent 
Précipite  fon  cours  vers  l'humide  Occident. 
Couchés  fur  le  gazon ,  Almandcs  &  fon  Père 
Se  livroient  à  l'efpoir  d'un  voyage  profpère  ; 
L'un  &  l'autre  buvoient  l'oubli  de  leurs  travaux, 
Et  fur  eux,  le  fommeil  difliloit  fes  pavots. 

B  I  E  N-T  ô  T  de  la  foret  perçant  le  long  filence  , 
Un  horrible  Dragon  glifie  ,  filBe  ,  s'élance  , 
Il  fe  drelfe  :  ôc  déjà  le  rampant  ennemi 
Serre  de  vingt  liens  le  jeune  homme  endormi. 
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Almandès ,  jufte  Ciel  !  Almandès  fent  à  peine 
Les  cercles  redoublés  dont  le  Dragon  l'enchaîne , 
Que  d'affreux  hurlemens  fa  voix  remplit  les  airs, 
Et  fait  au  loin  mugir  l'écho  de  ces  déferts. 
Le  Père,  quel  objet  pour  les  regards  d'un  Père! 
S'éveille ,  &  dans  les  nœuds  d'une  immenfe  Vipère 
Voit  le  corps  de  fon  fils  de  mille  coups  ouvert , 
Tout  dégouttant  d'écume ,  &  de  fang  tout  couvert. 
D'un  glaive  étincelant  il  arme  fa  tendreiïe  ; 
Et  tandis  que  le  fer  fur  le  monftre  fe  drefle  , 
Le  monflre ,  plus  agile  &  plus  impétueux , 
Dénouant  de  fon  corps  le  rézeau  tortueux , 
Abandonne  le  fils ,  vole  au  Père ,  &  l'enferme 
Dans  les  nombreux  anneaux  d'une  chaîne  plus  ferme, 
Envain  du  malheureux  les  bras  emprifonnés 
S'eflForcent  de  brifer  leurs  nœuds  empoifonnés  ; 
Le  monftre ,  redoublant  fa  rage  &  f&s  morfures  , 
Le  trempe  de  venin ,  le  couvre  de  bleJîures , 
Le  déchire  ,  l'étoufiFe ,  &  de  fang  enivré  , 
Le  renverfe  mourant  fur  le  fils  expiré, 

^Malheureux!  Voilà  donc  le  riche  &  beau  partage , 

Que 
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Que  vous  alliez  cliercher  loin  des  hameaux  du  Tagc  î 
Ah!  pour  de  faux  trcfors,  cachés  fous  d'autres  cicux, 
Falloit-il  déferccr  le  toîc  de  vos  aïeux  , 
Cette  heureufc  cabanne  ,  où  vous  prîtes  nai (Tance , 
Et  ces  vallons  rians ,  où  la  paix ,  l'innocence 
Filent  pour  le  Berger  un  tifTu  d'heureux  jours, 
Où  les  feuls  vrais  plaifirs  l'accompagnent  toujours  ! 

A  PEINE,  fur  le  front  de  fon  humble  chaumière. 
Il  voit  briller  du  jour  la  nailTante  lumière  , 
Qu'aux  fons  réjoui ffans  d'un  ruftique  pipeau  , 
Sur  les  monts  efcarpés  il  conduit  fon  troupeau. 
La  Chèvre  &  la  Brebis  ,  à  Ces  côtés  errantes , 
Y  paiflent  l'herbe  tendre  dz  les  fleurs  odorantes  ; 
Et  lorfque  fufpendue  aux  rameaux  des  BuilTons  , 
La  Cigale  emplit  l'air  de  fcs  aigres  chanfons  , 
Quant  tout  brûle  des  feux  que  le  Midi  nous  lance  , 
Rêvant  à  (es  amours  ,  le  Pafteur  en  filcnce 
Des  bocages  voifins  cherche  l'afyle  épais  , 
Et  caché  fous  leur  ombre,  y  rcfpire  la  paix. 
Il  attend  que  du  foir  la  douce  Se  pure  haleine 
Ait  rafraîchi  les  airs  ôc  parfumé  la  plaine  : 

Tome  /.  E  c 
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Alors  près  d'un  Canal ,  le  Pafteur  vigilant 
Amène  le  troupeau  qui  s'abreuve  en  bêlant. 

Mais  déjà  de  Vénus  la  lumière  incertaine 
L'invite  à  déferter  les  bords  de  la  fontaine. 
Il  fe  lève ,  il  fait  figne  à  l'abboyant  Niton  ; 
Et  cliaffés  devant  lui ,  Bélier  ,  Agneau ,  Mouton  , 
L'un  fur  l'autre  entaffés ,  abandonnent  la  rive. 
La  troupe  marche  en  foule ,  elle  avance  ,  elle  arrive , 
Et  s'étend  fur  un  fol ,  dont  les  nouveaux  guérets 
Attendent ,  pour  germer ,  les  fels  d'un  riche  engrais. 
En  claie  entrelafles ,  l'Ofier  Si  la  Charmille 
Y  ceignent  d'un  rempart  la  bêlante  famille. 
Niton  rode  fans  ceffe  autour  de  la  cloifon  ; 
Et  le  Pafteur ,  ouvrant  fa  roulante  maifbn  , 
S'aflied  &  voit  enfin  ,  d'une  courfe  légère , 
Un  panier  fur  la  tête  ,  arriver  fà  Bergère. 
Elle  apporte  un  repas  de  ùs  mains  préparé, 
Repas  que  l'appétit  a  bientôt  dévoré. 
Ils  s'endorment  contens ,  &  TAurore  vermeille 
Ramène  encor  l'Amour  au  couple  qui  fommeille. 
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Ainsi  vivent  heureux  les  Bergers  dans  nos  champs. 
Sans  doute  ils  ont  perdu  de  ces  plaifirs  touchans , 
Qui  des  premiers  Pafteurs  embellilToient  la  vie. 
Ils  ne  font  plus  les  jours  de  l'aimable  Arcadie  ; 
Ces  jours,  qui  fous  des  Cieux  fermés  aux  Aquilons, 
De  la  fraiche  Aréthufe  enchantoient  les  vallons; 
Qui  voyoient  l'Eurotas,  égaré  dans  fà  courfe , 
De  lui-même  amoureux ,  fuir  à  regret  fa  fource. 
L'âge  a  changé  des  bords  autrefois  fi  charmans. 
Là,  d'innocens  Bergers,  de  fidèles  Amans, 
En  vers  mélodieux  foupiroicnt  leur  tendreffe  , 
Se  difputoient  le  cœur  d'une  jeune  maîtrefîe  , 
La  choifilfoient  pour  juge,  8c  par  des  chants  nouveaux, 
Savoient  la  conquérir  fur  d'aimables  rivaux. 
Alors  les  fils  des  Rois ,  parés  d'une  houlette  , 
Des  riantes  forets  habitoient  la  retraite. 
Le  beau  Paris  cnfia  les  chalumeaux  légers  ; 
Les  Dieux  même  ,  les  Dieux  fe  méloient  aux  Bergers. 
Apollon  vers  l'Amphrife ,  âz  Pan  fur  le  Ménalc , 
Comme  eux,  firent  parler  la  llùtte  paflorale  : 
Les  fleuves  arrêtés  écoutoicnt  ;  Si  f  Hémus 
Balançoit  les  rameaux  de  fes  Chênes  émus. 

E  e  2 
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I  L  efl  pourtant  des  lieux ,  dont  les  fêtes  agreftes  ^ 
De  ces  jours  fortunés ,  offrent  encor  les  relies. 
Infpirés  par  un  Ciel,  où  couronné  d'azur. 
Souvent ,  durant  fix  mois ,  rayonne  un  Soleil  pur  , 
Les  Bergers  de  Sicile  &  de  l'Occitanie, 
Sans  étude,  fans  art,   formés  à  l'harmonie, 
Cadancent  quelques  vers,  fruits  de  leurs  doux  loifirs. 
Et  jouilTent  encor  en  chantant  leurs  plaifirs. 

J'ai  vu,  dans  mon  Printems,  ces  fêtes  bocagères; 
J'alTociois  ma  voix  à  la  voix  des  Bergères. 
Au  bruit  du  tambourin  ,  nous  danfions  fous  l'Ormeau, 
Vieux  témoin  des  amours  &  des  jeux  du  hameau  : 
Et  quoiqu'aux  plus  doux  feux  mon  ame  encor  fermée 
Ignorât  le  bonheur  d'aimer  &  d'être  aimée  , 
Souvent  d'un  trouble  vague,   en  écoutant  ces  airs. 
Je  me  fentois  ému  ;  j'alloîs  aux  bois  déferts: 
Je  revois  aux  Bergers,  à  leurs  tendres  compagnes. 
Et  redifois  leurs  vers  à  l'écho  des  montao;nes. 
Hélas!  que  n'ai- je  pu,  plaifirs  de  mes  beaux  jours, 
Ou  ne  vous  point  connoître ,  ou  vous  goûter  toujours  ! 


REMARQUES 


SUR 


LE   QUATRIEME    CHANT, 


J 
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Si  dans  l'origine  de  Rome,  le  mois  de  Mai  étoit  confacré  à. 
la  Vicillciïc ,  parce  qu'il  tcrminoit  l'année ,  il  s'enfuit  que  le  mois 
de  Juin  dévoie  être  celui  de  la  Jeunefl'e  ,  puifque  l'année  com- 
mençoit  avec  lui.  Le  nom  latin  de  ce  Mois  ,  J  u  N  i  U  s ,  vient 
évidemment  du  mot  Junior,  qui  fignifie  Jeune.  AuIH  les 
Fêtes  qu'il  ramenoit  s'ouvroient-ellcs  par  celle  d'une  Déenc,donc 
le  nom  Carne  ou  Crâne  fignirie  Tête,  Commence.ment. 
Elle  étoit  femme  de  J  a  n  u  s  ,  Dieu  du  Tcms.  Suivons  les  cé- 
rémonies qui  confacroient  ce  premier  jour  ,  &:  nous  verrons 
qu'elles  fubfiftent  encore  parmi  nous.  Il  e(t  inutile  d'avertir  que 
l'Eglife  Chrétienne  les  a  fanclifiées  en  les  adoptant  ;  comme  les 
Ifraclitcs  fancliticrent  Ics-vafes  d'or  &:  les  ornemens  profanes,  donc 
ils  avoient  dépouillé  l'Egypte ,  pour  obéir  à  Dieu  même.  J'avoue 
que  les  cérémonies  obfervées  par  Rome  Pavennc,  au  mois  de 
Juin,  font  pratiquées  dans  Rome  Chrétienne,  environ  trois  mois 
plutôt ,  c'eft-à-dire  ,  dans  les  Fêtes  du  Tcms  Pafchal  >  mais  elles 
n'en  font  pas  moins  placées ,  comme  autrefois ,  au  moment  où 
renaît  l'année.  La  Cour  de  Rome  la  commence  au  mois  de  Mars; 
puifque  toutes  les  Bulles  qu'elles  nous  envoie  font  datées  ,  a  B 
I  n  c  A  R  N  A  T  1  o  N  e  D  o  M  I  N  I  :  ^  ce  qui  prouve  que  ces  ufages 
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appartiennent  à  l'époque  où  fe  renouvelle  l'année  ,  c'eft  que  nous 
l'avons  commencée  long-tems  au  mois  de  Mars.  En  174J  ,  l'Année 
Civile  à  Fife  commençoit  encore  au  2Ç  Mars.  Cet  ufaçre  remon- 
toit  au  tems  des  Etrufques ,  de  qui  les  Romains  l'avoient  em- 
prunté. Cen'eftque  depuis  174.5,  que  les  Pifans  fuivent  le  Style 
NOUVEAU.  Ce  fait  elt  attefté  par  une  longue  Infcription  qu'on 
lit  gravée  fur  le  marbre ,  en  lettres  d'or ,  fur  la  rive  gauche  de 
i'Arno.  Les  Voyageurs  y  apprennent  que  le  feu  Empereur  ,  en 
qualité  de  Grand  Duc  de  Tofcane ,  ordonna  ce  changement  par 
un  Edit,  dont  l'Infcription  préfente  l'extrait. 

Mais  revenons  aux  cérémonies  de  Carne.  On  frappoit  trois 
fois ,  dit  Ovide  ,  les  portes  des  maifons  avec  une  branche  d'Ar- 
boufier  j  on  voit  parmi  nous ,  le  dernier  Dimanche  de  Carême , 
inie  Proceffion,  où  l'on  porte  des  rameaux  de  difFérens  arbres, 
félon  les  pays  ,  &  où  l'on  va  frapper  une  porte  ,  fojt  de  ville, 
foit  d'églife  ,  avec  le  bâton  de  la  Croix ,  en  chantant  ce  verfec 
d'un  Pfeaume ,  Attollite  Portas,  èic.  Ces  paroles  qui 
dans  l'origine  ne  fignifioient  chez  les  Perfes ,  les  Egyptiens  ,  5cc. 
que  les  portes  éternelles  du  jour ,  notre  Religion  les  a  confacrées 
aux  idées  de  la  réfurreclion  &:  du  falut ,  qui  nous  ouvrent  alors 
les  portes  du  Ciel  &c  de  l'Eternité. 

A  Rome,  on  répandoit  de  l'eau  fur  les  avenues  pour  la  confcr- 
vation  des  enfans  j  le  Samedi  Saint ,  noas  bénilTons  l'eau  qui  doit 
fervir  au  Baptême.  Les  Romains  plaçoient  une  branche  d'Aubé- 
pine fur  une  des  fenêtres  de  chaque  maifon  >  chez  les  Chrétiens, 
on  attache  des  rameaux  bénis  à  une  porte ,  ou  au  chevet  d'un  lit. 
Les  uns  tuoient  un  porc  femelle  de  deux  mois  j  les  autres  égor- 
gent un  agneau.  Ceux-là  enfin  fc  reçaloient  de  lard  j  Se  ceux-ci 
mangent  du  jambon. 

Mercure,  dont  le  caducée  rcpréfcntoit ,  par  les  fcrpens  qui 
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s'y  cnrrclacent ,  les  courbures  du  Zodiaque  ,  prcfidoitau  mois  de 
Juin  dans  l'équipage  d'une  pcrfonnc  qui  ouvre  &:  ferme  l'année. 
Quant  au  nom  de  Cancer  ou  d'E  c  r  r  v  1  s  s  e  ,  qu'on  a  don- 
né a  la  ConltcUation  de  ce  Mois  formée  de  neuf  étoiles ,  on  a 
vu  qu'il  délîgnoit  le  Soleil  retournant  du  SollVice  a  l'Equateur. 

P.  103.     Oh!  qui  m'applanira  ces  formidables  roches , 
Qui  de  l'Etna  fumant  hcrifTent  les  approches , 
Ces  gouffres  ,  foupiraux  des  gouffres  de  Pluton , 
Où  mourut  Empédocle  &  que  franchit  Platon  ! 

J  E  ne  dirai  point  que  j'ai  emprunté  du  Voyage  EN 
S I  c  1  L  E  ,  par  M.  B  r  y  d  o  N  E  ,  le  fond  de  tout  ce  que  mes 
vers  difcnt  du  Mont- Etna.  Ceux  qui  ont  lu  cet  Ouvrage,  foit 
dans  l'Original  ,  foit  dans  l'élégante  Traduclion  que  M.  d  e 
Meunier  nous  en  a  donnée ,  n'onc  point  oublié  les  phénomè- 
nes intérclTans ,  les  fcèncs  grandes  &:  nouvelles  dont  parle  cette 
Relation.  Elle  a  même  infpiré  à  quelques  Français  le  defir  de 
voir  par  eux-mêmes  l'Etna  ,  ôc  de  confronter ,  pour  ainfi  dire  ,  la 
Copie  avec  l'Original.  On  dit  qu'ils  fc  plaignent  de  n'avoir  rien 
vu  de  ce  que  M.  Brydonc  a  décrit.  Ils  l'accufcnt  d'avoir  ufé  am- 
plement du  privilège  accordé  à  tout  Voyageur  de  mentir.  Je  ne 
veux  point  reprocher  à  mes  Compatriotes  de  la  légèreté  dans 
leurs  jugemens  >  mais  ce  qui  me  paroît  démontré  ,  c'eft  que  ,  pour 
bien  voir,  il  faut  de  bons  yeux  ,  &  que  M.  Brydone  en  avoic 
d'excellens.  Il  s'étoit  pourvu  de  grandes  connoiflanccs  &:  de  l'é- 
tude de  l'Antiquité.  Quiconque  ne  l'imitera  point ,  fe  trouvera 
fouvent  en  défaut.  Les  Anclois  vovasrcnt  en  hommes  faces ,  les 
Français  en  hommes  aimables.  Les  mêmes  objets  doivent  ccre 
bien  différens  pour  ces  deux  fortes  de  Vovageurs. 

Les  phénomènes  de  l'Etna  attirèrent  autrefois  la  curiofité  de 
deux  grands  Philofophcs,  Empédocle  &  P  l  a  t  o  n.  le  prc- 
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mier  ,  dont  Lucrèce  a  fait  un  magnifique  éloge  dans  fon  premier 
Livre,  &  qui  avoit  compofé  un  long  Poëme  fur  les  Elemens, 
s'étoit  choifi  une  habitation  fur  l'Etna  pour  en  étudier  les  érup- 
tions. Les  Siciliens  y  montrent  encore  les  vieilles  ruines  d'un  bâ- 
timent ,  qu'ils  prétendent  avoir  été  érigé  par  Empédocle ,  &  qu'ils 
appellent  pour  cette  raifon  :  iltorredelFilosofo. 
Mais  ce  Philofophe  doué  d'un  grand  génie  avoit  pour  le  moins 
autant  de  vanité.  Il  fe  perfuada  qu'il  feroit  regardé  comme  un 
Dieu ,  s'il  déroboit  fa  mort  à  la  connoifîance  des  hommes.  Plein 
de  cette  efpérance  ,  il  fe  précipita  dans  l'un  des  gouffres  de  l'Etna. 
Malheureufement,  la  flamme  rejettaun  de  fes  fouliers  d'airain  : 
on  le  trouva  fur  le  bord  du  gouffre  ,  Se  celui,  qui  dans  l'opinion 
des  l;ommes  s'étoic  flatté  d'être  un  Dieu ,  ne  flit  plus  qu'un  foij. 

L  E  fécond  fit  exprès  un  premier  voyage  en  Sicile ,  pour  jouir 
fur  la  hauteur  de  l'Etna  du  fpcctacle  du  Soleil  levant.  Il  le  vit  > 
jmais  pendant  fon  retour  en  Grèce  ,  le  vaiflpau  qui  le  portait 
ayant  été  pris  par  des  Pirates ,  le  çurieu.^  Platon  fut  fait  efclave , 
.&  vendu  publiquement, 

D  u  relie ,  ce  n  efl:  point  fimpicment  comme  Poè'te  que  j'appelle 
les  gouffres  de  l'Etna,  Soupiraux  des  Enfers.  Ce  mot  efl:  fondé  fur 
la  croyance  fuperfbitieufe  des  habitans  voiiins  de  ce  Volcan.  Ils 
afiurent  que  les  médians  y  trouvent  l'Enfer  après  la  mort  >  de 
même  que  les  Iflandois  attribuent  les  mugi  (Fcmens  ôcles  éruptions 
de  l'Piécla  aux  cris  &:  à  la  fiireur  des  Damnés. 

P.   193.     D'où  la  Sicile  au  loin  fur  trois  fronts  s'étendant,  &c. 

C  E  2  trois  fronts  font  les  promontoires  de  P  a  c  h  i  n  ,  de  P  É- 
LORE  &c  de  LiLiBÉE,  aujourd'hui  Passaro,  le  Phare 
DE  MEssiNE&BoEOjfur  lefquels  la  Sicile  eft  affife  comme 
fur  un  triangle  ;  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  par  les  Anciens  le 
uom  de  T  R  I  N  A  c  R  I  A. 

p.  i(?3. 
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P.  193.     D'où  l'oeil  embrafTe  enfin  les  fables  de  Carthage, 
La  Grèce  &  fes  deux  mers ,  Rome  &  fon  héritage. 

D  u  fommct  le  plus  élevé  «  nous  contemplons  toute  la  Sicile 
comme  fur  une  Carte.  Nous  pouvons  tracer  le  cours  de  chaque 
rivière  à  travers  tous  fcs  détours,  depuis  fa  fource  jufqu'à  fon 
embouchure.  La  vue  eft  fans  bornes  de  tous  les  côtés,  &C  il  n'y  a 
rien  qui  l'interrompe.  La  circonférence  de  l'horizon  viiible  ne  peut 
pas  y  être  moins  de  2000  milles Je  lis  dans  plufieurs  Au- 
teurs Italiens ,  &:  fur-tout  dans  Massa  ,  qu'on  a  fouvent  dé- 
couvert du  fommet  de  l'Etna  la  côte  d'Afrique  ».  (  B  r  y  d  o  N  E  ). 

P.  194.     Un  Dieu  m'exauce  ,  un  Dieu  m'emporte  vers  Enna. 

Enna  eft  le  nom  d'une  colline  placée  au  milieu  de  la  Sicile, 
&  célèbre  autrefois  par  un  magnifique  Temple  de  Cérès ,  où  l'on 
vcnoit  de  toutes  parts  en  pèlerinage.  «  Cicéron  fait  une  defcrip- 
tion  particulière  de  cet  endroit.  Il  dit  qu'à  caufe  de  fi  lltuation  au 
centre  de  la  Sicile  ,  on  lui  donnoit  le  nom  d'U  M  B  i  L  i  c  U  s 
S  I  c  I  L  I  yE  ,  &:  il  en  parle  comme  du  pays  le  plus  beau  &:  le 
plus  fertile  du  monde...  Diodore  penfe  de  même,  &:  il  décrit  ce 
canton  prefque  dans  les  mêmes  termes  que  l'Orateur  de  Rome. 
Ils  le  peignent  tous  deux  comme  un  Paradis  terreftre ,  rempli 
de  jolis  bofquets  ,  de  fontaines  ôc  de  clairs  ruiflcaux  ,  &:  couvert , 
comme  l'Etna,  de  toutes  fortes  de  fleurs  à  chaque  fiifon  de  l'an- 
née. Vous  pouvez  joindre  à  ces  témoignages  celui  de  Mikon  ,  qui 
le  compare  au  Paradis  même.  »  ^  I  d  E  m  ). 

P.   194.     Infatignble  Hercule,  Enfant  du  Roi  des  Dieux, 

Qui  par  Douze  Travaux  règnes  au  haut  des  Cieux  ! 

Lisez  la  quitricmc  Remarque  fur  rExpofuion ,  oii  j'ai  déve- 
loppé, d'après  M.  de  Gebclin  ,  les  raifonsqui  prouvent  que  l'Hi- 
{loire  d'Hercule  n'étoit  qu'une  allégorie  de  la  courfe  annuelle  du 

Tome  I.  F    f 
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Soleil.  Ce  qui  le  confirme  encore  ,  c'eft  que  les  Romains  célé- 
broienc  la  Fcce  d'Hercule  vers  le  Solilice  d'Eté  ,  ainfi  que  les 
Sabins  Se  bien  d'autres  Nations.  Enfin  il  exifte  un  Hymne  ancien 
compofé  en  l'honneur  de  ce  Héros  de  l'année.  Il  faut  avouer ,  en 
le  lifant ,  que  les  idées  de  M.  de  Gebelin  font  celles  de  l'Anti- 
quité. Voici  ce  morceau  précieux  de  Poéfie  ,  tel  que  l'a  traduit 
notre  illuflre  Savant. 

Hercule,  Roi  du  Feu,  Gouverneur  de  FUnivcrs ,  donc 
le  manteau  eft  étoile ,  Soleil  ,  qui  avec  ta  houlette  garantis  les 
Humains  ,  &  dilFipes  les  ténèbres  du  Monde  :  Toi  qui  fur  un 
ççlobe  enflammé ,  tournes  avec  rapidité  autour  de  l'un  &:  l'autre 
Pôle,  femblable  à  un  courfier  infatigable  ,  qui  par  tes  révolutions 
formes  l'Année ,  fille  du  Tems  ,  &  compofée  de  douze  Mois  :  Toi 
qui  fais  fans  ceffe'fuccéder  une  révolution  à  une  autre  ,  &  qui 
enchaînes  à  ton  char  la  Jcuneiïe  6c  la  Vieillefîe .  .  Toi  dont  l'œil 
éclaire  &  illumine  la  Voûte  célefte  ,  qui  amènes  l'Hyverà  la  fuite 
de  l'Automne  ,  &;  qui  les  remplaces  par  le  Printems  &:  par  l'Eté... 
Qui  nous  donnes  des  pluies  fécondes  ,  &  qui  par  la  rofée  égaies 
nos  terres  fertiles  :  Toi  qui  par  ta  chaleur  fais  croître  nos  épis ,  & 
qui  répands  dans  nos  filions  ta  vertu  produdrice  . . .  Toi  qui ,  fans 
jamais  te  lalTer  ,  couvres  fans  cefTe  la  Terre  de  biens . . .  Toi  qui 
par  ta  force  foutiens  l'Aurore  brillante  &  la  Nuit  obfcure  ,  L  i- 
VRANT  DOUZE  COMBATS  depuis  l'Orient  jufqu'à  l'Occident. 

P.  195.     Oh!  tii  méritois  bien  ce  pur  tribut  d'hommages 
Que  te  paya  long-tems  la  fageffe  des  Mages  ; 

Ces  Ma^es ,  dont  les  Guèbres  en  Perfe  Ôc  les  Parfis  dans 
l'Inde  font  aujourd'hui  les  reftes,  rendoicnt  au  Soleil  un  culte 
pur  qu'on  a  injudement  confondu  avec  les  fuperllitions  du  Pa- 
ganifme.  Le  Soleil ,  qu'ils  appclloient  M  Y  T  H  R  A  s  ,  n'étoit  poiu- 
eux  que  l'emblcme  de  la  Divinité  ,  parce  qu'il  n'eiï  point  d'être 
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créé  plus  digne  de  rcpréfcntcr  la  puifTancc  bicnfaifantc  de  Dieu. 
Quand  ils  alloient  en  grande  pompe  rendre  hommage  a  cet  adre , 
au  milieu  des  campagnes  (  car  ils  furent  long-tems  fans  avoir  des 
Temples,  prétendant  qu'il  étoit  impie  de  vouloir  renfermer  la 
Divinité  dans  une  étroite  enceinte),  ils  fc  purifioient ,  prcnoicnc 
des  habits  blancs ,  mettoient  une  mithre  fur  leur  tête  ôc  un  voile 
d'un  tifïïi  délié  devant  leur  bouche  ,  de  peur  que  leur  fouflc  ne 
fouilliit  les  rayons  du  Soleil.  Cette  Religion  s'efl;  confervée  toujours 
la  même  depuis  près  de  quatre  mille  ans  au  milieu  de  toutes  les 
révolutions  que  la  Perfe  &  l'Inde  ont  cfTuyées.  Les  Guébres  & 
les  Parfis  ont  changé  vingt  fois  de  Maître  ,  &  jamais  de  culte.  Cet 
attachement  à  une  Religion,  que  fa  pureté  &:fon  antiquité  doivent 
faire  rcfpecfter ,  eft  une  preuve  de  l'inutilité  de  l'intolérance  ,  ou 
plutôt  de  la  force  qu'elle  prête  aux  opinions  perfécutées.  Voyez  quel 
cil  le  mépris  des  Guèbres  pour  Alexandre  5  fon  nom  leur  eft  en 
horreur.  Ils  ne  parlent  de  ce  Roi  que  comme  d'un  brigan J  n  f  pour 
troubler  l'ordre  de  l'univers ,  perfuadés  avec  raifon  qu'ils  lui  doi- 
vent leur  misère.  On  fiit  qu'il  détruila  Perfépolis  ,  le  lîè^e  de 
leur  religion,  dont  ils  montrent  les  ruines  en  pleurant,  &:  fur- 
tout  les  neftes  d'un  Temple  qui  conferve  encore  dans  fes  fouter- 
reins  un  <rrand  nombre  de  tombeaux  délicatement  travaillés.  C'eft- 
là  que  l'art  paroît  avoir  déplové  tout  fon  génie.  La  voûte  eft  un 
ouvrage  fi  incompréhenfible  qu'il  femble  qu'il  a  fallu  pour  la 
conftruire  des  hommes  d'une  autre  taille  que  la  notre,  6c  fur-touc 
d'une  plus  longue  vie. 

P.   195.     Chantoient:  «Gloire  au  Très-Haut!  Sa  courfe  eft  éternelle  ». 

Le  nom  de  Très-Haut  écoit  un  nom  donné  particuliè- 
rement au  Soleil.  Chacun  doit  fentir  la  jufteflc  de  cette  déno- 
mination. On  la  retrouve  confacrée  dans  l'ancien  Calendrier  de 
Rome.  Ovide  nous  apprend  que  le  vingt  de  Juin  ,  c'eft-à-dire  au 
Solftice  ,  on  célébroit  la  Fctc  du  Dieu  S  v  m  m  a  n  i*  s.  Il  eft  vrai 
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qu'on  le  regardoit  comme  le  Dieu  des  Ombres  &  le  Père  de  la 
Nuit  3  mais  cette  erreur  ,  dit  M.  de  Gebelin  ,  venoit  de  ce  qu'on 
avoit  perdu  de  vue  ôc  la  Nature  &  la  langue  ancienne.  Etoit-il 
poffible  qu'on  eût  confacré  au  Dieu  de  la  nuit  les  jours  où  il  n'y 
a  prefque  plus  de  nuit ,  &:  où  le  Soleil  efl:  au  plus  haut  de  fa 
courfe  ?  SuMMANUS  vient  certainement  de  S  u  m  m  u  s  ,  qui 
Signifie  Grand,  Très-haut,  Très-élevé.  Cette 
épithète  eft  digne  du  Soleil  à  ce  moment  de  l'Année. 

P.   196.     Pour  toi  rien  ne  ternit  ton  antique  fplendeur,  &c. 

L  E  fond  de  ce  vers  eft  emprtmté  de  cette  tirade  ftiblime  de 
M  A  N  I  L  1  u  s. 

Quot  poft  excidium  Trojje  funt  eruta  régna  ? 

Quot  capti  popull  ?  quoties  fortuna  per  orbem 

Servitium  ,  imperiumque  tulit ,  varieque  reverrit 

Trojanos  cineres?  quantumque  oblita  refovit 

Imperium  ?  fatis  Afiae ,  jam  Grascia  preffa  eft. 

Ssecula  denumerare  piget ,  quotiesque  recurrens 

Luftrarit  mundum  vario  fol  igneus  orbe. 

Omnia  mortali  mutantur  lege  creata , 

Nec  fe  cognofcunt  terrae  vertentibus  annis. 

Exuta:  variant  faciem  per  fsecula  gentes  ; 

At  manet  incolumis  mundiis ,  fua  momina  fervat, 

Quse  nec  longa  dies  auget ,  minuitque  feneûus  ; 

Nec  motus  punfto  currit ,  curfusque  fatigat. 

Non  alium  videre  patres  ,  aliumve  nepotes , 

Nimquam  tranfverfas  Soleni  decurrere  ad  Arctos  , 

Nec  mutare  vias ,  &  in  ortum  vertere  curfus , 

Auroramque  novis  nafcentem  oftendere  terris. 

(  Aftronomi.  .  . .  lib.  I.  ) 
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p.   196.     Ici  gît  au  tombeau  le  cadavre  de  Tyr. 

Cette  Ville  ,  C\  on  en  excepte  Troye  ,  cfl:  une  de  celles  qui 
ont  le  plus  fouffert.  Tyr,  autrefois  la  Reine  de  la  mer,  n'eft  plus 
qu'un  miférable  endroit  qui  mérite  à  peine  le  nom  de  Village.  Il 
y  a  dix  liabitans  Turcs  &:  Chrétiens  qui  fubfiftcnt  de  la  pèche.  Ses 
ruines  montrent  quelle  a  été  autrefois  fa  magniiicence. 

On  lit  dans  Ifaïe ,  fur  la  ruine  de  Tyr,  un  Chapitre  entier, 
(  c'eft  le  23"^  )  qui  me  femble  laiiïer  bien  au-dcfTous  de  lui  tout  ce 
que  nous  connoiflbns  de  plus  fublime  dans  le  genre  lyrique.  Je 
n'en  citerai  que  ce  peu  de  paroles  ,  où  le  Poctc  Sacré,  en  conrem- 
plant  la  défolation  de  cette  Ville  ,  à  qui  il  reproche  de  s'être  pro- 
ftituée  à  tous  les  Royaumes  de  la  terre  ,  lui  dit  avec  le  ton  de 
l'ironie  :  Lève-toi,  prends  tonl  ut  h, Courtisane 

OUBLliE:FAIS  LE  TOUR  DE  TESMURAILLES,  CHANTE 
MÉLODIEUSEMENT,  ET  MULTIPLIE  TES  AIRS,  AFIN 
qu'on  se  souvienne  de  toi.  «  Su  ME  CITHARAM,CIR- 
»  CUI  C  I  V  I  T  AT  E  M  ,  MeRETR  IX  OBLIVIONI  TRADITA: 
»  BENE  CANE,  FREQUENTA  CANTICUM,  UT  MEMORIA 
»    T  U  I   S  I  T.  » 

P.  197.     Sur  Rhode  où  fe  brifa  ta  ftatue  écroulée. 

Cette  Statue  fi  fameufe ,  qu'elle  a  été  mife  au  rang  des  fept 
Alerveilles  du  monde  ,  repréfentoit  le  Soleil  fous  la  figure  d'Apol- 
lon. C'étoit  l'ouvrage  de  C  h  a  R  È  s  ,  à  qui  elle  avoit  coûté  douze 
années  de  travail.  Elle  avoit  foi.xante-dix  coudées  de  hauteur  > 
fes  pies  étoient  pofés  à  cinq  cens  pas  fun  de  l'autre  ,  fur  les  dcu-t 
rochers  qui  forment  encore  aujourd'hui  l'entrée  du  port  de  Rho- 
des j  en  forte  que  les  plus  grands  vaifleaux  paflbicnt  à  voiles  dé- 
ployées entre  les  jambes  du  Colofle.  Ce  monument  de  lamour  des 
Rhodiens  pour  le  Soleil  ne  dura  pas  long-tems.  Cinquante-fix  ans 
après  qu'ils  l'eurent  érigé  ,  un  tremblement  de  terre  le  r^nverfa  j 
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xl  refta  enfeveli  dans  la  mer  l'efpace  de  8^4  ans.  Enfin  M  o  A  v  i  a  s , 
Calife  d'Egypte  ,  en  fit  recueillir  les  débris ,  dont  on  en  chargea 
neuf  cens  Chameaux. 

p.  197.    Oui,  c'eft  lui-même  :  un  jour  il  deviendra  ma  proie,  8cc. 

J  E  me  permets  d'annoncer  ici  un  Poëme  Epique  auquel  j'ai  déjà 
travaillé ,  &i  dont  le  fujet  eH  L  a  Conquête  de  l'I  s  l  e  d  e 
Rhodes  par  les  Chevaliers  Hospitaliers  de 
Saint  Jean  de  Jérusalem,  aujourd'hui,  Chevaliers 
DE  Mal  THE.  Après  avoir  perdu  toutes  les  Places  qu'ils  avoienc 
polTédées  en  Orient,  ils  s'éroient  retirés  dans  l'Ifle  de  Chypre, 
où  Henri  1 1 ,  qui  alors  en  étoit  Roi ,  leur  avoit  afiigné  pour  de- 
meure la  petite  ville  de  Limiflb.  Cependant  il  les  y  traita  fi  du- 
rement ,  qu'ils  réfolurent  de  fortir  de  l'Iile ,  &  de  fe  former  un 
établiflement  indépendant.  Ils  jettèrent  lesyeux  fur  Rhodes. 

Cette  Ifle  célèbre  étoic  alors  fous  la  domination  d'Orcan  , 
fîls  de  ce  fameux  Ottoman  ,  fondateur  de  l'Empire  auquel  il  a 
donné  fon  nom.  Orcan  avoit  ufurpé  Rhodes  fur  Andronic  II, 
Empereur  de  Conftantinople ,  &:  l'avoit  peuplée  de  Sarrafins. 

Foulques  de  Vi llar et  ,  alors  vingt-quatrième  Grand- 
Maître  de  Saint- Jean  ,  fut  chargé  de  l'exécution  du  projet.  D'a- 
bord ce  Prince  alla  trouver  Andronic  à  Conllantinoplc  ,  &  fe  fit 
céder  à  lui  &c  à  fon  Ordre  tous  les  droits  que  les  Grecs  avoient 
fur  Rhodes.  Enfuite  il  obtint  du  Pape  la  publication  d'une  Croi- 
fade  générale.  Un  grand  nombre  de  Perfonnes  de  toute  condiciou 
abandonnèrent  leurs  pays  ,  Se  s'enrôlèrent  pour  cette  entre- 
prife.  Les  femmes  même  voulurent  prendre  part  à  la  Croifade  ,  6c 
plufieurs  donnèrent  jufqu'à  leurs  joyaux. 

L  E  rendez-vous  général  des  troupes  Rit  afllgné  à  Limiflb  ,  où 
J'Ordrc  de  Saint-Jean  réfîdoic  encore.  Quand  tous  les  Croifés  fu- 
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rcnt:  raflcmblés ,  Villarct  partit ,  fit  voile  vers  Rhodes,  &  fans  trou- 
ver d'abord  qu'une  foible  réfiftancc ,  y  débarqua  fes  troupes ,  fes 
vivres,  fes  machines  de  guerre.  Bientôt  l'Ille  fut  foumife,  à  l'ex- 
ception de  la  Ville  Capitale.  On  fut  obligé  de  l'allléger  dans  toutes 
les  formes  j  Se  c'eft  précifément  cette  action  qui  fait  le  fujct  du 
Pocme  que  je  prépare. 

Ce  ficgc  dura  quatre  ans.  Enfin,  après  beaucoup  d'aflauts, 
d'cfcalades  &:  de  combats  ,  dont  l'hilloire  n'a  confervé  aucune 
particularité ,  les  Chevaliers  emportèrent  la  place  ,  aidés  des 
Français ,  qui  feuls  de  tous  les  Peuples  de  TEurope  ,  n'avoienc 
pris  d'abord  aucune  part  à  la  croifade ,  par  haine  contre  le  Pape 
Boniface  VIII. 

Quelques-uns  croyent  que  Rhodes  fut  prife  par  flrata- 
gcme.  On  fit  encrer  ,  difent-ils,  dans  la  Ville  un  grand  nombre 
de  vaillans  Chevaliers  couverts  de  peaux  de  moutons,  &  mêlés 
parmi  un  troupeau  qu'on  y  conduifit  par  un  tems  obfcur.  Ils  fe 
mirent  en  état  de  combattre ,  égorgèrent  les  Gardes ,  Se  donnèrent 
entrée  à  l'Armée.  C'eft  ce  qu'on  a  trouvé  repréfenté  fur  des  ta- 
piflcries  anciennes,  qui  avoient  appartenu  au  Grand-Maître 
Pierre  d'Aubusson. 

Qu  o  I  Qu'i  L  en  foie  de  la  manière  dont  fe  fit  cette  conquête  , 
elle  acquit  tant  de  gloire  aux  Chevaliers  ,  que  l'Europe  entière  , 
comme  d'un  commun  accord  ,  ne  les  appella  plus  que  les  Cheva- 
liers de  Rhodes. 

P.  197.     Pulfle  tourne  vers  toi  mon  œil,  près  du  tombeau, 
Par  un  dernier  regard ,  fahier  ton  flambeau  ! 

C'est  un  vœu  que  j'ai  entendu  former  par  un  Vieillard  de  la 
campagne.  Sentant  que   fes  infirmités  ne   lui  permcttoicnt   pas 
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d'efpérer  une  plus  longue  vie  ,  il  fe  réfignoic  à  la  mort ,  &  difoic 
avec  une  naïveté  touchante  :  je  voudrois  bien  pourtant 

QUE    CE    FUT    UN    JOUR     DE     BEAU     SOLEIL.      J'avOUe     que 

l'éclat  d'un  beau  jour  feroit  un  fupplice  pour  la  plupart  des  hom- 
mes ,  s'ils  pouvoient  y  être  fenfibles  en  mourant ,  parce  qu'il  leur 
donneroitun  plus  grand  regret  pour  la  vie  :  mais  je  crois  aufli  que 
des  âmes  douces  &  pures ,  qui  en  jouiiTant  du  fpedacle  de  la  Na- 
ture ,  fe  font  foumifes  de  bonne-heure  à  la  néceffité  d'y  renoncer  , 
difent  toutes  comme  cette  femme  ,  qui  un  inftant  avant  fa  mort , 
voyant  briller  au  mois  de  Décembre  un  rayon  de  Soleil  :  ouvrez 

LES  RIDEAUX  DE  MON  LIT,  s'écHoit  -  elle  5  QUE  JE  VOIE 
encore   UNE    FOIS   CE   BEAU   SolEIL! 

J'a  I  averti  que  j'inférerois  dans  cts  remarques  les  morceaux  les 
moins  défectueux  de  ma  première  manière.  Voici  comment  j'avois 
conçu  d'abord  l'Hymne  au  Soleil  : 

Prince  du  jour ,  vois  les  mortels 
Te  confacrer  dans  tous  les  âges, 
Dans  les  climats  les  plus  fauvages  , 
Des  bois,  des  Palais  (*),  des  Autels. 
Conduit  par  la  reconnoiffance  , 
Dans  les  bocages  de  Daphné  (**)  > 
Le  Syrien  à  ta  puiffance 

(*  )  Pline  affure  que  le  fameux  Labyrinthe  d'Egypte  ,  bâti  à  l'extrémité 
méridionale  du  Lac  Mœris ,  étoit  un  édifice  confacré  au  Soleil. 

(**)  Daphné  étoit  un  Fauxbourg  d'Antioche  ,  célèbre  par  fon  bois 
planté  de  Cyprès  &  de  Lauriers  &  coupé  de  mille  petits  ruiffeaux,  qui 
en  faifoient  un  féjour  délicieux ,  femblable  aux  vallées  de  Tempe  dans  la 
Grèce.  Il  étoit  confacré  à  Apollon.  Le  Peuple  d'Antioche  s'y  rendoit  tous 
les  ans  au  mois  d'Août  pour  y  célébrer  par  des  danfes  &  des  fcflins  une 
iete  folemnclle  qui  duroit  fept  jours. 
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Rendoit  hommage  par  la  danfe , 

Et  de  blonds  épis  couronne  , 

Te  bcniflbit  de  l'abondance. 

Aujourd'hui  le  noir  Africain , 

Et  le  Perfe  aux  rives  du  Gange  , 
Et  le  voifm  du  Patizange  (  *  ) , 
Le  Tartare  &  l'Américain 
Forment  un  chœur  à  ta  louange. 
Flottans  fans  cefTe  autour  de  toi 
Dans  une  éternelle  harmonie , 
Les  Mondes  foumis  à  ta  loi 
Chantent  ta  pulffance  infinie. 

Eh  !  quel  Dieu  mérita  jamais , 
Comme  toi ,  l'encens  de  la  Terre  I 
Vertumne ,  Bacchus  &  Cércs  , 
L'arbitre  même  du  tonnerre 
T'égalent-ils  par  leurs  bienfaits  ? 
Les  jours  te  doivent  la  naifTance  ; 
Les  Douze  Mois  font  tes  enfans  ; 
Miniftrcs  de  ta  bienfaifance  , 
Les  faifons  portent  l'abondance , 
Et  fuivent  tes  pas  triomphans. 
Quand  la  brûlante  Canicule 
Dcferte  les  cieux  cmbrafés , 
Et  que  des  arbres  épuifcs  , 

C)  Le  P.itlzange  cil  un  fleuve  de  la  Tartarie. 

Tome  I.  G  g 
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La  fève  plus  lente  circule  (  *  ) , 
Environné  de  feux  puiffans , 
C'eft  toi ,  père  de  la  Nature , 
Toi ,  qui  rajeunis  la  parure 
De  nos  bocages  languiflans. 
Tu  ramènes  la  jeune  Flore 
Dans  nos  parterres  deflechés  ; 
Le  front  des  Œillets  panachés 
i^  D'un  carmin  nouveau  fe  colore  ; 

Le  Jafmin  fe  preffe  d'éclore 
Sur  fes  rameaux  au  loin  penchés , 
Et  les  Lys  à  demi-couchés 
Renaiffent  aux  feux  de  l'aurore. 

P.  198.     Soleil  !  ainfi  pleuroit ,  les  bras  tendus  vers  toi , 
L'Aveugle  d'Albion &c. ... 

To u S  ceux  qui  ont  lu  le  Paradis  perdu,  reconnoifTent 
fans  doute  que  les  vers  précédens  font  imités  de  ceux  par  lefquels 
MiLTON  déplore  la  perte  de  fa  vue,  au  commencement  de  fou 
troifième  Livre.  Louis  Racine  a  traduit  envers  français  cette 
plainte  touchante.  J'infère  ici  le  morceau  du  Traducteur ,  dufTé-jc 
prêter  des  armes  contre  moi:  j'avoue  franchement  que  j'ai  cher- 
ché à  le  furpafîcr  5  &:  fi  je  n'ai  pas  mieux  fait,  c'eft  qu'il  m'a  été 
irapoflible  de  mieux  faire. 

(*)  Pendant  les  chaleurs  de  la  Canicule ,  la  fève  eft  fi  fort  agitée  ,  que 
n'ayant  pas  le  tems  de  s'arborifier ,  la  verdure  fe  flétrit  ôc  plufieurs 
tiges  féchent  èc  meurent  :  mais  vers  la  fin  des  jours  caniculaires  la 
fève  reprenant  un  cours  plus  tranquille,  ranime  les  plantes  &c  les  fleurs  , 
ôifait  reverdir,  à  vue  d'oeil,  la  Vigne  &les  arbres.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
la  pousse-d'Aout. 
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Tout  meurt ,  &c  tout  renaît.  L'Automne  tous  les  ans 

Fait  place  au  trlftc  Hyver  que  fuit  le  doux  Printems  ; 

Les  Zcphirs  en  tous  lieux  ramènent  la  verdure  : 

Aux  arbres  dépouilles  ils  rendent  leur  parure  , 

Et  par  l'ordre  confiant  d'une  agréable  loi , 

Tout  revient  ;  mais  le  jour  ne  revient  pas  pour  moi. 

Fleurs ,  qui  nous  étalez  vos  peintures  nouvelles  ; 

Rofes ,  que  du  matin  la  fraîcheur  rend  fi  belles  ; 

Vous ,  filles  de  l'Aurore ,  éclatantes  couleurs , 

Vous  ne  pourrez  donc  plus  m'adoucir  mes  malheurs. 

O  troupeaux  ,  que  l'œil  fuit  bondlflans  dans  la  plaine , 

Vos  jeux  ne  pourront  plus  m'égayer  dans  ma  peine  ! 

Où  vais-je  dans  ma  perte  étendre  mes  regrets , 

Lorfque  de  l'Homme  ,  hélas  !  je  ne  vois  plus  les  traits  ? 

Je  ne  vois  plus  ce  front ,  ficge  augufte ,  où  Dieu  même 

Fait  briller  un  rayon  de  fa  beauté  fuprême. 

Dans  un  affreux  néant  tout  me  femble  abymé, 

Et  pour  moi  la  Nature  eft  un  livre  fermé. 

Tandis  que  tout  mortel  à  tout  heure  y  peut  lire  , 

Privé  des  doux  tranfports  que  ce  fpeûacle  infpire, 

Je  n'ai  plus  devant  moi  que  l'informe  tableau. 

Et  que  le  plan  confus  d'un  ouvrage  fi  beau. 

Etendus  fur  mes  yeux ,  de  funeftes  nuages 

Y  refufent  l'entrée  à  toutes  les  images  , 

Et  du  Soleil  envain  j'implore  le  retour. 

J'ajouterai;!  l'occafion  de  cette  plainte  pathétique,  qu'if 
falloit  que  Milton  fcntit  bien  vivement  la  perte  de  la  vue ,  puif- 
qu'il  lui  auroic  prctéré  l'efclavage  j  lui  qui  avoir  porté  l'amour  de 
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la  liberté  jufquau  fanatifme.  Ce  Poëce  compofa,  à  l'âî^c  cfe 
foixante-trois  ans,  un  Opéra  dont  la  mort  de  Samson  fait  le 
fujet.  Dans  la  féconde  Scène  du  premier  Acte  ,  M  r  c  H  A ,  ami 
de  Samfon,  demande  au  Héros ,  à  qui  les  Philiftins  ont  déjà  crevé 
les  yeux  ,  Se  qu'ils  ont  fait  efclave ,  ce  qu'il  regrette  le  plus ,  ou  la 
perte  de  fa  vue ,  ou  la  perte  de  fa  liberté.  La  perte  de  mes 
YEUX,  répond  Samfon ,  voila  tout  ce  que  je  re- 
grette; elle  m'a  fflige  plus  que  la  servitude. 
Dans  cette  réponfe ,  Alilton  prètoit  fans  doute  fes  propres  fen- 
timens  à  fon  Héros  j  &  c'eft  de  lui  qu'on  peut  dire  :  l'Autear 
s'eft  peine  dans  fon  Ouvrage. 

P.  199.     Contempler  la  Falaife,  &Ia  faînte  fplendeitr 
Des  fêtes ,  où  Tourny  couronne  la  pudeur, 

La  Falaife  eft  le  nom  d'un  Village  fitué  à  dix  lieues  de  Parîs^ 
entre  les  Villes  de  Mantes  &;  de  Montfort-l'Amaury ,  dans  un 
vallon  charmant  que  traverfe  ,  dans  toute  fa  longueur ,  la  petite 
rivière  de  Maudre ,  &  qui  remplit  afîez  bien  l'idée  qu'on  fe  forme 
de  la  fameufe  vallée  de  Tempe.  M.  le  Marquis  de  Tourny, 
à  qui  appartient  la  Seigneurie  de  la  Falaife ,  vient  d'y  inflituer 
une  Fête  pareille  à  celle  qui  a  rendu  célèbre  le  Village  de  Salency. 
Cette  Fête,  autorisée  par  Arrêt  du  Conseil  d'Etat 
DU  Ror,  et  Lettres-Patentes  enregistrées  au 
Parlement  de  Paris,  a  eu  lieu,  pour  la  première  fois,  au 
mois  de  Juin  1778  ,  &:  fera  renouvellée  tous  les  trois  ans  ,  à  per- 
pétuité, le  Dimanche  de  la  Trinité.. 

Je  me  ferois  défendu  de  louer  cette  folemnité  ckimpêrre ,  {î 
le  Fondateur  l'avoir  revêtue  d'un  appareil  fallueux  ,  peu  conve- 
nable à  la  modeftie  de  la  vertu  qu'on  y  couronne.  Eli  -  ce  en 
effet  fur  un  théâtre  élevé  à  grands  frais ,  furchargé  de  tout  le 
luxe  des  Cours  6c  des  Villes ,,  2c  gardé  par  des  hommes  armés , 
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que  la  pudeur ,  l'amour  paccrnel  ,  la  piété  filiale  doivent  trioi»- 
plier  dans  les  campagnes  •■  La  récompenfe  de  ces  vcrtUG  doit 
ctre  fimplc  comme  elles.  Abbattez  donc  ce  théâtre  5  une  pudique 
Villageoife  n'efl  pas  une  Comédienne  :  fiipprimez  ces  cordons 
portés  par  les  enfans  des  Rois  i  la  décoration  d'un  Prince  peut- 
elle  faire  Ja  parure  d'une  Vierge  ;•  renvoyez  vos  Soldats  ;  la 
vertu  eft  aflez  noblement  gardée  par  le  refpecl  qu'elle  imprime  : 
ne  frappez  plus  de  médailles  j  l'image  de  vos  Rofières  eft  à  ja- 
mais gravée  dans  le  fouvenir  de  la  génération  préfente.  Voulez- 
vous  ajouter  quelque  chofe  à  la  fleur  que  vous  lui  décernez  ?  J'y 
confens  :  mais  que  ce  foit  pour  encourager  au  mariage  celle  donc 
vous  avez  couronné  la  pudeur.  Alligncz-lui  une  dot,  comme 
l'ont  fait  fagcment  M.  &:  Madame  de  Tourny.  Les  père  ôc  mc.'c , 
ou  tuteur  de  la  Roficre  reçoivent  au  jour  de  fon  couronnement  la 
fommc  de  5oo  liv.  pour  servir,  lors  de  son  mariage, 

A   FAIRE   son  trousseau. 

D  u  relie ,  je  n'ai  rien  ajouté  de  mon  imagination  à  la  peinture 
de  cette  Fête.  Je  me  fuis  fait  un  devoir  d'en  confcrver  les  détails, 
comme  aulîi  de  confacrcr  le  nom  de  la  jeune  Falaifiennc,  qui  la 
première  a  reçu  le  Chapeau  de  Rofcs.  J'avouerai  que  ce  nom 
de  Gilbert  fembloit  mal  né  pour  la  Poélîe  :  mais  alTocié  dé- 
formais à  l'idée  de  la  vertu ,  il  eft  digne  que  les  vers  l'adoptent. 
Tout  nom  devient  noble  ,  dès  qu'il  eft  porté  noblement. 


P.  101.     Il  marche  par  eflaim  vers  l'aimable  contrée 

Qui  vit  le  Grand  Henri  foupirer  pour  d'Eftréei 

Ces T  la  belle  Prairie  d'Oife ,  qui  a  pUiHeurs  lieues d'étentfuc , 
h  qui  féparc  Guife  &:  Lafere.  A  une  lieue  de  cette  dernière  Ville, 
on  trouve  fur  le  bord  de  l'Oife ,  le  Village  &  Ch.itcau  Je  Ven- 
deuil,  qu'HENRi  IV  domia  à  Gabr i ELLE  d'Estrêe*. 
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P.  203.     Il  fait  tomber  fans  choix  fur  le  feln  de  Cybèle , 
Et  l'herbe  la  plus  vile ,  &  la  fleur  la  plus  belle  : 
Ainfi  tombent ,  ô  Mort  !  &c. 

Ces  vers  Scies  fuivaiis  font  imités  du  Père  V a  n  i  Ê  R  e, 

......  Immitis  fecat  omnia  MefTor  ;  &  uno 

Procumbunt  &  flos  tener ,  &  rude  gramen  ab  idu  : 
Sic  morimur  fsdique  fenes ,  puerique  decori  : 
Nobile  plebeiumque  caput  fie  fubjacet  atrae , 
Quâ  vitas  hominum  mors  demetit  impia ,  falci. 
Fenifeca  in  cumulos  proflratam  congerit  herbam , 
Confundens  nitidas  vili  cum  gramine  flores  : 
Sic  ubi  mors  pede  proruerit  Regefque  fuperbos , 
Agricolafque  humiles  ;  &  principis  atque  coloni 
Indiflinûa  jacent  communibus  offa  fepulchris. 

(Praed.  rufl:.  lib.  vlj.  ) 

P.  205.     Mufe ,  dis  maintenant  quelle  fage  Contrée  , 
La  première  ,  ordonna  cette  pompe  facrée  ! 

«  Les  Feux  de  la  Saint-Jean  ont  fuccédé  aux  Feux  facrés 
allumés  à  minuit  au  moment  du  Solllice  ,  chez  les  Orientaux ,  qui 
figuroienc  par  cette  flamme  le  renouvellement  de  leur  année. 

Ces  feux  de  joie  étoient  accompagnés  en  même  -  tems  de 
vœux  Se  de  facrifices  pour  la  profpérité  des  peuples  £c  des  biens 
de  la  Terre.  On  danfoit  autour  de  ce  feu  >  car  y  a-t-il  quelque 
fête  fans  danfe  ?  &  les  plus  agiles  fautoient  par-deffus.  En  fe  reti- 
rant j  chacun  emportoit  un  tifon  plus  ou  moins  grand ,  &  le  relie 
étoit  jette  au  vent ,  afin  qu'il  emportât  tous  les  malheurs ,  comme 
il  emportoit  ces  cendres. 
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Plusieurs  fièclcs  après,  lorfquc  le  Solflicc  ne  fie  plus 
l'ouverture  de  l'année  ,  on  continua  également  l'ufagc  des  feux 
dans  le  même  tems ,  par  une  fuite  de  l'habitude  &  des  idées  fu- 
pcrftiticufcs  qu'on  y  avoit  attachées.  D'ailleurs ,  il  eut  été  trifte 
d'anéantir  un  jour  de  joie ,  dans  des  tems  où  il  y  en  avoit  fi  peu  i 
aufll  cet  ufage  s'eft-il  maintenu  jufqu'à  nous. 

On  trouve  ces  Feux  de  la  Saint-Jean  en  ufagc  jufqucs  dans 
le  fond  de  la  RuHic.  Les  Rufles ,  difcnt  leurs  Hilloriens,  cclé- 
broicnt ,  pendant  le  Paganifme ,  la  Fête  de  la  Déeiïe  des  Fruits 
qu'ils  appelloient  Rupal,  le  24,  Juin  avant  la  récolte  du  blé^ 
&C  du  foin.  Encore  de  nos  jours,  ils  paflent  la  nuit  qui  précède 
la  Fête  dans  les  divertilfeniens  &  les  feftins,  Se  ils  allument  des 
Feu.x  de  joie ,  autour  dcfquels  ils  danfcnt.  Le  peuple  donne  le 
nom  de  Rupal-niza  à  la  bicnheureufe  Agrippine,  donc 
on  célèbre  la  Fore  ce  jeur-là.  » 

Telle  cft  l'explication  finiple  &:  naturelle  que  donne  des 
feux  de  la  Saint-Jean  M.  de  Gebelin  appuyé  fur  les  témoigna- 
ges de  l'An'-iquité.  D'autres  Savans,  il  e(l  vrai,  a(Tii;ncnt  une 
autre  origine  à  ces  Feux  du  Solflice  d'Eté.  On  les  allumoit, 
difent-ils ,  en  mémoire  d'un  cmbrafcmenc  que  la  Terre  avoic 
éprouvé 5  car,  ajoutent-ils,  on  fait  que  les  anciennes  traditions 
parlent  prefquc  toutes  d'un  incendie  univerfel ,  que  la  Mythologie 
a  repréfcnté  par  la  fable  de  la  chute  de  Phacton ,  comme  clic 
a  confervé  la  mémoire  du  déluge  univerfel,  dans  celui  ac  Deu- 
calion.  Ces  Savans  s'appuyent  fur  fufage  où  étoicnt  les  premiers 
Egyptiens  de  marquer  de  couleur  de  feu,  vers  le  Sollticc  d'Eté, 
les  portes  de  leurs  Villes  ^^:  de  leurs  maifons,  leurs  arbres  &  leurs 
troupeaux  ,  en  mémoire  de  la  chute  de  Phacton.  iMais  .M.  d» 
Gebelin  peut  répondre  que  les  Egyptiens ,  avant  une  exiflcncc  plus 
nouvelle  que  les  Peuples  de  l'Orient ,  ^  en  avant  emprunté  pref- 
quc tous  leurs  ufiges,  ils  aiu-onc   défiguré  par    fuccelfion  de 
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tems  le  motif  qu'avoienc  eu  leurs  Pères  en  inftituant  ces  Feux  du 
Solilice  ,  &:  que  ce  Peuple  fiiperftitieux  fe  fera  plû  à  leur  donner 
une  origine  fabuleufe. 


p.  206.    Il  vît  encor,ilvitfurIesroesdurIvage,' 
Qui  forment  de  Thidé  la  ceinture  fauvage. 
C'eft-là  que  le  Soleil  plus  vifible  aux  mortels 
Par  de  longs  jours  fans  nuit  demande  des  Autels. 

J'a  I  fuivi  la  plupart  des  Poètes  qui  donnent  à  l'Iflande  le  nom 
de  Thulé,  d'après  ce  vers  des  Géorgiques  de  Virgile:  Tibi 
SERVIAT  ULTIMA  Thulej   quoiqu'il  foie  prefquc   démontré 
que  Virgile  &  les  Anciens  défignoient  la  Scandinavie ,  &i  non  l'If- 
lande ,  par  le  mot  de  Thulé.  Du  refte  ,  les  deux  premiers  vers , 
placés  au-defllis  de  cette  Note  ,  font  la  peinture  fidèle  du  fol  de 
riflande.  L'Ifle  entière  ,  la  plus  grande  de  l'Europe  après  l'Angle- 
terre ,  eft  couverte  de  débris  énormes  de  rochers ,  &L  de  crevalîes 
affreufes.  Une  chaîne  de  montagnes  très-élevées  &:  toujours  couver- 
tes de  glace  la  traverfe  &  la  rend  inhabitable.   On  ne  peut  y  voya- 
ger en  voiture ,  tant  les  abymes  y  font  multipliés.  Il  n'ell  point  de 
pays  plus  fujet  aux  incendies,  aux  tremblemens  de  Terre  ,  parce 
que  les  élémens  y  font  dans  un  état  de  guerre  continuelle.  Ici  , 
des  vallées  renferment  dans  leur  fein  quantité  de  nître ,  de  bitu- 
me i  &  de  groffes  malles  de  fouffre ,  chargées  de  mines  de  fer, 
donnent  lieu  à  des  embrafemens  qui  portent  par-tout  la  mort.  Là , 
une  mafie  contiguë  de  rochers,  dont  le  fein  caverneux  eft  rempli 
de  matières  bitumineufcs  &  minérales  toujours  en  fermentation  , 
fait  fouvent  trembler  la  terre;  Les  Voyageurs  ajoutent  que  l'é- 
ruption de  ces  montagnes  brûlantes ,  fondant  fubitement  les  nè- 
ges  ôc  les  glaces  qui  couvrent  luurs  fommcts ,  il  s'en  forme  des 
torrens  impétueux  d'eau  chaude  qui  brûle  comme  de  l'eau-dc-vic  , 
&i  fuit  les  ruillcaux  de  b.ve  qu'ont  vomis  les  Volcans. 

Dans 
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Dans  tout  le  Nord ,  le  Soleil  ne  fe  couche  point  durant  tout 
l'Eté.  En  Iflandc,  il  luit  environ  deux  mois  de  fuite  i  &  auSpitz- 
berg,  au  Groenland,  en  Laponie,  il  relie  trois  mois  fur  l'horizon. 
AufFi  les  Peuples  de  ces  Contrées  &  les  Lapons  furtout  font-ils 
encore  fidèles  au  Culte  de  cet  Aftre.  Ces  derniers  l'adorent 
fous  le  nom  de  Baïve  ou  de  Thor,  Dieu  du  Tonnerre.  Ils 
lui  demandent  la  lumière  ,  la  chaleur  ,  le  regardent  comme 
l'Auteur  de  toute  production  ,  &:  le  révèrent  beaucoup  en  Eté 
pour  le  remercier  du  fervice  qu'il  leur  a  rendu  en  dillîpant  le 
froid  &  les  ténèbres.  La  Statue  de  Thor  eft  un  tronc  de  Bou- 
leau informe,  dont  le  fommet  eft  une  fouche  ronde,  qui  a  quel- 
que rapport  avec  la  tète  d'un  homme.  A  la  place  du  bra» 
droit,  ils  attachent  un  marteau  qui  eft  le  fîgne  caradériftique 
de  la  puifTancc  de  ce  Dieu.  Ils  lui  plantent  encore  dans  la  tète 
un  clou  de  fer ,  auquel  ils  lient  un  petit  caillou  :  ce  fer  &  ce 
caillou  font  vifiblement  le  Symbole  du  feu.  Ils  lui  immolent  une 
jeune  Rhennc  femelle ,  à  laquelle  ils  partent  un  fil  blanc  au 
travers  de  l'oreille  droite.  C'eft  au  mois  de  Juin  que  l'Eté  fuc- 
cède  rapidement  à  l'Hyver  en  Laponie  j  car  les  faifons  inter- 
médiaires y  font  inconnues.  Les  nèges  &:  les  glaces  ont  difparuj 
les  oifeaux  fe  font  entendre  >  la  verdure  Si  le  feuillasre  embel- 
liflent  des  lieux ,  qui  quelques  jours  auparavant  étoient  couverts 
de  glaces  :  l'ccil  enfin  y  jouit  alors  d'une  Campagne  arrofée  par 
de  belles  Rivières ,  dont  rien  ne  dérobe  le  cours.  La  force  du 
Soleil  eft  fi  grande  en  ce  moment  qu'un  homme  ne  peut  reftec 
les  pies  nus  fur  un  rocher  expofé  aux  rayons  de  cet  Aftre. 

P.  107.     Que  r'ouvrant  au  Cancer  la  brûlante  faifon , 
\'ilible ,  il  fe  promène  autour  de  l'horifon. 

Le  jour  du  Solftice  d'Eté ,  en  Illande ,  offre  un  phénomène 
merveilleux.  Le  foir  de  ce  jour,  le  Soleil  ne  fait  que  toucher 
à  l'horizon,  &:  recommence  à  s'élever  aulfitot  :  ce  jour-U  n'a 

Torne  I.  II   h 


24*  LES     MOIS, 

point  de  nuit.  Liflande  eft:  en  effet  le  premier  climat,  où  l'on 
trouve  un  jour  de  vingt-quatre  heures.  Auffi  le  mois  de  Juin  y 
eft-il  appelle  N-ott-leysa-manudr,  c'eft-à-dire,  Mois  sans 

NUIT. 


P.  107.    La  terre  fe  réveille ,  &  prodigue  en  deux  mois 

Les  fleurs ,  les  grains ,  les  fruits  ,  tous  les  dons  à  la  fois. 

Quoi  que  le  tuf  de  la  terre ,  en  Illande ,  ne  foit  pas  à  une 
grande  profondeur  du  fol ,  on  y  voit  cependant  des  pâturages 
fi  gras  qu'au  rapport  de  tous  les  Voyageurs,  il  faut  en  chafTer 
les  troupeaux ,  de  peur  qu'ils  n'y  meurent  de  trop  d'embonpoint. 
L'herbe  y  croît  à  la  hauteur  d'un  piéj  elle  eft  entremêlée  de 
fleurs  parfumées  qui  donnent  un  goût  exquis  aux  moutons  qu'on 
y  laifTe  paître  fans  Berger:  chaque  Propriétaire  fe  contentant 
de  marquer  fon  troupeau.  Tout  ce  qui  refte  de  ces  pâttu-ages 
après  l'Eté  eft  foigneufement  recueilli  par  les  Habitans  j  mais 
cette  moifTon  eft  pénible.  Comme  le  fol  eft  partout  hérilTé  de 
pointes  de  rochers ,  on  n'y  fait  point  ufage  de  la  fatdx  i  la  main 
feule  peut  enlever  l'herbage. 

P.  107.     Dans  les  Champs  de  l'Hécla  tout  renaît ,  tout  refpîre. 

On  fait  que  c'eft  le  nom  d'un  fameux  Volcan ,  fîtaé  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Iflande.  Ses  éruptions  étoient  autrefois 
aulFi  terribles  que  fréquentes ,  &  jamais  les  Voyageurs  n'ont 
manqué  d'en  parlera  auih  cft-il  le  feul  Volcan  dont  le  nom 
de  l'Islande  réveille  l'idée  ,  quoiqu'il  foit  aujourd'hui  le  moindre 
de  cette  Ifle ,  où  l'on  en  compte  cinq  autres  beaucoup  plus  con- 
fidérables.  Depuis  un  flècle ,  il  ne  vomit  plus  ni  feu  ni  cendre  ni 
fumée. 
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p.  io8.     La  Garonne ,  ic  la  Loire ,  &  le  Rhône  ,  &  la  Seine 
S'épandent,  Se  d'un  cours  tardif  ou  diligent, 
Sous  des  forêts  d'épis ,  roulent  à  flots  d'argent. 

L'Auteur  de  la  Jérusalem  délivrée  a  fait  un  parallèle 
de  l'Italie  &c  de  la  France,  où  il  donne  la  préférence  à  fa  Patrie 
fur  la  nôtre.  Ce  jugement  eft  équitable  fans  doute ,  fi  l'on  confidère 
que  le  Tasse  ccrivoit  fous  le  règne  de  notre  Roi  Charles  IX 
tcms  oii  la  France  étoit  fi  différente  de  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui. 
Cependant  ce  grand  Poëte  n'a  pu  s'empêcher  de  convenir  que 
confidérée  du  côté  de  fes  Fleuves ,  la  France  l'emporte  fur  l'Italie. 
«  La  Nature,  dit-il,  (je  me  fers  de  la  traduclion  qu'on  trouve 
dans  le  quatrième  volume  des  Observations  sur  l'Italie)  la 
Nature  a  répandu  fur  ce  Royaume  fcs  faveurs  les  plus  fignalées 
dans  le  nombre  &  dans  la  diftribution  des  Fleuves  Se  des  Ri- 
vières qui  en  lient  toutes  les  parties.  Chaque  Canton  ne  fufHfanc 
pas  toujours  .i  fes  propres  bcfoins ,  &  l'un  manquant  fouvent  de 
ce  qui  furabonde  dans  l'autre ,  ces  Fleuves  &:  ces  Rivières  font 
difpofés  de  manière  que  ,  par  des  échanges  continuels,  ils  débar- 
rafienc  l'un  de  fon  fiperHu,  en  pourvoyant  l'autre  de  fon  nécef- 
faire.  Tombant  les  uns  des  Alpes  ,  les  autres  des  Pyrénées , 
quelques-uns  des  Cévennes,  ils  fe  partagent  entre  la  Méditer- 
ranée &:  rOj  .ui  )  en  forte  qu'au  moven  de  quelques  charrois 
par  terre  qui  rempliflcnt  les  intervalles  d'une  Rivière  à  l'autre, 
toute  la  France  fe  trouve  liée  par  une  navigation  prefque  con- 
tinue. » 

«  La  Nature  n'efl:  pas  moins  admirable  dans  les  Loi.x  qu'elle  a 
prcfcrites  à  ces  Fleuves,  dont  les  plus  confidérables ,  contenus 
dans  leur  lit  plus  par  ces  Loix  que  par  les  efforts  de  l'Arc ,  les 
franchiflent  rarement  >  &  s'ils  viennent  .1  les  franchir ,  ils  caufenc 
peu  de  dommage.  L'Italie  a  été  infiniment  moins  bien  traitée 
que  la  FraiKej  elle  n'a  ni  navigation,  ni  commerce  de  fa  droice 

n  h  2 
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à  fa  o-auche  :  tout  fe  tranfporte  de  l'un  à  l'autre,  fur  le  dos  de 
l'Appenin ,  ou  par  un  circuit  immenfe  de  mer  i  excepté  le  Pô , 
elle  a  très-peu  de  Rivières  vraiment  navigables  i  encore  celles 
qui  le  font ,  moins  Rivières  que  torrens ,  font-elles  acheter  quel- 
ques facilités  qu'elles  procurent  au  commerce  ,  par  les  ravages 
que  laiflent  leurs  débordemens.  Le  Pô  lui-même  n'eft  pas  moins 
redoutable  :  un  de  fes  débordemens  détruit  fouvent  en  un  jour 
le  fruit  du  travail  &:  les  efpérances  de  plufieurs  années.  » 

P.  209.     Par  des  routes  ,  d'ombrage  à  grands  frais  couronnées , 
Les  Alpes  s'uniflant  au  front  des  Pyrénées  , 

Rien  n'étonne  davantage  les  Etrangers  qui  vifitcnt  la  France 
que  la  beauté  de  nos  grands  chemins.  En  parcourant  ces  lon- 
gues routes  bordées  d'arbres ,  ils  fe  croyent  tranfportés  dans  un 
parc  que  traverfent  de  fuperbes  allées.  Avouons  cependant  que 
nous  fommcs  bien  loin  encore  de  la  folide  magnificence  des 
Romains.  Nous  dépenfons  plus,  &  nous  faifons  moins.   Tout 

POUR    LE    PRÉSENT,    ET    RIEN  POUR    LAVENIR   pourroit  être 

la  devife  des  Français.  On  n'eft  que  trop  autorifé  à  le  croire, 
quand  on  calcule  les  fommcs  immenfes  qu'exige  la  réparation 
annuelle  de  nos  crands  chemins.  Ils  font  conftruits  fi  lé2;éremcnt 
que  fi  on  négligeoit  leur  entretien  pendant  quelques  années  , 
nous  les  verrions  bientôt  changés  en  fondicres,  en  ravins.  Com- 
parons-leur maintenant  les  routes  Romaines  :  il  nous  cft  permis 
de  juger  de  leur  folidité  par  les  reftes  de  la  Voie  Appienne 
échappés  aux  ravages  des  Barbares  &:  de  vingt  fiècles.  Nous 
verrons  cette  Voie  étendue  fur  im  maflîf  profond  de  maçon- 
nerie qui  a  vingt-cinq  pieds  de  largeur  5  les  côtés  en  font  revêtus 
comme  nos  Quais,  d'un  parement  de  pierres  liées  l'une  à  l'autre 
par  un  fort  ciment  5  celles  qui  forment  le  pavé  font  de  lave  : 
leur  dureté  a  bien  fervi  les  combinaifons  de  l'Art ,  qui  les  a 
taillées  ô'"  raccordées  à  joints  inégaux,  afin  qu'elles  fe  fervifltnc 
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mutuellement  d'appui.  Quel  Peuple  que  celui  qui  travailloit 
ainfi  pour  la  poftérité  la  plus  reculée  !  Il  efl:  pafle  comme  mille 
autres ,  mais  il  a  laifle  des  traces  immortelles  de  fon  paflage. 

P.  110.    Et  contraint  par  Riquet  à  partager  fcs  flots , 

Un  feiil  Fleuve  aux  deux  mers  porter  nos  Matelots 

Ne  foyons  point  injuftes.  Avouons  que  nous  avons  hérité  quel- 
quefois des  Romains  le  courage  &  l'adreflc  de  forcer  la  Nature  par 
àcs  travaux  magnifiques.  Le  Canal  de  Languedoc  exifte  fotis 
nos  yeux  pour  faire  l'admiration  des  Etrangers  &  des  fièclcs 
à  venir.  Cet  ouvrage  de  génie ,  conçu  6c  exécuté  par  un  Fran- 
çais natif  fie  originaire  de  Beziers,  par  Riquet,  fuffiroit  fcul 
pour  immortalifer  notre  Nation  fie  le  régne  de  Louis-le-Grand. 
Par  fon  moyen ,  les  barques  marchandes ,  dans  rcfpace  de  onze 
jours,  arrivent  fans  danger  de  l'Océan  à  la  Méditerranée,  c'ed- 
à-dirc,  qu'elles  font  cent  foixante-quatre  lieues  de  chemin.  Tout 
eft  merveilleux  dans  cet  ouvrage  >  mais  ce  qu'on  ne  peut  voir 
fur-tout  fans  étonnement,  ce  font  1°.  huit  éclufes ,  près  de  Be- 
ziers, qui  en  élevant  les  eaux  fur  une  montagne,  y  portent  les 
barques ,  fie  les  en  font  defcendre  j  2°.  un  pont  bâti  de  pierrc- 
dc-taille  fie  long  de  foixante-dix  toifes ,  où  les  barques  navigenc 
fur  fept  pies  d'eau,  tandis  que  fous  le  pont  coule  le  torrent  de 
Répduzej  3°.  la  voûte  conllruite  dans  la  montagne  de  Alalpas, 
qu'on  a  percée  dans  la  largeur  de  quatre-vingt  toifes ,  en  forte 
qu'on  croit  voguer  fous  la  terre. 

M.  RossET ,  mon  Compatriote ,  A  qui  nous  devons  le  Pocmc 
de  I'Agr  ICULTURE  , rapporte  dans  une  de  fes  remarques  une 
Anecdote  curieufe  fie  digne  d'être  plus  répandue ,  parce  qu'elle 
prouve  que  les  Français  ont  eu  dans  tous  les  fiècles  le  goût  des 
grandes  chofes.  «  Lors  de  la  conrtruclion  du  canal  ,  on  s'étoic 
apperçu   que  la  montagne  ,   qu'on  ouvroit   vers   fon   fommct , 
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avoir  été  autrefois  percée  au  pié  ,  pour  1  écoulement  des  eaux 
d'un  marais  defleché  depuis  long-tems  ,  qu'on  appelle  encore 
aujourd'hui  I'Etang  de  Montadi.  Le  canal  pour  écouler 
les  eaux  eft  taillé  dans  le  rocj  il  a  neuf  pies  &  demi  de  hau- 
teur fous  la  clé.  On  afîure  qu'il  a  une  demi^ieue  de  longueur- 
On  n'héfita  pas  d'attribuer  r^x  Romains  un  ouvrage  hardi,  lî 
iTiagnifique  &  lî  bien  exécuté  j  c'efl  encore  l'opinion  générale , 
&  le  P.  Vaniere  a  avancé  ce  fait  comme  certain  :  il  n'y  en 
a  pourtant  point  de  plus  faux.  Cet  ouvrage  fameux  eft  du 
dixième  fiècle  j  le  defféchement  fut  entrepris  par  plufieurs  Gen- 
tils-hommes des  environs  5  ils  en  obtinrent  ta  permiifion  de  l'Ar- 
che vcquc  de  Narbonne ,  à  qui  l'étang  appartenoit.  J'ai  eu  entre 
les  ma'ns  l'ade  de  conceffion  qui  contient  le  projet,  les  offres 
des  Entrepreneurs  &  la  permiiîion  du  Prélat.  J'ai  vu  auffi  des 
actes  d'inféodation  des  fiècles  fuivans  qui  font  mention  de  celui- 
ci.  Auroit-on  jamais  penfé  qu'un  monument  que  fa  fingularité 
&  fa  magnificence  ont  fait  attribuer  aux  beaux  fiécles  de  Rome, 
eût  été  conftruit  dans  un  fiècle  d'ignorance  ,  6c  l'un  des  plus 
barbares  dont  l'Hiftoire  fafle  mention.  » 


P.  113.     L'Olfeau  de  Jupiter  aiix  prunelles  de  flamme. 

Le  grand  Aigle,  ou  l'Aigle  doré,  ainfi  appelle  lorfqu'il  eft 
adulte  ,  à  caufe  de  fon  plumage  fauve,  étoit  regardé  par  les 
Anciens  comme  le  Messager  deJupiter,  parce  qu'il  fur- 
paffe  tous  les  Oifeaux  par  la  hauteur  de  fon  vol  &  la  vivacité 
de  fes  yeux.  Ce  dernier  avantage,  qu'il  pofscde  dans  un  degré 
émincnt ,  fervit  de  fondement  fans  doute  à  la  ficlion  brillante 
qu'on  trouve  fi  fouvent  dans  les  anciens  Poètes,  &  dont  je  n'ai 
pas  craint  de  faire  ufage ,  dans  fefpérance  qu'elle  me  fourniroic 
un  tableau  digne  de  la  Saifon ,  où  la  Nature  déploie  toute  fon 
énergie.  Je  fais  bien  que  j'aurois  mieux  fait  de  prendre  pour 
piodcle  M.  de  Buffon,  qui^  fans  le  fecours  de  la  Fable,  a  faitr 
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de  l'Aigle  un  portrait  aufTi  fublime  que  rcfTcmblanti  mais  il  fau- 
droit  avoir  le  génie  de  ce  Peintre  de  la  Nature.  Voyez  avec 
quelle  vérité  ,  avec  quelle  fierté  de  pinceau  ,  il  compare  l'Aigle 
au  Lion. 

P.  214.    Dans  les  fables  mouvans  de  l'ardente  Lybic  ,  &:c. 

Ces  affreux  déferts,  où  l'on  ne  trouve  ni  oifeaux ,  ni  herbes, 
ni  même  aucun  moucheron ,  où  l'on  ne  voit  que  des  carcafTes 
&  des  ofTemcns  de  Chameaux  ,  ne  peuvent  être  comparés  qu'à 
une  mer  de  fable  que  le  vent  applanit  ôc  foulève  tour-à-tour. 
Le  voyageur  n'y  rencontre  ni  rivière,  ni  fontaine,  ni  ruiflcau 
qui  puiflent  le  défaltércr.  C'ert  l'enfer  des  Cliréticns,  où  l'homme 
le  plus  riche  foupire  envain  après  une  goutte  d'eau. 

P.  214.     Au  bord  du  Sénégal  quel  monftrueux  ferpent 
Etale  de  fon  corps  le  volume  rampant  î 

Cet  animal,  le  plus  monftrueux  de  fon  cfpècc,  a  fouvcnc 
quarante ,  cinquante  pieds  de  longueur.  Sa  tète  cfl  alors  deux 
fois  plus  forte  que  celle  du  grand  Crocodile,  &  fa  î;ueulc  cit 
d'une  ouvertiu'e  fi  prodigicufe,  qu'il  peut  avaler  en  entier  un 
enfant  de  fept  à  huit  ans.  La  manière  dont  il  fait  la  chaflc  n'eft 
pas  moins  extraordinaire.  Il  fe  tient  dans  les  lieux  humides  &: 
proche  des  eaux.  Sa  queue  ell  repliée  fur  elle-même  en  deux 
ou  trois  tours  de  cercle  qui  renlermcnt  un  cfpace  de  cinq  ou  fix 
pies  de  diamètre ,  au-defllis  duquel  s'élève  fa  tète  avec  une  par- 
tie de  fon  corps.  Dans  cette  attitude,  &  immobile ,  il  porte  Ces 
regards  autour  de  lui  >  6c  quand  il  appcrçoit  un  animal  .\  (a  portée, 
il  s'élance  fur  lui  par  le  moyen  des  circonvolutions  de  fa  queue, 
qui  font  l'effet  d'un  puiflant  relTort.  Si  l'animal  qu'il  atteint  c(ï 
trop  gros  pour  pouvoir  être  avalé  en  fon  entier,  comme  feroic 
un  bœuf,  une  gazelle,  ou  le  grand  bélier  d'Atrique,  après  lui 
avoir  donné  quelques  coups  de  fes  dents  meurtrières ,  il  Iccrafc 
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&  lui  brife  les  os ,  foit  en  le  ferrant  de  qnelques  nœuds ,  foit  en 
le  prefïant  fimplcment  du  poids  de  fon  corps ,  qu'il  fait  glifler 
pélammenc  dcfllis  j  il  le  tourne  enfuice  dans  fa  gueule  pour  le 
couvrir  d'une  bave  écumeufe ,  qui  lui  facilite  le  moyen  de  l'ava- 
ler fans  le  mâcher.  Ce  monftre  ,  tout  terrible  qu'il  eft  par  fa  gran- 
deur &  fa  force ,  n'attaque  pas  fouvent  les  hommes. 

Ces  détails  (ont  empruntés  du  Voyage  de  M.  A  D  A  N  s  o  N  au 
Sénégal  i  &  je  remarquerai ,  en  paflant ,  qu'il  eft  bien  étonnant 
que  M.  Valmont  de  Bomare  n'ait  fait  aucune  mention 
de  ce  terrible  Serpent,  dans  fon  Dictionnaire  d'Histoire 
Naturelle, 

P.  117.     Et  lorfque  fiifpendue  aux  rameaux  des  buiiïbns 
La  Cigale  emplit  l'air  de  fes  aigres  chanfons. 

La  Cigale,  dans  nos  Provinces  méridionales,  commence  à  fe 
faire  entendre  au  mois  de  Juin.  Il  n'y  a  que  le  mâle  qui  chante 
pour  célébrer  fes  amours,  ou  pour  appeller  fa  femelle.  Quoiqu'elle 
foit  quelquefois  très  -  éloignée ,  elle  ne  manque  jamais  de  fe  ren- 
dre à  cette  tendre  invitation.  Les  Payfans  font  bien  aife  d'en- 
tendre ce  chant ,  parce  qu'ils  s'imaginent  que  lorfqu  il  eft  vif  Se 
continuel ,  ils  doivent  avoir  un  bel  Eté  &  une  riche  moiflbn.  Ils 
prétendent  auffi  avoir  obfervé  que  des  que  ces  animaux  chantent, 
il  n'y  a  plus  de  jours  froids  à  craindre.  Du  relie,  toute  cette 
peinture  de  la  journée  d'un  Berger  eft  empruntée  du  troifième 
Livre  des  Géorgiques. 

P.  118.     Et  s'étend  fur  un  fol ,  dont  les  nouveaux  guéris 
Attendent  pour  germer  les  fels  d'un  riche  engrais. 

Depuis  la  fin  de  Juin  jufqu'en  Novembre,  on  fait  parquer 
les  Brebis  fur  les  tgrres  qu'on  veut  engraiflcr ,  c'eft-à-dire ,  qu'on 

leur 
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leur  fait  pafTcr  la  nuit  au  milieu  des  champs  dans  une  enceinte 
formée  de  claies,  que  l'on  tranfporte  où  l'on  veut.  Les  Bergers 
ont  alors  une  cabane  portée  fur  des  roulettes.  Ils  la  placent  hors 
du  parc,  &,  tandis  qu'ils  y  dorment,  les  chiens  font  la  garde 
au  tour  du  troupeau. 

P.  ziç).     Les  Fleuves  arrêtés  écoutoicnt,  &rHcmiis 
Balançolt  les  rameaux  de  fes  chênes  émus. 

C'est  la  montagne  au  pic  de  laquelle  Virgile  defiroic  d'être 
tranfporte  ,  dans  ces  vers  touchans  que  M.  l'Abbé  de  Lille  a 
rendus  d'une  manière  fi  heureufe  : 

Dieux  !  que  ne  fuis-je  aflls  aux  bords  du  Sperchius  ! 
Quand  pourrai-je  fouler  les  beaux  vallons  d'Hémus  1 
Oh  !  qui  me  portera  fur  le  riant  Taigcte  , 
Et  d'un  épais  feuillage  ombragera  ma  tête  ! 

L'Hémus,  fitué  dans  la  Thrace,  eft  célèbre  par  la  Fable 
d'Orphée,  d'Euridice  &  d'Arillée.  Le  premier,  en  s'élcvant  juf- 
qu'au  fommet ,  toujours  couvert  de  brouillards ,  où  il  fe  rendit 
invifible ,  Ht  croire  aux  Peuples  voillns  qu'il  étoit  un  Dieu  , 
comme  Empédocle  avoit  voulu  le  faire  croire  aux  Siciliens ,  en 
fe  jettanc  dans  la  bouche  de  l'Etna. 

P.  210.     Les  Bergers  de  Sicile  &  de  l'Occitanic,  8cc. 

J'aurois  pu  ajouter  les  Bergers  de  la  Grèce  moderne, 
d'après  le  tableau  qu'en  a  fait  Miladi  Montai  G u  :  «  Tojc 
le  territoire  dAndrinoplc  ell  rempli  de  jardins.  Les  bords  des 
rivières  font  plantés  d'arbres  fruitiers ,  où  les  Jardiniers  ,  r.if- 
femblés  en  petites  compagnies ,  vont  s'afleoir  en  cercle  fur  la 
verdure  dans  les  endroits  les  plus  ombragés.  J'en  ai  vu  fouvcnt 
qui  étoient  alîîs  fur  le  bord  de  la  rivière  avec  leurs  cntam,  6c 

Tome  I.  I   i 


syo  L  E  S     M  O  I  S. 

jouoient  d'un  inflrument  champêtre  qui  refTemble  beaucoup  à  la 
defcription  qu'on  nous  donne  des  anciens  chalumeaux.  Il  elt 
compofé  de  plufieurs  rofeaux  inégaux  ,  qui  rendent  im  fon  fîmple , 
mais  doux  &  agréable.  Les  jeunes  Bergères  s'amufent  à  faire  des 
guirlandes  de  fleurs  pour  leurs  Agneaux  favoris.  J'ai  fouvent  vu 
de  ces  animaux  peints  &:  ornés  de  différentes  manières.  Ils  étoient 
couchés  aux  pies  des  Bergers  qui  s'amufent  à  jouer  ou  à  chanter.  » 
Ajoutons  à  ce  tableau  ce  que  M.  de  Guys  rapporte  encore 
des  Grecs  modernes.  Le  Berger  y  joue  indifféremment  de  la 
mufette ,  de  la  fliite  ou  de  la  lyre.  Voici ,  dit-il ,  la  chanfon  la 
plus  moderne  faite  pour  une  belle  Grecque.  «  Tes  beaux  yeux , 
dont  les  regards  ne  font  comparables  qu'aux  rayons  de  faftre 
du  jour ,  peuvent  feuls  me  guérir.  Laifle  donc  échapper  fur  moi 
un  feul  de  tes  regards  j  ma  vive  douleur  fe  foulage  en  vain  par 
des  torrens  de  larmes.  O  ma  lumière  !  viens ,  laiffe-toi  attendrir 
par  l'excès  de  mes  maux  ,  Se  accorde  -  moi  du  moins  la  plus 
légère  efpérance.  O  ma  lumière  !  fois  plus  fenfible  à  la  pitié  j 
j'éprouve  depuis  affez  long-temps  ta  cruauté  6:  ton  indifférence. 
Hélas!  malheureux  que  je  fuis,  je  ne  vis  plusj  &  n'eft-ce  pas 
un  crime  que  de  me  lai  (fer  mourir  !  » 


LES     MOIS 

DE    V  É    T  É. 

JUILLET, 

CHANT     CINQUIEME. 

L'Univers  ex'ftoic  :  mais  l'Univers  encore 
Ne  voyoit  point  régner  l'ordre  qui  le  décore. 
Enfin  à  ce  Grand -Tout  un  Dieu  donna  des  laix, 
Et  deftinant  chaque  être  à  d'éternels  emplois , 
Lui  marqua  Ton  féjour ,  fon  rang  &  fa  durée. 
Il  déploya  des  Cieux  la  tenture  azurée. 
Du  Soleil  fur  fon  Trône  en  fit  le  pavillon  , 
Voulut  qu'il  y  régnât ,  &  qu'à  fon  tourbillon  , 
Il  enchaînât  en  Roi  le  monde  planétaire  ; 
Que  du  globe  tcrreftre ,  efclave  tributaire  , 
Le  noélurne  Croifiluit ,  dont  Phébé  refplcndit , 
Sous  les  feux  du  Soleil  tous  les  mois  s'arrondit  ; 
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Que  d'un  cours  finueux  traverfant  les  vallées , 

Le  fleuve  s'engloutît  dans  les  plaines  falées  : 

Qu'on  vît  toujours  aux  fleurs  fuccéder  les  moiiîbns. 

Et  les  fruits  précéder  le  règne  des  glaçons  ; 

Que  l'Ambre  hérifllt  la  bruyante  Baltique  ; 

Que  l'Ebène  ombrageât  la  rive  Afiatique  ; 

Que  le  fol  des  Incas  d'un  or  pur  s'enrichît  ; 

Que  dans  les  flots  d'Ormus  la  perle  fe  blanchît  ; 

Qu'aux  veines  des  rochers ,  une  chaleur  féconde 

Changeât  en  diamant  le  fable  de  Golconde  ; 

Que  le  fleuve  du  Caire  ,  en  {es  profondes  eaux , 

Prêtât  au  Crocodile  un  abri  de  rofeaux  ; 

Que  le  Phoque  rampât  aux  bords  de  la  Finlande  ; 

Que  l'Ours  dormît  trois  mois  fiar  les  rochers  d'Iflande  ; 

Que  fous  le  Pôle  même ,  où  vingt  fleuves  glacés 

Apportent  le  tribut  des  hyvers  entafles , 

Eparfes  en  troupeaux  ,  les  énormes  Baleines , 

Du  fauvage  Océan  ,  f  îflent  mugir  les  plaines  ; 

Et  qu'au  bord  de  ces  lacs ,  où  cent  Forts  démolis  , 

Au  trifl:e  Canada,  font  regretter  nos  Lys  , 

Le  Caftor  avec  nous  difputant  d'induftrie  , 

De  hardis  monumens  embellit  fa  patrie. 
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D  E  ces  Républicains ,  nos  puifibles  rivaux  , 
Le  Soleil  en  ce  Mois  éclaire  les  travaux. 
Dirigés  par  l'inflinél ,  dont  la  voix  les  ralTemble , 
Aux  rivages  d'un  fleuve  ils  s'avancent  enfemble  : 
Ils  veulent ,  l'un  par  l'autre  au  travail  excités , 
D'un  pont  couvrir  les  eaux,  <Sc  bâtir  des  Cités. 

E  N  défordre  d'abord  répandus  fur  l'arène  , 
Ils  s'y  rangent  en  cercle ,  ils  attaquent  un  frêne , 
Qui  robufte ,  noueux,  élancé  dans  les  airs  , 
D'épais  &  longs  rameaux  couvre  les  bords  déferts. 
Sous  l'effort  de  leurs  dents,  à  grand  bruit,  fur  la  plage, 
Il  tombe  ;  il  a  perdu  fhonneur  de  fon  feuillage. 

Tandis  que  par  la  foule  à  la  hâte  emporté , 
Le  tronc  au  fein  des  eaux  roule  précipité , 
D'autres,  que  dans  leur  marche  un  vieux  Chefaccompagne, 
D'arbres  moins  vigoureux  dépeuplent  la  campac;ne , 
Les  portent  jufqu'au  fleuve  ,  Sl  nerveux  matelots , 
Les  font  d'un  cours  heureux  navicjer  fur  les  flots. 
Des  pieux  en  font  formés.  Une  mac;ique  adrelle 
Dans  l'onde  en  j^-iiotis  les  cnl'oncc ,  les  drefïe. 
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On  enlace  autour  d'eux  le  fouple  Balizier, 
Et  le  Saule  flexible  ,  &  le  docile  Ofier. 
Celui-ci  va ,  revient  ;  &:  voyageur  agile , 
Sur  fa  queue  applatie  il  emporte  l'argile , 
Qu  en  ciment  fous  {qs  pies  un  autre  ramollit. 
De  ce  limon  broyé  la  digue  fe  remplit , 
S'élève  5  fort  enfin  des  eaux  qu'elle  domine  , 
Et  déjà  fur  le  pont  le  Caftor  s'achemine. 
Solide  monument  !  fon  immenfe  longueur 
Etonne  dzs  humains  l'adrclTe  &  la  vigueur. 

Ces  travaux  achevés ,  la  fage  république 
Se  partage  en  tribus ,  &  par  grouppes  s'applique 
A  créer  une  ville  ,  où  fous  trente  maisons , 
Elle  doit  voir  renaître  &  mourir  deux  faifons. 
Le  travail  recommence  ;  &  le  double  rivage 
Des  arbres  qu'il  nourrit  foufFre  encor  le  ravage. 
De  leurs  vaftes  débris  à  la  glaife  mêlés  , 
Naiflent  des  pavillons  avec  art  modelés  : 
Ils  montent ,  couronnés  d'une  cîme  arrrondie. 

Telle  on  vit  s'élever  aux  champs  de  Numidie , 
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La  Ville,  où  les  Troyens,  du  naufrage  afTaillis , 
Furent  par  une  Reine  en  triomphe  accueillis. 
Ici ,  pour  décorer  l'enceinte  d'un  théâtre  , 
Le  cifeau  façonnoit  le  Porphyre  ,  l'Albâtre  ; 
Là,  regnoient  dans  les  airs  les  crenaux  d'une  tour; 
Plus  loin,  s'ouvroit  d'un  Port  le  fpacieux  contour; 

prodis^uant  par  tout  leurs  travaux  &  leurs  veilles, 
LéZS  Arcs  au  fils  d'Anchife  ctaloicnt  des  merveilles. 

Que  les  vents,  déformais  de  fa  Cité  jaloux, 
L'afllégent  ;  le  Caftor  infulte  à  leur  courroux. 
Le  Buis  &  le  Sapin  qu'épargne  la  froidure , 
Prêtent  à  fon  fommeil  des  tapis  de  verdure. 
Les  querelles  jamais  ne  troublent  {es  loifirs  ; 
Et  lorfque  ramenant  la  fiifon  des  plaifirs , 
L'Amour  viendra  régner  fur  ce  peuple  amphibie , 
Le  Caftor ,  peu  femblable  aux  monftres  de  Lybie  , 
N'ira  point,  altéré  de  combats  Se  de  fang, 
Défier  un  rival  &  lui  percer  le  flanc  : 
Aimé  de  fa  Compagne ,  il  lui  refte  fidèle. 

Mais  nous  qui  l'admirons ,  nous  fcrt-il  de  modèle  l 
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Savons-nous  comme  lui ,  fans  haine  ,  fans  difcords , 
De  l'ordre  focial  re{pe6i:er  les  accords  ? 
Le  feul  Helvétien  lui  relTemble  peut-être. 
Dans  {qs  Alpes  caché ,  libre  &  digne  de  l'être  , 
Ignorant  notre  luxe  &  nos  folles  erreurs, 
Du  fol  qui  le  nourrit  il  aime  les  horreurs. 

Helvétiques  Tribus,  fur  vos  roches  fameufes, 
D  où  tombent  cent  torrens  en  ondes  écumeufes  , 
Heureux  .  qui  maintenant  comme  vous  à  longs  traits  , 
Goûte  l'air  frais  &  pur  de  vos  vieilles  forêts  ! 
Ah  !  tandis  que  fur  nous  le  Cancer  règne  encore , 
Que  fous  un  Ciel  d'airain  ,  le  Soleil  nous  dévore  ; 
Tandis  que  haletant ,  FHomme ,  ainfi  que  les  fleurs , 
Baiiîè  un  front  accablé  fous  le  faix  àcs  chaleurs, 
Monts ,  chantes  par  Haller ,  recevez  un  Poëte  | 

Errant  parmi  cts  rocs,  impofante  retraite. 
Au  front  du  Grindelval ,  je  m'élève ,  &  je  voi , 
Dieux  !  quel  pompeux  fpedlacle  étalé  devant  moi  ! 
Sous  mes  yeux  enchantés  ,  la  Nature  raffemble 
Tout  ce  qu'elle  a  d'horreurs  &  de  beautés  enfembie  ; 

Dans 
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Dans  un  lointain  qui  fuit,  un  monde  entier  s'étend. 

E  H  !  comment  embraiïcr  ce  mélange  éclatant 
De  verdure,  de  fleurs ,  àcs  moilTons  ondoyantes  , 
De  paifibles  ruifleaux ,  de  cafcadcs  bruyantes , 
De  fontaines ,  de  lacs ,  de  fleuves ,  de  torrens , 
D'hommes  &  de  troupeaux  fur  les  plaines  errans , 
De  forets  de  Sapins  au  lugubre  feuillage, 
De  terreins  éboulés,  de  rocs  minés  par  l'âge, 
Pendans  fur  des  vallons  que  le  Printems  fleurit , 
De  coteaux  efcarpés  où  l'Automne  fourit, 
D'abymes  ténébreux  ,  de  cimes  éclairées  , 
De  nèges  couronnant  de  brûlantes  contrées , 
Et  de  Glaciers  enfin ,  vafle  &  folide  mer , 
Où  règne  fur  fon  trône  un  éternel  Hyver? 

La,  preflant  à  fcs  pieds  les  nuages  humides , 
Il  hérilTeles  monts  des  hautes  pyramides. 
Dont  le  bleuâtre  éclat  au  Soleil  s'enflammant , 
Change  ces  pics  glacés  en  murs  de  diamant. 
Là,  viennent  expirer  tous  les  feux  du  Solftice. 
Envain  l'Aflre  du  jour  embrafint  l'Ecreville  , 
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D'un  déluge  de  flamme  affiège  ces  défèrts, 
La  mafle  inébranlable  infulte  au  Roi  des  airs. 
Mais  trop  fouvent  la  nège  arrachée  à  leur  cime  , 
Roule  en  bloc  bondilTant ,  court  d'abyme  en  abyme , 
Gronde  comme  un  tonnerre  ,  8c  grofliflant  toujours 
A  travers  les  rochers  fracaffés  dans  fon  cours, 
Tombe  dans  les  vallons ,  s'y  brife ,  &  des  campagnes 
Remonte  en  brume  épaiiTe  au  fommet  des  montagnes. 

S I  je  quitte  ces  lieux ,  fi  je  vole  aux  climats  , 
Que  jamais  n'ont  blanchis  la  glace  &  les  frimats, 
A  mes  regards  encor  ce  mois  offre  en  ipe6lacle 
Le  Nil ,  qui  fuit  fa  rive  &  roule  fans  obftaclc. 

C  E  fleuve ,  qui  long-tems  nous  cela  fon  berceau  , 
Echappé  de  Goyame  en  rapide  ruifTeau  , 
Du  vafte  Dambéa  traverfe  le  domaine. 
Sous  des  ifles  fans  nombre  il  recourbe ,  il  promène 
Ses  flots  purs,  couronnés  de  lauriers  toujours  verds. 
Bientôt  devenu  Roi  de  vingt  fleuves  divers  , 
Entraînant  avec  lui  leurs  ondes  tributaires ., 
Par  de  puiffans  Etats  ,  par  des  lieux  folitaires  , 
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Aux  bornes  de  Nubie  il  court  impétueux. 

Envain  pour  le  dompter ,  mille  rocs  tortueux 

Du  fàuvage  Mosho  liériiTcnt  la  contrée , 

Et  remparts  de  l'Egypte ,  en  défendent  l'entrée  ; 

De  fes  flots  mutinés  que  l'écume  blanchit, 

Le  Nil  couvre  ces  monts ,  s'enlève  &  les  franchit  ; 

Il  tombe  :  les  échos,  dans  les  rocs  qu'il  inonde  , 

Répètent  longuement  le  fracas  de  fon  onde. 

Mais  qu'il  roule  d'un  cours  plus  bruyant  &:  plus  fier. 
Aujourd'hui  qu'étalé  comme  une  vafte  mer. 
Il  s'efl:  enflé  des  eaux,  dont  l'humide  Tropique 
Couvre  depuis  trois  mois  le  fol  Ethiopique  î 
Dans  le  calme  annuel  des  vents  Etéfiens , 
En  triomphe  ,  il  arrive  aux  bords  Egyptiens , 
,Y  répand  en  grondant  fa  vague  débordée  ; 
Tout  nage  :  8c  cependant  cette  Egypte  inondée 
Rend  grâce  par  dos  jeux,  des  feftins  8c  des  chants. 
Au  fleuve  nourricier  égaré  dans  ùs  champs. 
Pour  elle  ,  un  mois  entier  n'ell  qu'une  longue  fête. 

Qu'un  deflin  différent  pour  l'Europe  s'apprête  I 
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Ils  approchent  les  jours ,  où  les  filions  dorés 

Verront  les  Moiflonneurs  du  Midi  dévorés 

Se  noircir  à  {qs  feux  ^  &  d'une  main  laiïee , 

A  peine  foulever  la  faucille  émoulTée. 

Ils  vont  pouffer  encor  des  foupirs  douloureux. 

En  recueillant  des  fruits  qui  ne  font  pas  pour  eux. 

Ah  !  du  moins,  fi  des  loix  dignes  des  tems  antiques, 
Par  quelque  fête  aimable ,  aux  fatigues  ruftiques 
Encourageoient  ce  peuple,  ôc  lui  rendoient  plus  doux 
Les  pénibles  labeurs  qu'il  dévore  pour  nous  : 
Mais  pourvu  que  les  fruits  de  fon  humble  héritage 
Du  Trône  &  de  l'Autel  groififient  le  partage  ; 
Qu'importe  qu'au  travail  il  vive  condamné  î 
Pour  goûter  le  bonheur,  le  peuple  eft-il  donc  né! 

Combien  l'Antiquité  ,  Politique  plus  ùge  , 
Du  fuprême  pouvoir  fit  un  plus  noble  ufage  ! 
Pour  mieux  enchaîner  l'Homme  à  (hs  champs  paternels. 
Par  un  culte  riant ,  par  des  jeux  folemnels  , 
Elle  eut  foin  d'embellir  le  cercle  de  l'année. 
Près  des  eaux ,  fous  un  bois ,  de  feftons  coiu-onnée  , 
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La  foule  des  Colons  chantoic  les  immortels , 

Et  troiivoit  le  plaifir  jufqu'aux  pies  des  autels. 

La  danfe  ,  les  concerts ,  un  aimable  tumulte , 

Les  Jeux ,  le  tendre  Amour  fe  mêloient  à  ce  culte  : 

L'Homme,  alors  ranimé  par  des  jours  de  repos , 

En  aimoit  plus  fes  bois ,  fcs  champs  &  fes  troupeaux. 

Voyez  Rome  agricole,  &  cependant  guerrière. 
Avant  que  le  Cancer,  au  bout  de  fà  carrière  , 
Lui  donnât  en  fuyant  le  fignal  des  moifTons  , 
Aux  fons  du  chalumeau  mariés  aux  chanfons , 
Elle  ouvroit  pour  fon  peuple  une  fcte  champêtre. 
Le  vorace  animal ,  que  le  chêne  voit  paître , 
Autour  des  blés ,  trois  fois  en  pompe  promené , 
De  folâtres  danfeurs  marchoit  environné. 
Sur  l'autel  de  Cérès  ,  ferpentoit'  en  guirlandes 
Le  feuillage  du  chêne  ;  Se  de  douces  offrandes  , 
Du  miel ,  du  vin ,  du  lait  cnfemble  confondus  , 
Exhalolent  leurs  parlums ,  à  longs  flots  répandus. 
La  viélimc  cxpiroit.  Sous  la  verte  feuillée , 
La  nuit  parmi  les  itnix  retrouvoit  l'alTemblce  : 
Et  qi  ai; J  le  Roi  du  jour  lançoit  de  nouveaux  trajts , 


z^z  L  E  s     M  O  I  s  , 

lis  couroient  plus  joyeux  moiiïbnner  leurs  guérets. 

Pour  nous,  à  qui  les  Mois  plus  lentement  préparent 
Les  ondoyans  tréfors  dont  nos  rives  fe  parent , 
Ayant  que  du  Lion  s'irritent  les  chaleurs  , 
Dépouillons  de  fbn  miel  le  peuple  amant  des  fleurs. 
Mais  gardons  d'imiter  ce  maître  inexorable , 
Qui ,  dans  l'ombre  des  nuits  aux  crimes  favorable  , 
Enflamme  fous  la  ruche  un  bûcher  fulphureux. 
Le  repos ,  le  fommeil  fur  cet  afyle  heureux 
Regnoit  ;  &  tout-à-coup  la  vapeur  dévorante 
S'élève  à  flots  prefles  dans  la  ruche  odorante , 
S'élargit ,  &  frappant  de  fon  venin  jaloux 
L'Abeille  accoutumée  à  des  parfums  plus  doux, 
Arrache  à  leurs  palais  &  le  Peuple  &  la  Reine , 
Déjà  mourans  d'ivreflè  &  couchés  fur  l'arène. 

C'en  efl:  trop  ,  &  s'il  faut  que  les  cruels  humains 
Signalent  par  le  fang  le  pouvoir  de  leurs  mains , 
Aujourd'hui,  vers  les  bords  où  l'Europe  commence, 
Le  commerce  leur  ouvre  une  carrière  immenfe. 
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Qu'ils  volent  à  travers  une  mer  de  glaçons , 
Combattre  &  déchirer  les  monftrueux  poilTons , 
Que  l'Océan  du  Nord  voit  bondir  fur  Ton  onde. 

Ces  monftres,  relégués  aux  limites  du  monde  , 
A  peine  ont  découvert  à  l'œil  des  Matelots 
La  mafle  de  leurs  corps  allongés  fur  les  flots , 
Que  s'élançant  vers  eux  fur  un  bateau  fragile  , 
L'intrépide  Nocher  vogue  d'un  cours  agile  , 
Se  place  fur  la  poupe ,  &  d'un  bras  alTuré  , 
Au  monftre  plus  voifin  pouffe  un  dard  acéré. 
Le  féroce  animal ,  que  la  rage  tranfporte , 
Poufl^e  un  long  meuglement  ;  il  s'échappe ,  il  emporte 
Avec  lui  fous  les  flots  le  trait  qui  l'a  percé  : 
L'onde  fume  du  fang  de  la  plaie  élancé. 

En  VAIN  pour  échapper  au  fer  qui  le  tourmente, 
Il  remonte  à  grand  bruit  fur  la  vague  écumante; 
Envain  pour  refpirer,  par  fes  doubles  évents , 
Il  vomit  fonde  amère  &  repoulfe  les  Vents  ; 
La  Baleine  ,  ^  de  force  Se  de  fang  épuifée , 
Livre  à  fes  ennemis  une  conquête  ai  fée. 
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Les  barbares  ,  en  foule  autour  d'elle  aiTembles  , 
Lui  déchirent  les  flancs  de  harpons  redoublés. 
Elle  meurt.  Acharnés  fur  ce  monftre  fauvage  , 
Par  dQS  chaînes  de  fer  on  le  traîne  au  rivage  : 
Tout  mort  qu'il  eîl ,  fa  vue  infpire  encor  Thorreur. 
Tel  étoit  ce  Python,  qui  gonflé  de  fureur, 
Rouloit  fon  vafte  corps  dans  la  fange  croupie  , 
Quand  l'onde  vengerefle  eut  noyé  l'Homme  impie. 

Vou  s  cependant,  Nochers,  dont  ces  Reines  des  eaux 
Ont  d'une  proie  immenfe  enrichi  les  vaifleaux , 
Revenez,  hâtez-vous  ;  craignez  que  la  gelée 
Ne  hérifl^e  la  mer  de  glace  emmoncelée. 
Le  Midi  vous  rappelle  ;  il  attend  que  vos  mâts 
Lui  portent  les  tréfors  des  fauvages  climats, 

Mais  ces  fanons  grofliers ,  qui  retiendroient  captive 
Et  l'aimable  jeuneiTe  &:  l'enfance  plaintive , 
Ah  !   rendez  à  la  mer  ce  butin  malheureux  : 
Nous  n'avons  fu  que  trop,  par  un  art  défaflireux , 
En  former  des  prifons ,  où  notre  extravagance 

D'une 


POEME.  i6^ 

D'une  taille  naiflante  enchaînoic  l'élégance. 
Barbares  ennemis  de  nos  propres  enfans , 
Ainil  nous  attriflions  l'aurore  de  leurs  ans. 
Pouvoient-ils  déployer  dans  leurs  dures  entraves 
Cette  aimable  gaîté ,  qui  fuit  loin  des  cfclaves? 
Infenfés  !  nous  penfions  leur  prêter  des  appas  ; 
Et  pour  l;;s  embellir,  nous  hâtions  leur  trépas. 

Enfin  RouHcau  parut.  Il  vit  la  tendre  enfance 
Malhcureufe,  opprimée;  il  en  prit  la  défenfe  : 
A  Ton  antique  chaîne  il  l'arrache  à  jamais. 
Enflms,  rendez -lui  grâce;  &  vous,  qui  déformais 
Verrez  en  liberté  vos  jeunes  charmes  croître, 
Belles,  pardonnez-lui.  Ci  trop  fagc  peut-être 
Il  borna  votre  gloire,  &  d'une  auftère  main. 
De  la  célébrité  vous  ferma  le  chemin. 
Cent  exemples  fameux,  répétés  d'àG;e  en  âqe  , 
Vous  fervent  contre  lui  d'éloquent  témoignage. 
Eh  !  quels  Arts  par  vos  mains  ne  furent  embellis  ? 
Quels  Lauriers,  quels  lionncurs  n'avez-vous  point  cueillis? 
La  valeur  même  cncor  ajoute  à  vos  conquêtes  ; 
Et  Mars  a  pour  Venus  des  Palmes  toujours  prêtes. 
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Oui ,  j'en  attefte  ici  tout  l'Empire  Français  , 
Beauvais ,  Beauvals  furr-tout  fauve  par  vos  fuccès, 
Mufe,  qui  des  Héros  éternifes  l'hiftoire, 
Viens,  &  monte  ma  voix  au  ton  de  la  vi6loire. 

Louis  regnoit.  Vaiïal  inHdèle  à  fon  Roi, 
Charles ,  dont  le  nom.  feul  réveille  encor  l'effroi , 
De  Beauvais  invefti  foudroyoit  les  murailles. 
A  fes  fiers  Bourguignons  nourris  dans  les  batailles  , 
Vers  les  remparts  fumans ,  déjà  l'échelle  en  main , 
Sur  les  morts  entafTés  Charle  ouvroit  un  chemin. 
Le  Peuple  &  le  Soldat ,  tout  fuyoit.  Une  Femme 
S'élance  ;  &  d'une  voix  que  la  colère  enflamme  : 
«  N'avez-vous  plus  de  Roi  ?  N'avez-vous  plus  d'enfans, 
»  Lâches  ?  Eh  bien  !  fuyez  :  feule  ,  je  les  défends.  » 
Hachette ,  c'eft  le  nom  de  la  jeune  Héroïne  , 
Dit  &  marche.  A  fa  voix  une  chaleur  divine 
Ranime  tous  les  cœurs;  mais  trois  fois  ramenés. 
Trois  fois  les  Citoyens  reculent  confternés. 

Et  dans  le  même  inllant,  aux  yeux  de  la  Guerrière, 
Des  Femmes,  qui  d'un  Temple  ont  franchi  la  barrière, 
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Cachent  dans  les  tombeaux,  cachent  (bus  les  autels 

Leurs  fils ,  qui  s'attachoienc  à  leurs  bras  maternels  : 

«  Quoi!  Vous  pouvez  combattre,&  vous  verfez  des  larmes! 

»  Laiflez  à  vos  maris  la  peur  &  les  allarmes. 

»  Marchons;  Se  les  forçant  à  rougir  devant  nous, 

)>  Soyez  Hommes  pour  eux,  s'ils  font  Femmes  pour  vous.  » 

Lorfque  dans  les  forêts  une  meute  aboyante  , 

De  la  trompe  &:  du  cor  entend  la  voix  bruyante  , 

Rapide  elle  s'élance  ,  Sc  s'élevant  par  bonds , 

Du  Cerf  épouvanté  fuit  les  pas  vagabonds  ; 

Tel  d'audace  brûlant  vole  un  Sexe  timide  : 

Il  marche  aux  ennemis  en  colonne  intrépide  , 

Et  la  pique  à  la  main.  Hachette  le  conduit. 

Du  nouveau  bataillon  le  fpeclacle  Se  le  bruit 

Ebranlent  l'AlTaillant  :  il  recule  ,  il  s'étonne. 

Planté  fur  un  créneau,  d'où  le  falpetre  tonne, 
Dans  la  foie  &  l'azur  de  fes  replis  mouvans  , 
L'Etendard  de  Bourgogne  emprifonnoic  les  vents  : 
Charles,  déjà  vainqueur,  le  couvroit  de  fa  lance. 
Hachette  voit  l'Enfeigne  ;  elle  vole  ,   s'élance  , 
Du  Prince  cuiraiTé  brave  &  trompe  le  dard  : 

Ll    2 
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Le  bras  de  l'Amazone  enlève  l'Etendard. 
Privé  de  tous  les  liens ,  dont  il  pleure  la  cluite  , 
Charles  feul,  fans  épée,  à  tous  les  traits  en  butte, 
Charles  fuit  ;  &  les  murs  ,  à  jamais  raffermis, 
Repofent  triomphans  fous  l'ombrage  des  Lys. 

D'H  ACHETTE  &:de  fon  nom  garde  bien  la  mémoire, 
France  !  Et  fi  dans  Beauvais,  encor  plein  de  fa  gloire. 
Moi ,  qui  jeune  aux  autels  formant  un  doux  lien  , 
Viens  à  ce  nom  facré  d'alîbcier  le  mien  , 
Oh  !  fi  je  porte  un  jour  mon  filial  hommage , 
Entretiens-moi  d'Hachette  ,  offre-moi  fon  image  , 
Que  j'y  puifi^  attacher  mon  œil  religieux, 
Et  couronner  de  flieurs  ce  front  viélorieux  ! 

Quelles  fleurs  toutefois  offrir  à  fa  flatue  , 
Aujourd'hui  que  pleurant  fa  vigueur  abbattue  , 
La  terre  voit  régner  aux  célejftes  lambris 
Le  Lion  de  Némée  &  le  Chien  de  Procris  \ 
Miniftres  de  l'Eté  ,  leur  fouffle  décolore 
L'émail ,  qu'en  nos  jardins  le  Printems  fit  éclore. 
Sur  £qs  bras  tortueux  languiffamment  penché. 
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Le  trifte  Chèvre -feuille  expire  deïïeché  ; 

Le  Pavot,  à  Tes  pies,  voit  tomber  fa  couronne; 

Le  panache  azuré  dont  l'Iris  s'environne  , 

Effeuillé  par  les  vents,  flotte  dans  les  bofquets; 

Le  Lilas,  tout  honteux,  cherche  envain  {ii^  bouquets  ; 

De  l'amoureux  Paftour  la  parure  efl  flétrie  ; 

Le  Gazon  pâliflîint  languit  dans  la  prairie  ; 

Et  jufqu'au  fond  des  bois  les  Chênes ,  les  Ormeaux , 

D'un  feuillage  moins  verd  ,  ont  bruni  leurs  rameaux. 

Sous  les  feux  que  vomit  l'ardente  Canicule, 
Le  fleuve  reflerrc  plus  lentement  circule. 
O  furprife  !  A  l'afpeél  d'un  fi  foible  ruiffeau  , 
Le  Voyageur  s'arrête,  &  le  croit  au  berceau. 
Son  œil  demande  envain  aux  canaux  folitaires 
Ces  mouvantes  forêts,  ces  barques  tributaires. 
Qui,  voguant  aux  Cités,  leur  portoient  tour-à-tour 
Et  les  tréfors  d'Olindc  &  les  fruits  d'alentour. 
Ces  magafins  flottans  des  régions  fertiles  , 
Sur  l'arène  des  ports ,  languillent  inutiles  ; 
Et  près  d'eux ,  le  Nocher  ,  à  regret  fpeélateur , 
De  l'onde  parefleufe  accufe  la  lenteur. 
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La  campagne  brûlante  ,  &  poudreufe  &  déferte  , 
Offre  de  toutes  parts  fa  furface  entr'ouverte. 
L'Jiomme  le  plus  robufte  a  perdu  fà  vigueur  ;  * 

Le  génie  épuifé  s'endort  dans  la  langueur , 
Et  les  enfans  du  Pinde ,  à  chanter  inhabiles , 
Sentent  leur  lyre  d'or  fuir  de  leurs  main?  débiles. 

Mais  que  dis-je  !  Ah  !  je  puis ,  aux  traits  brûlans  du  jour , 
Oppofer  des  forêts  le  paifible  féjour. 
Jardins  majeftueux  qu'a  plantés  la  Nature  , 
Et  dont  l'antique  honneur  rajeunit  fans  culture, 
O  forêts  !  ouvrez-moi  vos  fentiers  tournoyans  ; 
Courbez-vous  fur  ma  tête  en  dômes  verdoyans  : 
Plongé  fous  votre  ombrage  aux  fources  du  délire  , 
Je  vais  encor ,  je  vais  faire  entendre  ma  lyre. 

Ciel!  Sous  leurs  pavillons  j'entre  à  peine  ;  &  dans  moi 
Leur  ténébreux  lointain  imprime  un  faint  effroi. 
Dans  ce  déferr  muet  lentement  je  m/avance  , 
Et  je  crois  habiter  le  palais  du  Silence, 
Qu'aifériient  aujourd'hui  je  pardonne  à  l'erreur, 
Qui  frappant  nos  ayeux  d'une  feçrette  horreur, 
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Pour  eux,  changeoit  les  bois  en  vénérable  enceinte, 
Que  les  Dieux  remplifToient  de  leur  Majcfté  Sainte  ! 
Eh  !  n'éprouvons-nous  point  fous  ces  portiques  verds 
Qu'on  croit  fentir  la  main  qui  régit  l'Univers, 
Que  nos  jeunes  penfers  en  raifon  fe  transforment, 
Et  que  nos  paifions  fe  taifent  8c  s'endorment  ? 

Le  feul  Amour  y  veille.  Oui  ,  c'efl  dans  les  forêts, 
Qu'à  notre  ame  attentive  il  parle  de  plus  près. 
C'efl-là  que  dans  le  fcin  d'une  Belle  ingénue  , 
Un  trouble  intérelTant  par  dégrés  s'infinue  ; 
Que  fon  œil  affoibli  craint  les  rayons  du  jour  , 
Et  que  fa  voix  expire  en  longs  foupirs  d'amour. 

Vous,  efclaves  flétris  &  des  Cours  &  des  Villes, 
Qui  prodiguez  votre  ame  à  des  maîtrefîes  viles, 
Vous  croyez  être  Amans  ?  non ,  vous  ne  l'êtes  pas. 
Des  Palais  ,  oii  Pliryné  vous  vendit  Ces  appas  , 
Le  véritable  Amour  &  s'indic;ne  &:  s'exile  ; 
Enfant  de  la  Nature  ,  il  en  cherche  l'afyle. 
L'Amour  aime  des  bois  les  dédales  épais, 
S'enfonce  dans  leur  ombre ,  &  s'y  nourrit  en  paix. 
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Dans  les  forêts  encor ,  les  Rois  de  l'harmonie 
Afîîs  ou  vagabonds  retrouvent  le  génie. 
Là,  s'égaroit  Orphée,  en  modulant  ces  airs  , 
Par  qui  fut  attendri  le  rocher  des  deferts  ; 
Là  ,  d'Achille  &  d'Heifcor  le  Chantre  vénérable  , 
Ainfî  que  leurs  exploits ,  rendit  fon  nom  durable  ; 
Là ,  prenant  tour-à-tour  la  lyre  Se  les  pipeaux , 
Virgile  célébroit  les  Rois  &  les  Troupeaux, 

Aimables  Enchanteurs,  nos  guides  &  nos  maîtres. 
Jadis  je  ne  pou  vois  ,  comme  vous,  fous  des  Hêtres, 
Tromper  la  Canicule  ôc  défier  {qs  traits. 
Malgré  moi-même ,  hélas  !  exilé  des  forêts , 
Malgré  moi ,  je  vivois  enchaîné  dans  les  Villes  : 
J'y  voyois  le  Démon  des  difcordes  civiles , 
Dans  le  palais  des  Rois,  triompher  impuni. 
Et  toujours  aux  vertus  le  malheur  réuni. 
Souvent  je  m'écriois  :  u  O  Ciel  !  quand  la  Fortune 
7)  Voudra-t-elle  adoucir  fa  rigueur  importune  ? 
»  Ah  !  fi  je  puis  trouver  un  terme  à  (qs  refus  , 
«  Vous  me  verrez  alors  fous  vos  dômes  toufflis, 
»  Verdoyantes  forêts  !  Et  vous ,  claires  fontaines  , 

»  Qui 
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»  Qui  coupez  en  fuyant  leurs  routes  incertaines , 

Y>  Sur  vos  gazons  mouiTcux  j'irai  me  repofer  ! 

»  Les  Amours  &  leur  Sœur  m'y  viendront  courtifer. 

»  D'un  long  &  doux  fommcil  j'y  goûterai  l'ivrefle  ; 

»  Et  lorfque  m'arrachant  à  fa  molle  parefTe, 

î>  Je  voudrai  des  Saifons  célébrer  les  bienfaits , 

»  Ou  chanter  des  Héros  l'audace  &  les  hauts-faits, 

»  Je  n'y  trouverai  point  les  Mufes  indociles  , 

>>  Et  mes  vers  couleront  plus  doux  &  plus  faciles. 

Ainsi  ,  d'un  doux  repos  mes  defirs  envieux  , 
Tous  les  jours,  fans  relâche,  importunoient  les  Dieux  ; 
Mais  l'oreille  des  Dieux  obflinément  fermée 
Laifîbit  mes  vœux  perdus  s'exhaler  en  fiimée  : 
Hélas  !  déjà  pour  moi  n'exilloient  plus  les  champs. 

Le  Ciel  m'exauce  enfin.  Noble  appui  de  mes  chants, 
L'Ami  du  Laboureur  &  des  fils  d'Uranie 
Au  calme  des  forets  a  rendu  mon  génie  ; 
Sa  main  vient  de  m'ouvrir  les  routes  du  bonheur. 
Oh  !  fi  je  puis  un  jour  y  rencontrer  1  honneur  , 
Si  je  puis  mériter  que  le  Pinde  m'avoue  , 

Tome  I.  M  m 


\ 


274  LES     MOIS. 

Et  m'orne  des  Lauriers  du  Chantre  de  Mantoue, 

J'irai ,  tout  rayonnant  d'une  noble  fierté , 

Les  offrir  à  l'Auteur  de  ma  félicité  ; 

Et  lui  montrant  l'Envie  à  fes  pieds  étouffée , 

A  fa  vertu  modefte  ériger  un  trophée. 


REMARQUES 


SUR 


LE   C  INQU  lE  ME    CHANT 


U  I  L  L  E  T. 


C  E  Mois ,  lors  de  la  fondanon  de  Rome ,  reçut  le  nom  de 
QuiNTiLis,  c'cft-à-dirc,  de  Cinquicme  ,  &:  il  le  porta  jufqu'a  la  fin 
de  la  République.  A  cette  époque  ,  Ju  les-César  ayant  corrigé 
les  erreurs  du  premier  Calendrier ,  M  a  R  c-A  N  T  o  i  N  E  ,  en  fa 
qualité  de  Conful ,  ordonna  que  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
ce  bienfait  le  Mois  Quii\tilis  ne  s'appelleroit  plus  déformais  que 
J  U  L  I U  s  ,  du  nom  du  réformateur.  La  réputation  de  Céfar  , 
bien  plus  que  la  volonté  de  Marc-Antoine ,  fit  fans  doute  adop- 
ter ce  changement  ;  &:  nous  même  aujourd'hui ,  nous  honorons 
encore  le  plus  célèbre  des  Romains,  toutes  les  fois  que  nous 
prononçons  le  mot  de  Juillet,  formé  de  Julius. 

La  conftellation  de  ce  Mois  c[\  compofée  de  dix-huit  Etoiles. 
J'ai  dit  dans  les  Notes  précédentes  pourquoi  elle  fiu  appellée 
Lion  ,  &  le  rapport  qu'elle  avoit  avec  Hercule  dans  le  langage 
allégorique. 

L  E  Calendrier  marque  le  commencement  des  jours  Canicu- 
laires vers  la  fin  de  Juillet,  parce  qu'alors  la  plus  brillante  de 
toutes  les  Etoiles,  appellée  Canis  ou  Chien,  réparoit  fur 

M  m  2 
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l'horizon.  Comme  elle  femble  ne  fe  lever  que  pour  annoncer 
les  jours  des  grandes  chaleurs ,  car  on  ne  la  voit  qu'un  inftant 
avant  l'Aurore,  il  étoit  aflez  naturel  de  lui  donner  le  nom  de 
l'animal  qui  veille  à  nos  portes  &  nous  avertit  du  danger.  On 
faifoit  plus ,  on  l'honoroit  par  le  facrifice  d'un  Chien. 

Le  Mois  de  Juillet,  chez  les  Romains,  n'avoit  rien  de  remar- 
quable que  la  Fête  des  Ambarvales ,  dont  je  parlerai  dans  une 
autre  Notes  mais  chez  les  Athéniens,  il  commençoit  l'année,  èc 
ramenoit  tous  les  quatre  ans  les  jeux  Olympiques ,  la  fête  la  plus 
folemnelle  de  toute  la  Grèce,  Les  Egyptiens  célébroient  aulli 
en  ce  mois  la  Fête  de  l'inondation  du  Nil,  pour  obtenir  du  Ciel 
que  leur  Fleuve,  en  fe  répandant  fur  les  Campagnes,  y  portât 
la  fertilité.  Ce  phénomène  annuel  étoit  pour  eux ,  ce  qu'il  efl: 
encore  pour  leurs  defcendans ,  l'époque  la  plus  intéreflante  de 
leur  année. 

P.  251.     n  déploya  des  Cieux  la  tenture  azurée. 

Du  Soleil ,  fur  fon  Trône ,  en  fit  le  pavillon. 

On  a  vu  dans  les  Remarques  qui  fuivent  le  Mois  de  Alars 
que  ce  fécond  Vers  eft  emprunté  de  nos  Livres  Sacrés  :  Dédit 
SOLI  (Deus)  tentoria  in  C(elis.  Je  leur  dois  encore 
l'image  du  Vers  précédent  :  Explicans  Cœlos  sicut  cortinam. 
La  Vulgate ,  il  eft  vrai ,  a  défiguré  cette  noble  comparaifon , 
en  nous  montrant  les  Cieux  étendus  comme  une  peau  :  Ex-^ 
TEND  en  s  CcELOs  SICUT  PELLE  M.  Auflî  n'cft-cc  point  dans 
cette   verfion    (  *  )   que  je   confeille  à   nos    Poètes  d'étudier   le 

(  *  )  «  Ce  que  je  dis  ici . . .  ne  doit  pas  diminuer  le  refpeû  que  nous 
avons  pour  notre  Verfion  Vulgate  :  c'eft  un  malheur  ncceflaire . . .  que 
les  Poéfies  perdent  beaucoup  de  leur  beauté  dans  une  Tradudion. . . . 
Notre  Verfion  ne  prcfente  aucun  fens  qui  ne  foit  bon  &  catholique  ,  ce 
qui  fuffit.  »  Ainfi  parle  l'Abbé  Fleur  y  dans  fon  Diicours  fur  la  Pocfie 
des  Hébreux  ,  6c  je  fuis  loin  de  contredire  ce  jugement. 
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langage  des  Orientaux.  Quelque  pompeux  que  foie  le  ftyle  des 
Odes  Sacrées  de  J.  B.  Rousseau,  il  fcroit  bien  plus  élevé 
encore  &  plus  fécond  en  images  ,  fi  la  Vulgate  n'eût  pas  été 
le  feul  guide  de  ce  grand  Poète. 

Mais  pourquoi,  me  dira-t-on  ,  piiifer  fi  fouvent  dans  des 
Poéfies  ,  qui  confidérées  comme  ouvrages  de  Littérature  font 
un  modèle  d'enflure  &:  de  mauvais  goût?  Si  les  traits  fiiblimcs 
que  j'ai  déjà  cités  de  nos  Livres  Sacrés  ne  font  point  une  ré- 
ponfe  fuffîfante  à  cette  objection  ,  qu'on  me  permette  de  déve- 
lopper ici  ce  que  j'ai  dit  touchant  la  Poéfic  des  Hébreux  dans 
la  dernière  remarque  fur  le  fécond  Chant.  Je  regarde  cette 
queftion  comme  trop  importante ,  pour  ne  pas  l'exammer  avec 
quelque  étendue. 

J'avoue  d'abord  qu'il  feroit  imprudent  de  mettre  les  Poctcs 
Orientaux  dans  les  mains  d'un  homme  dont  le  goût  ne  feroic 
pas  encore  formé  j  la  jeuneflc  effc  trop  fujettc  à  prendre  le  gi- 
gantefque  pour  du  fublime  :  c'ell  peut-être  une  fuite  naturelle 
du  defir  que  nous  avons  de  nous  aggrandir.  Il  faut,  fi  l'on  veut 
ne  pas  porter  ce  defir  jufqu'à  l'excès,  avoir  appris  du  tems  &: 
de  la  réflexion  que  les  beautés  de  la  Poéfie,  comme  celles  de 
l'Architecture,  naiflent  du  fage  accord  des  proportions.  De-là,  fi 
javois  à  peindre  la  terre  agitée  par  im  tremblement,  je  ne  dirois 
pas  qu'elle  chancelé  comme  un  homme  yvre:  Nutando  nutat 
Tellus  sicut  EBRius.  Je  ne  ferois  pas  bondir  les  montaqncs 
comme  des  Béliers,  ni  les  collines  comme  des  Agneaux  :  Mon- 

TES   SUBSILUERUNT    UT    ArIETES,    ET    COLLES    UT    FILII    OviUM. 

De-là  encore ,  fi  je  ne  devois  repréfenter  que  la  dévaftation  d'un 
petit  coin  de  l'univers  par  la  guerre  ,  je  ne  nuttrois  point  la 
Nature  entière  en  commotion  5  je  ne  noircirois  pas  les  étoiles  ; 
Dieu  ne  vomiroit  pas  du  feu  par  la  bouche i  la  fumée  ne  lut 
monteroit  pas  au  nez ,  &:  les  montagnes  fondues  comme  de  la 
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cire  ne  s'écouleroient  pas  fous  fes  pies  :  Atrabo  stellas. ...  it 

E  FAUCIBUS  IGNIS  EDAXi  ASCENDIT  FUMUS  IN  EJUS  NARES. 
SUBTER  ILLUM  LIQUESCUNT  MONTES,  INSTAR  CEKJE  ANTE  IGNEM. 

Ces  images  font  refpectables  fans  doute ,  vues  du  côté  de  la 
Religion  j  mais  ne  les  confidérant  ici  que  dans  leur  rapport 
avec  la  Littérature,  il  faut  les  bannir,  com.me  ridicules,  de  tout 
ouvrage  profane. 

Il  y  a  un  autre  danger  pour  nos  jeunes  Auteurs  dans  l'étude 
de  la  Poéfie  Orientale.  Comme  elle  revient  fans  cefle  fur  les 
mêmes  idées  trop  fouvent  repréfentées  fous  les  mêmes  images , 
ils  rifqueroient  d'accoutumer  leur  génie  à  une  ftérile  abondance, 
&L  nous  n'avons  déjà  que  trop  le  malheur  d'écrire  beaucoup  fins 
dire  davantage.  Retranchez  en  effet  des  Poéfîes  Sacrées  le  Ta- 
bleau de  la  colère  &;  de  la  clémence  de  Dieu  ,  vous  ne  leur 
laiflerez  prefque  rien.  On  y  trouve  trop  peu  fouvent  cet  heureux 
mélange  de  tons ,  fans  lequel  les  beautés  les  plus  fublimes  ref- 
tent  fans  effet,  parce  que  la  monotonie  les  efface.  Cette  unifor- 
mité de  penfées  6l  de  couleurs  en  rend  la  leiflure  fatigante, 
lorfqu'on  n'y  eft  pas  conduit  par  l'attrait  de  la  Religion.  C'eft , 
comme  dans  les  Poéfies  Erfes,  l'éternelle  repréfentation  d'une 
nature  brute  &:  fauvage  j  la  conformité  eft  frappante  :  &:  peut- 
être  feroit-ce  la  matière  d'un  Ouvrage  intérefîant  que  la  Re- 
cherche SUR  les  causes  de  la  ressemblance  entre  les  Poè- 
tes DU  Nord  et  ceux  de  l'Orient. 

Enfin,  une  imitation  indifcrète  de  la  Poéfie  Hébraïque 
pourroit  accroître  dans  nos  Vers  un  défaut,  qui  de  nos  jours  y 
domine.  Je  veux  parler  de  ce  ftyle ,  qui  ne  connoilTant  pas ,  ou 
négligeant  l'art  de  développer  la  Période  Poétique,  fe  traîne  de 
deux  en  deux  Vers.  Ouvrez  au  liazard  les  Pfeaumes  de  David, 
les  Prophéties  d'Ifaïe  ,  le  Livre  de  Job  5  èc  vous  verrez  que 
$:haque  phrafe  eft  fymétriqucmcnt  compoféc  de  deux  membres 
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parallèles ,  où  une  image  répond  à  une  autre  image ,  &  un  mot 
à  un  autre.  Prenons  pour  exemple  le  début  du  Pfcaume  114, 
que  tout  le  monde  connok  :  je  me  fers  de  la  tradudiou  de  M. 
LowTH. 

Cum  exiret  Ifracl  ex  ^Egypte, 

Domus  Jacobi  è  populo  barbaro, 

Erat  illi  Juda  in  fanftam  ditionem , 

Ifraël  lUius  imperium. 

Vidit  marc  &  fugit  ; 

Jordanes  converfus  eu  rétro. 

Montes  fiibfiliierunt  utarietes, 

Colles  ut  filii  Ovium. 

Quid  tibi ,  ô  Mare  !  quod  fugerls  , 

Jordanes ,  converfus  fueris  rétro , 

Montes  fubfilucritis  ut  Arietes  , 

Colles,  ficut  filii  Ovium  ? 

A  confpeftu  Domini  contremifce,Tellus, 

A  confpeftu  Dei  Jacobi  ! 

Qui  vertit  rupcm  in  ftagnum  aquarum , 

Petram  in  fontem  aquarum ,  &c. 

C'est- LA  fans  doute  le  véritable  ton  de  l'Ode.  Ces  inter- 
rogations, ces  réponfcs,  ces  exclamations  impriment  à  ce  début 
la  variété  de  mouvement  qui  doit  régner  dans  la  Poélle  Lyri- 
que >  &:  un  Pocce  moderne  ne  devroit  pas  rcpréfenter  autrement 
le  même  prodige  ,  pourvu  qu'il  fupprimat  les  deux  comparaifons, 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Mais  avouons  auili  que  cette  uniformité  de 
mefure  dans  le  rythme  elt  ennuveufe,  &:  même  contraire  à  la 
fougue  Poétique.  Cependant,  comme  tous  les  inllrumens  font 
égaux  fous  le  fouille  de  Dieu ,  les  Poètes  Sacrés  l'ont  confervée 
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cette  fougue,  au  milieu  d'une  marche  compaiTée;  elle  leurétoic 
prefcrice  d'ailleurs  par  la  néceffité  de  faire  chanter  leurs  vers 
alternativement  par  deux  chœurs  (*).  Pour  nous,  cui  n'avons 
pas  la  même  raifon  pour  régler  ainfi  notre  marche ,  nous  de- 
viendrions faftidieux  ,  Cï  à  l'uniformité  de  mefure  dans  chique 
vers ,  nous  joignions  encore  l'uniformité  de  mefure  dans  chaque 
phrafe.  J'ai  dit  que  ce  défaut  dominoit  aujourd'hui  dans  nos 
versj  ôc  j'en  accufe  un  de  nos  plus  grands  Poètes,  M.  DE  Vol- 
taire. J'entends  crier  au.blafphême  :  n'importe  j  je  n'en  dirai 
pas  moins ,  parce  que  j'en  ai  eu  la  preave  en  relifant  fes  Poéfles 
du  grand  genre  ,  qu'il  ne  marche  le  plus  fouvent  que  de  deux 
en  deux ,  de  quatre  en  quatre  vers ,  &  qu'il  ell  bien  éloigné  en 
ce  point  de  l'heureufe  variété  de  Racine. 

Racine  n'ignoroit  pa?  que  la  lecture  des  Poéfics  Orientales 
peut  égarer  le  goût  d'un  ieime  Littérateur  j  mais  il  favoit  auffi 
qu'un  efprit  mûr  peut  y  faire  une  riche  moifîbn  :  il  nous  l'a 
prouvé  dans  fon  Athalie,  6c  fur-tout  dans  les  Chœurs  d'Es- 
T  H  E  R ,  le  chef-d'œuvre  de  nos  Poëmes  Lyriques.  Il  auroit  fait 
fans  doute  des  beautés  du  Te^fte  Sacré  im  ufage  plus  fréquent , 
&;  donné  à  notre  Poéfie  un  ton  de  hardiefTe  qu'elle  n'a  pas, 
s'il  navoit  uniquement  travaillé  pour  le  Théâtre.  On  fait  que  le 
ftyle  de  la  Tragédie  ne  doit  être  que  celui  d'une  converfation 
noble  &  foutenue  >  &  que  s'il  fe  permet  quelqu audace,  il  faut 

(')  Multis  exemplis  clare  confirmatiir  ,  uni  obtinuifie  ,  ut  facros  Hym-s 

nos  faepe  alternis  choris  invicem  cantarent qiiod  (i  is  primaîvus  effet 

Hymnos  canèndi  ufus , .  .  .  in  eo  caufam  cerninuis  proximam  ,  ciir  ejiif-r 
modi  carmlna  per  ftrophos  iequales  ,  &:  quidem  plerumquç  diilicha  ,  or- 
nate  difponerentar  ;  &  car  difticha  verficulis  aliquo  modo  parallelis  conf- 

tarent id  facile  tranfiit  in  caeteras  (Poëfeos)  fpecies  ;  adeoqiie  in 

imiverfa  Hcbrœorum  Poëfi  fere  obtinuit ,  \it  id  vérins  de  Mufis  Hebraeis 
quam  de  aliis  quibufcumque  dici  poffit  :AmANT  ALTERNA  Ca  M  Eî^iE, 
(^ Pi;  Sacra  Po^^fi.Hebr.) 

qu'il 
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qa'il  ait  l'aJrcfie  de  la  cacher.  C'cfl:  ce  que  la  plupart  de  nos 
Poètes  ne  fcntcnt  pas  aflcz  aujourd'hui  ;  ils  prennent  fervilcmcuc 
le  ftylc  de  Racine  peur  modèle  dans  tous  les  genres  (*). 

Ce  que  Racine  n'a  pas  dit  ,  ils  n'ofcnt  le  dire;  les  images 
qu'il  ne  devoit  pas  hazardcr  dans  une  Tragédie ,  ils  les  ban- 
nifTcnt  de  l'Ode  ,  de  l'Epopée  ,  Sec.  Toujours  Ecoliers ,  ils  ne 
favent  lire  que  dans  un  Livre  ;  ils  devroient  fe  fcnivcnir  pour- 
tant que  ce  qu'ils  admirent  dans  leur  Maître,  comme  la  borne 
de  l'Art,  visé  ôcsubligny,  leurs  prédéccircurs ,  l'avoient 
profcrit  avec  ce  ton  de  mépris  qu'ils  afFeclent  à  leur  tour  con- 
tre des  beautés  neuves,  où  ils  ne  peuvent  atteindre.  Or,  qu'en 
arrive-t-il  ?  Notre  Poéfie  fc  meurt  de  timidité.  La  profc  a  été 
plus  heureufc.  MM.  J.  J.  Rousseau,  Thomas,  Buffon, 
Raynal,  &c.  lui  ont  donné  une  attitude  plus  fière.  On  peut  les 
en  blâmer  aujourd'hui  3  mais  la  poltérité  les  en  louera ,  comme 
nous  louons  Platon  &  Pline  d'être  quelquefois  aulfi  hardis 

■(*)  Gn  peut  appliquer  ici  ce  qtie  M.  Thom  as  a  dit  du  refpeft  aveu- 
gle qu'on  avoit  pour  Homère,  fous  l'Empire  de  J  u  L  i  F.  N  ,  dans  I'EssjlT 
SUR  les  Eloges  ,  Ouvrage  dont  notre  ficelé  n'admire  peut-être  pas  aflcz 
la  fupcriorité  ,  mais  à  qui  la  poftcrité  rendra  plus  de  jufticc.  «  C'cft  une 
chofe  remarquable  en  Philorophie  ,  en  Eloquence  &  dans  tous  les  Arts , 
qu'il  ait  toujours  fallu  aux  hommes  un  objet  de  culte.  Chaque  ficclo  a  le 
fitn.  Il  femble  que  l'efprit  humain  foit  importuné  de  ii  raifon  &  fati- 
guô  d'être  libre.  Il  a  bcfoin  qu'on  le  gouverne  &  qu'oji  l'aflcrviffe. 
S'il  ne  trouve  pas  un  homme  de  fon  ficclc  digne  de  lui  commander  ,  il  va 
demander  un  maître  aux  ficelés  paffcs  :  il  lui  dit ,  rcgne  fur  moi  ;  & 
auffi-tùt  il  fe  profterne  &:  fe  courbe  aiux  pics  de  fa  flatue.  Bien-tôt  il  n'oie 
plus  le  regarder  qu'avec  un  refpeft  idolâtre.  Ce  maître  devient  le  tyran 
de  fa  peofée  H  le  Icgiflateur  de  fon  goût.  Ce  maître  lui  diâe  fcs  opinion», 
&  jufqu'aux  mots  dont  il  doit  fe  fervir.  L'Homme  ,  dans  cet  ctat ,  rclTem- 
ble  ;\  vwi  entant  timide ,  qui  n'oie  faire  un  pas  fans  les  lificrcs  qui  le  fou- 
ticnnent.  Il  pcnfe  ,  il  fent ,  il  refpirc  dans  wa  autre  i  il  cil  d'autant  plus 
ikr  qu'il  eft  plus  aûervi.  w 

ToiJie  I,  N  n 
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qu'Homère  éc  Virgile,  L'Abbé  F  leur  y  remarqiioit  déjà  dans 
fon  tems  «  que  nous  élevions  la  Profe  à  la  majefté  du  fkyle 
poétique,  ôc  que  nous  abbailTions  la  Poéfie  à  la  facilité  de  la 
Profe  », 

Mais  il  eft  tems  de  détailler  quels  avantages  peut  nous  pro- 
curer l'étude  des  Poètes  Orientaux.  Horace  exige  deux  qualités 
dans  un  grand  Poëte,  un  génie  divin  pour  enfanter  de  fublimes 
conceptions  j  &  pour  les  rendre,  un  langage  non  moins  fublime  : 
Mens  divinior  atque  os  magna  sonaturum.  Or  ces  deux 
qualités  brillent  éminemment  dans  les  Poéfies  Hébraïques  i  c'eft- 
là  qu'on  trouve  de  ces  tableaux  capables  d'étonner  l'imagination 
même  d'un  autre  Komère.  Les  Tribus  captives  gémiflent  à  Ba- 
bylonej  Ezéchiel  veut  les  confoler  par  l'efpérance  d'un  pro- 
chain retour  dans  leur  Patrie.  Comment  s'y  prend-il  pour  leur 
montrer  cet  avenir  flatteur?  Il  fe  préfente  à  elles  &  dit  :  «L'E- 
ternel m'a  tranfporté  dans  une  vafte  campagne  couverte  d'ofle- 
mens.  Il  m'a  commandé  de  leur  parler ,  j'obéis  j  £c  voilà  qu'à 
l'inflant ,  tous  ces  os  s'agitent  à  grand  bruit  3  ils  fe  rapprochent 
l'un  de  l'autre  5  ils  fe  lient  par  des  nerfs  6C  fe  couvrent  de 
chair  &  de  peau.  L'Eternel  m'ordonne  encore  d'appeller  fur  eux 
les  vents  des  quatre  coins  de  l'univers.  A  ma  voix ,  les  vents 
accourent,  les  morts  revivent,  &;  une  armée  immenfe  fe  drefle 
fur  fes  pies.  Hé  bien  ,  fils  d'Isa  ael  !  vous  êtes  ces  oficmcns  • 
deflechésj  vos  tombeaux  vont  s'ouvrir  &  vous  allez  revivre».  Y 
a-t-il  dans  toute  l'Antiquité  rien  qui  efiface  cette  fublime  Allé- 
gorie ?  Et  ailleurs ,  veut-il  prouver  à  fes  Concitoyens  qu'ils  ont 
mérité  la  prife  &  le  faccagement  de  leur  Ville  ?  Il  leur  fait  l'é- 
numérarion  de  leurs  crimes,  &  voici  le  tour  éloquent  &  poétique^ 
qu'il  emploie — .  Dieu  le  tranfporté  de  Babylonc  à  Jérufalcm  ,  , 
lui  fait  voir  dans  l'intérieur  de  chaque  maifon  les  divers  attentats  t 
qui  s'y  commettent,  &:  lui  demandant  à  chaque  nouvelle  fcène:  • 
aEh.bien!  crois-tu  que  mon  Peuple  mérite  que  je  l'abandonne .'»  ■ 
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n  ajoute  :  «Tourne  les  yeux,  tu  verras  des  abominations 
ENCORE  PLUS  GRANDES)).  Lc  Propliccc  tournc  les  yeux,  &  à 
chaque  fois,  il  voit  des  abominations  encore  plus  grandes.  La 
dernière  qu'il  découvre ,  c'eft  l'Idolâtrie  placée  par  les  Anciens 
même  du  Peuple  dans  le  Temple,  entre  le  veftibule  &  l'autel. 
Arrivent  alors  fix  hommes  qui  portent  la  mort  dans  leurs  mains  j 
au  milieu  d'eux  marche  un  fepticme  vêtu  de  lin  j  à  fon  côté  eft 
fufpcndu  un  vafe  rempli  d'encre.  Dieu  lui  commande  d'aller 
dans  la  Ville  marquer  au  front  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
n'ont  point  prévariqué.  L'homme  aux  habits  de  lin  fe  retire} 
les  fix  Miniïtrcs  de  la  mort  reçoivent  à  leur  tour  l'ordre  d'aller 
égorger  quiconque  ne  portera  point  le  fceau  de  la  fidélité  :  ils 
fortent  pour  obéir.  Lc  Poète  (*)  tombe  alors  aux  pies  de  l'E- 
ternel i  le  vifage  attaché  à  la  terre,  il  demande  en  gémifiant  la 
grâce  de  fa  Patrie.  Dans  le  même  inltant ,  rentre  l'homme  véta 

(  *  )  Je  n'ignore  pas  que  quelques  Savans  refln'ent  à  Ezcchicl  le  titre  de 
Poëte  original.  Il  répète ,  clifent-ils  ,  &  affoiblit  tout  ce  qu'on  avoit  dit  avant 
lui.  Je  ne  puis  foufcrire  à  ce  jugement.  Cet  Ecrivain  Sacré  me  paroît  fu- 
pcrieur  à  Ifaïe  lui-même  par  la  véhémence,  la  force  &  la  Aiblimité, 
non  de  ftyle,  mais  d'imagination.  Ses  quarante-huit  Chapitres  offrent  un 
grand  nombre  de  tableaux  dignes  de  ceux  que  je  viens  de  citer.  C'eft  ce 
qui  a  fait  dire  avec  raifon  à  M.  Lowth,  qu'Eiéchiel  eu  chez  les 
.Hébreux ,  ce  qu'eft  Eschyle  chez  les  Grecs. 

J'ai  fait,  en  lifant  ce  Prophète,  une  remarque  qu'on  ne  fera"  peut-être 
•pas  fâché  de  trouver  ici.  On  connoît  ces  beaux  vers  de  L  A  F  0  N  ta  i  n  k 
fur  des  arbres  qu'on  émonde  : 

Eh  I  pourquoi  mutiler  ce^  pauvres  habitans  ! 
Ils  iront  aflez-c<St  borJer  le  noir  rivage. 

La  hardieffc  de  cette  figure  ,  où  l'on  voit  des  arbres  defcendre  aux  Enfers 
comme  les  hommes ,  Ezéchiel  le  premier  l'a  employée.  «  O  .M  N  e  s  E  N  i  M 

(arbores)    MORTI    DEBENTUR,    INFERIS    DESTINAT.C,   tM 

TURBA   HOMINU  Al  DESCENDE  NTIUM  IN    FOVEA.M    I  T  C  R  i.  » 

■Cap.  31. 

Nn  i 
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de  lin  qui  ne  dit  que  ces  mots  :  «J'ai  fait  CE  QUE.  tu  mt'as 
ORDONNÉ».  Là  finit  le  Poëme.. 

Vo  I L  A ,  ce  me  femble  ,  des  beautés  d'un  ordre  fupérieur  r 
comme  nos  plus  fublimes  conceptions  poétiques  pâlifTent  à  côté 
de  ce  vafte  6:  hardi  tableau! 

Pourquoi  ceux,  qui  parmi  nous  ont  cultivé  Ta  Poéfie" 
Epique ,  n'ont-ils  rien  qui  approche  de  ce  merveilleux  ?  Eft-ce 
tin  effet  de  leur  timidité  ou  de  leur  impuifîance?  Si  je  ne  crai- 
gnois  les  applications,  je  hazarderois  une  réponfej  il  eft  plus 
fage  de  fe  taire  :  pourfuivons.  J'ai  parlé ,  dans  mie  Note  fur  le 
quatrième  Chant,  de  l'Ode  où  I saie  a  peint  la  ruine  de  Tyr> 
je  ne  puis  me  reRifer  au  piaifir  de  faire  connoître  encore  le 
tableau  non  moins  fublime  que  nous  offre  le  même  Poëte  Sacré 
de  la  deflruftîion  de  Babylone  &  de  la  mort  dé  fon  Roi.  Il  faur 
fe  fouvenir  d'abord  que  les  Grands  ,  les  Princes  &  les  Rois 
dans  la  Poéfie  Hébraïque  font  ordinairement  figurés  par  les 
Cèdres  du  Liban.  Il  faut  favoir  que.  chaque  famille  un  peu 
confidérable  chez  les  Hébreux  avoir  un  tombeau  particulier  3 
que  ce  tombeau  étoit  une  efpèce  de  caverne  noire  &:  profonde, 
taillée  dans  le  roc,  qu'elle  contenoit  une  vingtaine  de  cellules, 
chacune  defbinée.  à  recevoir  un  cercueil  ,  2c  que  les.  Juifs  fa 
repréfenroient  les  Enfers  fous  cette  image. 

CHANT    DE    T  R  I  O  M  P  H  E 

SUR  LJ  RUINE  DE  BABYLONE  ET  LA  MORT  DE  SON  ROï;~ 

Tiré  du  145.  Chàpkre  des  Prophéties  d'ISAÏE.^ 

Il  ei!  donc  renverfé  ce  coloflè  cTorguelK 
Trahi  par  la  viftoire  ,  il  expire  ;  &  les  Villes'  J 
Qui  devant  fesjexploits  courboient  leurs  fronts  ferviles  ;  ^ 
Chantent  Babylone  au  cercueil,. 
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Xéh  O  VA ,  qu'indignoit  le  fafte  de  l'impie  ; 
Voit  d'un  fceptre  de  fer  l'Orient  ccrafé  : 
Jehova  pade  :  il  faut  que  le  crime  s'expie. 
Le  fceptre  de  fer  efl  briic. 

Oui  :  celui  qui  frappoit  dans  fa  barbare  joie 
Les  peuples  gcmiflans ,  cft  lui-même  frappe  :  ' 
Au  bras  d'un  Dieu  vengeur  il  n'a  point  cchappc-,- 
Et  la  mort  en  a  fait  fa  proie, 

E  N  le  voyant  tomber ,  ce  farouche  Tyran  , 
La  Terre  a  tout-à-coup  frémi  d'un  doux  tumulte  ;- 
Le  Pin  s'en  réjouit ,  &  le  Cèdre  l'infulte , 
Tranquille  au  fommet  du  Liban,- 

«  15 E  ton  fàng  ,  difent-ils  ,  quand  la  plaine  efl  baigné*,. 
V  Quel  bras  affez  hardi  poiu"  nous  bleffer  jamais  ! 
»  Tu  meurs  &  nous  vivons  :  ta  chute  déformais- 
t>  Epouventera  la  coignée.  » 

L'E  K  F  E  R  à  ton  afpeil  s'eft  ému.  Chaque  Roi , 
Impatient  de  voir  tes  palmes  triomphales , 
Se  lève  ,  fort  du  Trône ,  &  ces  Ombres  Royales 
Vont  en  foule  au-devant  de  toi.. 

«Eh  quoi  donc  !  comme  nous ,  te  voiiâ ,  difent-^lies  U 
»  Dans  la  tourbe  des  morts  tu  defcends  confondu  ! 
»  Te  voilîl  fans  flatteurs ,  fans  cortège ,  &  perdu  • 
»  Dans-]cs  tcnèbres  ctçrncUcs  !  » 


a86  les     mois. 

Comment  es-tu  tombé  de  ton  char  radieux. 
Brillant  fils  du  matin  ?  Tu  yerfois  la  lumière , 
Et  tu  dors  maintenant  éteint  dans  la  pouflière  l 
Comment  es-tu  tombé  des  c'xixx  ? 

N'a  g  u  è  r  e  s  tu  difols  :  «  Au-deffus  des  nuages  ; 
.;>  Je  veiLx ,  le  Iceptre  en  main ,  pareil  à  Dieu ,  m'afTeoir.' 
^  Cieux ,  vous  ferez  mon  Trône  !  Mres ,  je  veux  vous  voir 
»  M'apporter  vos  hvimbles  hommages  !  >» 

T  u  le  difois  :  l'Enfer  dévore  tes  deffeins."  _ 

Et  tous  les  Voyageurs  ,  qui  verront  le  rivage 
dOii  gît  ton  corps  meurtri ,  penchés  fur  ton  vifage  J 
Se  demanderont  incertains  : 

.«  Es  T-c  E  lui ,  dont  la  voix  comniandoit  à  la  guerre  ? 
»  Lui ,  qui  d'or  &c  de  fang  épuifoit  les  Etats , 
.»  Et  Potentat ,  vainqueur  des  plus  fiers  Potentats, 
»  En  difert  tfansformoit  la  terre  ? 

j>  Les  marbres  ,  les  parfums  de  les  hymnes  pieux 
»  Des  Rois  les  plus  obfcurs  honorent  la  mémoire  ; 
M  Et  même  les  Tyrans  n'arrivent  pas  fans  gloire 
»  Au  fépulchre  de  leius  ayeux. 

»  Cruel!  toi  feul  privé  des  pompes  funéraires ," 
»  Tu  feras  le  butin  du  vorace  corbeau. 
»  Non  :  tu  ne  joindras  point  tes  pères  au  tombeau^ 
M  Ta  cendre  outragcroit  tes  pères.  », 
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Il  eil  affreux  ton  fort  ;  mais  tu  l'as  mcrité. 
Réponds  :  quel  eft  le  fang  qu'épargna  ta  furie  ? 
N'as-tu  pas  fait ,  barbare  ,  à  ma  fainte  Patrie 
Soixante  ans  de  captivité  ? 

E  H  bien  !  que  tes  forfaits  retombent  fur  ta  race. 
Que  le  glaive  implacable  égorge  tes  enfans  : 
Tes  projets  dans  tes  fils  revivroient  triomphans  ; 
Le  glaive  éteindra  leur  audace. 

Ainsi  le  veut  Dieu  mcme  ;  il  fe  lève  :  écoutez. 
«  Oui,  j'anéantirai  les  murs  de  Babylone, 
»  Son  peuple ,  &  l'arbre  impur  qui  fufpcnd  fiu"  le  Trùae 
»  Ses  bras  couverts  d'ijiiquités. 

»  L'orgueilleuse  n'eft  plus  qu'un  long  marais inimonde j- 
»  L:\,  viennent  habiter  les  infedes  fangeux, 
»  Réjouis-toi ,  Sion  !  je  te  rends  les  Hébreux  ; 
»  Leur  vengeur  eft  le  Roi  du  Monde.  >♦ 

Dieu  le  jure.  O  ferment  !  qui  peut  te  rendre  vain  ? 
De  la  main  du  Très-Haut  l'Euphrate  a  tout  h  craindre. 
Ciel  !  voilà  qu'il  Tétend  :  qui  pourra  le  contraindre 
A  la  retirer  cette  main? 

Toute' réflexion  cil  inutile.  Celui,  qui  en  lilanc  ce  Chant' 
0E  Triomphe  n'aura  éprouvé  ni  délire,  ni  cuthouh.ifmc  , 
celui-là  eft  niorc  ^oui  Ja  Poéiiej  iju'il  n'eu  parle  jamais:  il  la 
pfofaneroir. 
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Examinons  maintenant  la  Poéfie  de  Style  chez  les  Hé- 
:breux.  C'ell  dans  cette  partie  qu'il  eft  impolîîble  de  leur  con- 
^tefber  leur  fupériorité  fur  tous  les  autres  Peuples.  Toute  liaifon 
intermédiaire ,  ils  la  fupprimcnt.  Tout  changement  rapide  de 
.tems  &  de  perfonne  leur  eft  familier.  Les  arbres  ,  les  livres  , 
les  épées ,  tout  eft  animé  &  vivant.  Voyez  dans  le  Cantique 
de  Moïse,  après  le  Paflage  de  la  Mer  Rouge,  comme  dans 
àl'.efpace  de  quatre  vers  toutes  ,ces  beautés  fe  trojuvent  réunie?. 

Pixerat  hoftis  :  perfequar ,  adfequar,; 
Dlvidam  fpolia  ,  exfaturabitur  anima  mea  J 
Stringo  g;ladium  ,  ejcfcindit  eos  manus  mea  ; 
Spirltu  tuo  flavifli  ;  operit  eos  mare. 

Jai  ofé  les  traduire  ces  vers ,  au  lieu  de  les  paraplirafer ,  coniîû^ 
a  fait  un  de  nos  Poètes  (*-j. 

Il  difolt  l'ennemi .:  «  mon  glaive  va  les  fiilvre  ; 
»  Je  veux  de  tout  leur  fang  que  mon  glaive  s'enyvre. 
»  Leur  dépouille  eft  à  moi,  je  l'emporte.  »  Il  l'a  dit. 
Ju  n'as  fait  que  fouffler ,  3c  la  mer  l'engloutit» 

(*)     Notre  ennemi  difoit  :  Je  poiufuivrai  ma  proicr; 
Leut  fang  ,  leur  propre  fang  inondera  leur  voie 

Jufqu'au  fond  des  déferts. 
Je  les  dépouillerai ,  j'afTouvirai  ma  liaîne  ; 
J^i  étoient  fous  le  joug ,  ils  ont  brifé  leur  chaîne , 
Qu'ils  rentrent  dans  mes  fers. 
Il  le  difoit.  Et  leurs  blafphêmes 
Sont  étouffés  au  ftin  des  flots. 
■Dieu  fait  retomber  fur  eux-mêmes 
J<'audace  de  leurs  vains  complots. 

(Poéfies  Sacrées  de  flI.L*.F*î:*.) 

Citons 
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Citons  encore  la  traduction  de  deux  morceaux  des  Pf.  XCVI 
&  XCVII  que  M.  Lowth  a  rapprochés  &  que  j'ai  rendus  auiîi 
en  vers  Français. 

Dicite  ,  régnât  Deus  Omnipotens  ; 
Dicite  populis  ,  ipfe  Jehova 
Pofuit  ftabilis  maenia  miindi. 
Rerum  validas  torquet  habenas. 
Cœli  exultent  ;  concinat  iEther  ; 
Refonet  cantii  confcia  Tcllus , 
Refonent  fylvœ ,  refonent  montes  ; 
Geminent  palmis  flumina  plaufum  ; 
Fremitu  laeto  reboet  pontiis  ; 
Pfallite ,  clangite  ,  quaeque  patentes 
Colitis  terras  ,  quaeque  profundum. 
Advenit ,  advenit  ipfe  Jehova  ; 
Regat  ut  populos  legibus  aequis , 
Totum  numine  temperet  orbem. 

Dites  :  «  le  Tout-PuifTant  règne  ».  Dites  au  monde  : 

«  Jehova  t'affermit  fur  ta  bafe  profonde  ; 

H  II  eft  ton  Roi  ;  tu  fuis  (es  décrets  fouverains  ; 

»  Il  tient  de  l'univers  les  rênes  dans  fes  mains. 

»  Terre  &  Cieux ,  adorez  les  mains  qui  vous  régi  (Te  nt  : 

»  Que  les  forêts,  les  monts  ,  les  fleuves  applaudiflent. 

w  Jehova  règne  ;  il  vient  :  l'équité  de  fes  loix 

M  Embrafle  tous  les  lieux ,  tous  les  tems  à  la  fois.  •» 

Et  dans  ce  tableau ,  où  pour  peindre  la  ruine  de  Jcruf.ilcin , 
J]ÉRÉMiE  unie  la  fcnfibilité  qui  lui   eft  propre  A   la  fubUmitc 

Tome   I.  O   o 
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qui  caraclérife  I  s  A  i  E ,  qui  n'admirera  pas  la  hauteur ,  la  viva- 
cité 2c  la  hardiefle  de  l'expreffion? 

Appeliez  ,  raffemblez  vos  pleiireufes  à  gage  : 

Qu'elles  répètent  vos  malheurs  ; 

Que  leurs  yeuv  fe  fondent  en  pleurs  ; 
Et  d'un  Hymne  fonèbre  attriftez  ce  rivage  : 
Jéhova  courroucé  va  combler  nos  douleurs. 
Ciel  !  tout  mon  cœur  friflbnne  à  cette  plainte  fombre. 
Je  l'entends  ,  qui  remplit  les  hauteurs  de  Sion. 
Jour  lamentable  !  O  jour  de  défolation  ! 
Bientôt  Jérufalem  ne  fera  plus  qu'une  ombre. 
Quoi  !  pour  toujours  il  faut  donc  vous  quitter  , 
Bords  facrés  du  Jourdain  ,  bords  chéris,  où  nos  Pères 

Ont  coulé  des  jours  û  profpères  ! 
L'Eternel  vous  dévoue  aux  lances  meurtrières , 
Au  glaive  ,  impatient  de  vous  enfanglanter. 
II  a  déjà  ce  glaive  envahi  nos  murailles. 
Comme  il  frappe  au-dedans  !  comme  il  frappe  au-dehors  ! 
Il  a  couvert  nos  champs  d'une  moiffon  de  morts  ; 
Et  les  Vautours  feront  leurs  funérailles. 

Ecoutons  encore  le  même  Poète  fur  le  même  fiijec.   Quelles 
armes  terribles  il  donne  à  Dieu! 

Il  a  tendu  fon  arc  :  de  cet  arc  redoutable , 
Vole  en  flèches  de  feu  fa  haine  inévitable. 
Tremblez  ;  voici  le  jour  de  la  deftruflion  : 
Sa  haine  a  confumé  les  tentes  de  Slon. 
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Et  dans  le  Pf  i  jp  confacré  à  célébrer  la  préfence  univerfclle 
de  Dieu,  comme  les  exprefîions  font  vives  &: rapides!  Je  rappro- 
che les  traduclions  de  MM.  Lowth  &  Michaelis. 

Quo  difcedam  a  fpiritu  tuo  ; 
Et  quo  A  facie  tua  fugiam  ? 
Si  alas  Aurorse  attollerem , 
Quiefcercmque  in  extremo  mari  : 
Etiam  ibi  manus  tua  me  duceret , 
Prchendcretque  dextera  tua. 
Si  afcendam  cœlos ,  ibl  tu  ; 
Et  in  orco  cubem ,  ecce  te  ! 

Comment  rendre  en  Français  la  beauté  de  ces  cxprefîions ,  i  b  i 
TU,  ECCE  TE?  les  règles  de  notre  Grammaire  s'y  oppofent. 

Oui,  quand  j'cmprunterois  les  aîles  de  l'Aurore, 
Quand  j'irois  habiter  l'extrémité  des  mers  , 
Sous  ta  main  je  ferois  encore  ; 
Je  trouverois  ta  main  au  bout  de  l'univers. 
Irai-je  pour  te  fuir  jufqu'au  plus  haut  des  airs  ? 
A  mes  regards  le  Ciel  te  montre. 
Defcendrai-je  dans  les  Enfers  ? 
Dans  les  Enfers  je  te  rencontre. 

Finiflbns  cette  Noce,  déjà  trop  longue  peut-être,  par  un  morceau 
du  Livre  de  Job,  ce  chef-d'ocuvre  de  toutes  les  Poclîcs  an- 
ciennes ,  fi  on  le  confidère  du  coté  de  rexpreilîon. 

Les  barbares  !  Ailx  traits  qui  partent  de  leurs  mains  , 
Ils  m'ont  choifi  pour  but  ;  ils  ont  brifé  mes  reins  : 

G  o  2 
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En  Vautours  dévorans  Dieu  fur  moi  les  attache. 
Oui ,  de  tous  fes  fléaux  Dieu  me  bat  fans  relâche. 

Que  de  maux  !  puis-je  ,  ô  Dieu ,  les  fouffrir  en  filence  l 

Oh  !  fi  tu  les  pèfois  dans  ta  jufte  balance  ! 

Leur  nombre  eft  auflî  grand  que  leur  fiel  eft  amer  ; 

Ils  furpaflent ,  hélas  !  les  fables  de  la  mer. 

Les  terreurs  de  mon  Dieu  ,  comme  une  vafte  armée  , 

M'afRègent  :  quand  fera  leur  fureur  défarmée  ? 

Quand  Dieu  cédera-t-il  à  mes  cris  fupplians  ? 

Ou  que  plutôt ,  en  butte  à  fes  traits  foudroyans  , 

Invefti  de  leur  flamme ,  en  poufuère  je  tombe  ! 

Je  trouverai  du  moins  le  repos  dans  la  tombe. 

P.  2^2.     Que  d'un  cours  fmueux  traverfant  les  vallées  , 
Le  fleuve  s'engloutît  dans  les  plaines  falées. 

L'(E  I L  le  moins  obfervatcur  peut  avoir  remarqué  que  les 
fleuves  ont  creufé  leur  lit  dans  la  partie  la  plus  bafîe  des  vallées, 
&  qu'ils  luivent  toujours  dans  leur  courfe  les  finuofités  des  col- 
lines. Leurs  courbures  font  même  d'autant  plus  fréquentes,  qu'ils  font 
plus  ou  moins  près  de  leur  embouchure.  M.  DE  la  Condamine 
&  grand  nombre  d'autres  Voyageurs  ont  recomiu  par  eux-mêmes , 
fur  les  grands  fleuves  de  l'Amérique ,  la  vérité  de  cette  obferva- 
tion.  Les  Sauvages ,  qui  l'avoient  faite  avant  eux  ,  s'en  fervoient 
pour  régler  leur  marche  dans  les  contrées  qu'ils  ne  connoiflbienc 
pas. 

P.  2  j2.     Que  l'Ambre  hérifTàt  la  bruyante  Baltique. 

Il  y  a  deux  fiertés  d'Ambres,  le  gris  &le  JAUNE.  Le 
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premier  cfl:  C\  facile  à  diftingucr  par  le  parfum  qu'il  répand,  que 
les  S  A  MB  A  LIENS  le  quêtcnc  à  l'odorat,  lorfquc  les  tempêtes 
l'ont  jette  fur  les  côtes  de  leur  Ifle.  Mais  il  fe  trouve  plus  com- 
munément &  en  plus  greffes  maffes  fur  les  rivages  de  la  mer  des 
Indes.  Le  fécond  ,  qu'on  appelle  autrement  suc  ci  N  ou  kara  BÉ, 
cft  une  cfpcce  de  bitume  durci  &  tranfparcnt ,  qu'on  recueille 
dans  la  mer  Baltique ,  fur  les  cotes  de  la  Pruffe.  Les  habitims 
des  environs  vont  le  ramafTer  pendant  les  tempêtes  qui  agitenc 
continuellement  cette  mer.  L'Ambre  jaune,  lorfqu'il  a  été  un 
peu  frotté  ,  a ,  comme  la  cire  d'Efpagnc ,  la  propriété  d'attirer 
la  paille,  le  papier,  &:c.  ce  qui  l'a  fait  appcllcr  Electrum. 
Comme  il  eft  fufceptible  d'un  beau  poli ,  Se  qu'alors  il  imite  l'A- 
gathe ,  il  entroit  dans  la  parure  des  femmes ,  avant  que  nos  voya- 
ges fréquens  dans  les  deux  Indes  eufTent  rendu  communs  en  Eu- 
rope les  diamans  Se  les  autres  pierreries. 

P.  251.     Que  l'Ebène  ombrageât  la  Rive  Afiatiqiie. 

L'a  r  b  r  e  qui  nous  donne  l'Ebcne  noire  ,  croît  dans  les  Ifles 
Antilles ,  &:  dans  celle  de  Madagafcar.  Il  y  acquiert  une  hau- 
teur &  une  groffeur  confidérabics.  On  affure  qu'on  en  a  vu  aulli 
une  forêt  entière  entre  la  Goréc  &:  le  Sénégal. 

P.  252.     Que  dans  les  flots  d'Ormuz  la  Perle  fe  blanchît. 

Le  Golfe  d'Ormuz,  appelle  autrement  le  Golfe  Porfiquc  , 
produit  annuellement,  félon  Chardin,  plus  d'un  million  de 
perles.  On  ne  les  pêche  que  depuis  le  mois  de  Atai  jufqu'au  mois 
d'Odobrc.  La  méthode  cil  fort  funple.  Un  Pêcheur,  ayant  un 
poids  attaché  aux  pies ,  defccnd  au  fond  de  la  mer  ,  ramaffe  in- 
différemment toutes  les  écailles  qu'il  trouve ,  &:  les  jette  dans  un 
panier  qu'on  retire  hors  de  l'eau  à  un  certain  fignal ,  que  donne 
le  Plongeur.  Lorfqu'il  a  bcfoin  de  refpirer,  il  remonte  dans  fon 
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bateau ,  &:  recommence  enfuice  fa  pêche.  Tous  ces  Pêcheurs  font 
obligés ,  fous  des  peines  très-rigoureufes  ,  de  donner  au  Prince 
les  perles  qui  pèfenc  plus  de  douze  grains  :  mais  ils  ne  font  pas 
toujours  fidèles  à  cette  loi. 

D  u  relie ,  la  perle  n'eft  point ,  comme  on  l'a  cru  long-tems , 
une  lèpre  ou  une  excroiflance  graveleufe ,  formée  dans  le  corps 
des  huîtres  vieilles  ou  malades.  Elle  n'eft  qu'une  furabondance 
de  la  liqueur  nacrée ,  qui  au  lieu  de  s'étendre  par  lames  dans  la 
coquille ,  fe  forme  ou  fe  durcit  en  gouttes  plus  ou  moins  fphériques. 

P.  252.     Changeât  en  diamant  le  fable  de  Golconde. 

Comme  on  trouve  toujours  le  diamant  dans  une  terre  fablo- 
neufe ,  on  femble  autorifé  à  croire  que  le  fable  entre  pour  beau- 
coup 'dans  la  compofition  de  cette  précieufe  criftallifation.  Mais 
fl  en  ceflant  de  parler  conformément  à  ce  qui  frappe  d'abord 
nos  yeux  ,  nous  raifonnons  d'après  les  expériences  que  nos  plus 
habiles  Chymiftes  modernes  ont  tentées,  feroit-il  bien  ridicule 
de  penfer  que  le  diamant  n'eft  peut-être  qu'un  alTemblage  des 
parties  les  plus  pures  de  l'eau  ?  Dans  cette  hypothèfe ,  on  expli- 
que facilement  fa  diaphanéité  ,  rien  ne  pouvant  égaler  une  eau 
pure  en  tranfparence  i  fa  dureté  ,  car  plus  un  corps  eft  homo- 
gène ,  plus  il  eft  dur  j  enfin  fa  volatiUfation  au  feu  de  réverbère , 
puifqu'ii  fe  diifipe  au  point  de  ne  rien  laifler  après  kp  dans  le 
creufet. 

Je  n'ai  cité  que  les  mines  de  Golconde,  parce  que  ce  font  les 
plus  connues  6c  les  mieux  exploitées  5  elles  donnent  les  plus  gros 
diamans.  Celui  qui  avant  Tamas-Kouli-Kan  ornoit  le  Trône 
du  Grand-Mogol ,  en  étoit  forti.  Tavernier,  qui  l'avoit  vu, 
afllire  qu'il  reflembloit  à  la  moitié  d'un  gros  œuf  de  poule ,  qu'il 
pèfoit  plus  de  deux  cent  foixante-dix-neuf  karats ,  &  qu'il  valoit 
oiîze  millions ,  fept  cent  vingt-trois  mille ,  deux  cent  foixante-dix- 
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huit  livres ,  quatorze  fols ,  neuf  deniers.  On  n'en  connoiflbit  pas 
de  plus  grand  dans  le  monde  :  mais  depuis  1772,  l'Impératrice 
de  toutes  les  Ruffies  en  pollêdc  un  qui  pcfe  fept  cent  foixantc- 
dix-ncuf  karats,  forti  de  même  des  mines  de  Golcondc. 

P.  251.     Que  le  Fleuve  du  Caire,  en  fes  profondes  eaux, 
Prêtât  au  Crocodile  un  abri  de  rofeaux. 

Cet  animal,  le  plus  grand  de  tous  les  Lézards,  a  fouvcnc 
vingt,  trente  Si  quarante  pies  de  long.  Il  fe  cache  dans  les  ro- 
feaux ,  où  il  demeure  immobile ,  pour  attendre  fa  proie  ,  qu'il 
commence  par  afTommer  d'un  coup  de  fa  queue ,  avant  de  la 
dévorer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant  dans  fon  hilloire ,  c'effc 
qu'il  provient  d'un  œuf  qui  n'ell  pas  plus  gros  que  celui  d'une  Ove. 
En  cela  ,  la  Nature  paroît  s'éloigner  pour  lui  feul  des  proportions 
qu'elle  fuit  ordinairement. 

Le  Crocodile  a  été  autrefois  adoré  par  les  Egvptiens.  Ils  en 
prenoient  un  dans  le  Lac  Mccrisj  on  lui  fufpendoit  a  la  tête 
des  pierres  précicufes  5  on  le  nourriflbit  avec  la  viande  des  fa- 
crifices  qu'on  lui  offroit.  Après  fa  mort ,  on  l'embaumoit ,  on  le 
brûloit,  &:  fes  cendres  dépofées  dans  une  urne  étoicnt  portées 
en  grande  pompe  dans  les  pyramides ,  auprès  de  celles  des  Rois. 

P.  151.     Que  le  Phoque  rampAt  aux  bords  de  la  Finlande. 

Sans  adopter  ni  contredire  la  diviilon  que  M.  de  Buffon 
a  faite  des  Phoques  en  trois  efpèces,  qui  habitent,  l'une  les 
mers  du  Levant,  l'autre,  la  Méditerranée,  fie  la  croifième  ,  les 
parages  du  Nord i  on  doit  dire  avec  lui,  d'nprôi  les  relations 
des  Voyageurs,  que  les  pliis  grands  de  ces  amphibies  nailTent 
dans  l'Océan  Septentrional.  Ils  en  fortent  fouvcnt  pour  fc  ré- 
pandre fur  le  rivage,  furtout  pendant  les  jours  d'orage  &:  de 
pluie  dont  ils  fcmblcnt  s'amufcr  beaucoup  j  mais  ne  pouvant  fc 
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foLicenir  ni  fur  leurs  pies  ni  fur  leurs  mains  qui  reflemblent  fore 
à  des  nageoires ,  ils  rampent  fur  la  terre ,  plutôt  qu'ils  ne  mar- 
chent. Comme  ils  aiment  à  dormir  en  fociéte  fur  les  plaçons , 
fur  les  rochers ,  fie  que  leur  fommeil  eft  profond ,  les  habitans 
de  la  Finlande  vont  à  la  chafTc  de  ces  animaux  Se  les  fur  pren- 
nent facilement.  Leur  queue  de  poifTon ,  leur  corps ,  leurs  pies 
&  leurs  mains  revêtus  de  poil ,  leur  tète  ronde  comme  celle  de 
l'Homme ,  enfin  leur  voix  &  leur  intelligence  femblables  à  celle 
du  Chien  ,  ont  fait  dire  avec  aflez  de  vraifemblance  à  notre 
Hiftorien  de  la  Nature ,  que  le  Phoque ,  «  d'autant  plus  étrange 
qu'il  paroît  fiâ:if,  eH:  le  modèle  fur  lequel  l'imagination  des 
^Poètes  enfanta  les  Tritons,  les  Sirènes,  oc  ces  Dieux  de  la  mer 
à  tête  humaine,  à  corps  de  quadrupède,  à  queue  de  poifTon», 

P.  152.     Que  l'Ours  dormît  trois  mois  fur  les  glaçons  d'Iflande, 

L'hyver  eft  pour  les  Ours  un  tems  de  repos  6c  d'abfti- 
nence.  Retirés  alors  dans  leurs  tanières ,  où  ils  vivent  tranquilles 
mais  non  pas  engourdis  comme  la  Marmotte ,  ils  y  refient  fans 
prendre  aucune  nourriture.  La  graifTe  dont  ils  font  couverts  à 
la  fin  de  l'Automne,  pompée  intérieurement  par  les  vailTeaux, 
fufilt  à  leur  fubfillance.  Cet  état  eft  une  efpèce  de  fommeil 
pour  eux.  Comme  ils  fe  plaifent  dans  les  lieux  fauvages  &i 
déferts ,  ils  font  en  grand  nombre  fur  les  côtes  Septentrionales 
de  riflande  :  la  nuit  de  plufieurs  mois ,  que  l'Hyver  fait  regaei^ 
fur  cette  Jde  ,  favorife  leur  profond  repos. 

p.  2.51.     Et  qu'au  bord  de  ces  Lacs  ,  où  vingt  Forts  démolis  , 
Au  trifle  Canada  font  regretter  nos  Lys , 
Le  Cafter  ,  avec  nous  difputant  d'induftrie , 
De  hardis  monurnens  embellît  fa  Patrie. 

O  N  trouvoit  autrefois  dans  tout  le  Nord  de  l'Amérique ,  des 
Caftors  réunis  en  fociécé  :  mais  depuis  que  l'Homme ,  le  tyran 

de 
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de  l'univers ,  parce  qu'il  s'en  dit  le  Roi ,  donne  la  chafle  à  un  ani- 
mal aulTi  timide  qu'il  eft  induftricux ,  on  ne  le  trouve  plus  réuni 
par  bourgades ,  que  dans  les  forêts  du  Canada  les  plus  folitaircs. 
C'eft-là  qu'il  peut  encore  déployer  en  liberté  fes  qualités  focialcs. 
Par-tout  ailleurs ,  abruti  par  la  crainte ,  il  vit  ifolé ,  fans  projets , 
fans  defleins.  C'cft  ainfi  qu'un  homme  de  génie  n'cft  qu'un  homme 
médiocre  ,  toutes  les  fois  qu'il  n'cfl:  pas  à  fa  place.  Si  cette  efpccc 
innocente  continue  à  fe  voir  inquiétée  dans  le  Canada ,  il  eft 
probable  que  fon  induftrie  n'exiftera  bientôt  plus  que  dans  les 
ouvrages  immortels  des  Buffon,  des  Raynal,  ôcc. 

P.  253.     De  ces  Républicains  ,  nos  paifibles  rivaux, 
Le  Soleil  en  ce  mois  éclaire  les  travaux. 

S'i  L  cfl:  une  efpèce  animale  qui  puilTe  être  raifonnablcmcnt 
comparée  à  l'efpèce  humaine  ,  c'eft  fans  contredit  la  famille  des 
Cadors  ,  lorfque  réunis  aux  bords  des  eaux  ,  vers  le  mois  de 
Juillet,  au  nombre  de  deux  ou  trois  cens,  ils  travaillent  à  frais 
communs  pour  l'intérêt  de  la  fociété.  Leurs  plans ,  leurs  combi- 
naifons  dépofcnt  contre  les  Philofophcs  qui  voudroicnt  réduire 
les  animaux  à  l'état  de  pure  machine.  M.  de  Buffon  ,  qui  de  nos 
jours  ell  à  la  tête  de  ces  Philofophcs ,  a  été  fi  frappé  des  travaux 
concertés  des  Caftors ,  qu'il  fcmble  ,  dans  l'article  qu'il  leur  a 
confacré  ,  les  avoir  prcfque  exceptés  de  la  profcription  générale 
qu'il  a  prononcée  ailleurs  contre  l'efpèce  animale.  Il  leur  accorde 
une  LUEUR  d'intelligence,  &:  dit  qu'on  peut  la  comparer 
à  celle  de  l'Homme  fauvage.  La  Fontaine  l'avoit  déj.i  faite  cette 
comparaifon,  fie  fes  vers ,  qui  fous  un  air  de  plaifanterie  cachent 
fouvcnt  un  très -grand  fens  ,  démontrent  que  l'avatKage  eft  du 
côté  des  Caftors. 

Ils  favent  pour  l'Hyver  élever  des  maifons  ," 
Partent  des  étangs  fur  des  ponts , 

Tome  I.  P  p 
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Fruit  de  leur  art ,  favant  ouvrage  ; 
Et  nos  pareils  ont  beau  le  voir , 
f"  Jufqu'à  préfent  tout  leur  favoir 

Efl  de  pafîer  l'onde  à  la  nage.  .• 

V.  154.     Sur  fa  queue  applatie  il  emporte  l'argile  ,  &c. 

LucRÈCEadit,  non  pas  que  l'Homme  a  reçu  des  mains  pour 
s'en  fervir ,  mais  qu'il  a  eu  des  mains  &  qu'il  s'en  efl:  fervi  :  de 
même,  le  Cafl:or  a  des  membranes  aux  pies  de  derrière  ,  &:  il 
nage  5  il  a  des  doigts  féparés  aux  pies  de  devant ,  &:  ceux-ci  lui 
tiennent  lieu  de  mains  il  a  la  qiteue  plate,  ovale,  couverte  d'é- 
cailles ,  6c  il  l'employé  à  traîner  &  travailler  5  il  a  quatre  dents 
incifives  &:  tranchantes ,  6:  il  en  fait  des  outils  de  charpentCi^ 
(M.  L.  A-  Raynal.  ) 

P,  254,     Solide  monument  ;  fon  immenfe  longueur. 
Etonne  des  humains  l'adreffe  &  la  vigueur. 

Cette  digue,  étendue  quelquefois  fur  une  ligne  de  cent  pies 
de  longueur ,  efl:  inclinée  verticalement  du  côté  oppofé  au  cou- 
rant de  l'eau,  tandis  qu'elle  s'élève  perpendiculairement  du  côté' 
par  où  l'eau  s'échappe.  Nos  Architectes  ne  font  pas  mieux  ,  lorf- 
qu'ils  veulent  confolider  un  pont  &:  lui  donner  la  force  de  rom- 
pre, la  violence  d'un  fleuve.  On  fait  qu'ils  oppofent  à  fa  defcente 
des  angles  faillans  appuyés- contre  chaque  pile,  &:  qu'ils  laiflent 
fans  cette  défenfc  la  partie  pofl:érieure  des  arches.  Les  Cafl:ors 
poufleiH-  encore  plus  loin  la  prévoyance.  Vers  le  fommet  de  la 
digue ,  ils  ouvrent  à  l'écoulement  des  eaiîx ,  deux  ou  trois  ifTues 
en  pente ,  qui  en  diminuent  l'aclion  6c  le  poids. 

Pi  254.    A  créer  tme  ville  ,  oii  fous  trente  maifons 

Elle  doit  voir  renaître  &  mourir  deux  faifons. 

On  a  trouvé   quelquefois  de   ces  bourgades  composées  dê;^ 
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'trente  cabanes  j  mais  elles  font  rares:  les  Caflors  ne  conftrui- 
fenc  plus  communément  que  dix ,  douze  cabanes  habitées  chacune 
par  quatre,  fix  èi.  même  quinze  ménages.  Elles  font  d'une  forme 
tantôt  ovale,  tantôt  ronde.  Quelques-unes  ont  deux  ou  trois 
étages  i  l'enceinte  a  dix  pies  de  diamètre  5  &  le  mur ,  deux  pies 
d'épaifTeur  ;  mais  toutes  font  couvertes  d'un  toit  formé  en  voûte  ,  &: 
conftruites  avec  autant  de  propreté  que  de  folidité.  Les  Caftors 
y  paflent  i'Aucomac  ôc  l'Hy  ver  ;  le  relie  de  l'année ,  ils  habitent 
les  bois. 

Selon  M.  de  BuFFON,!es  cabanes  de  ces  amphibies  font 
fi  folides  qu'aucun  animal  n'ofc  entreprendre  de  les  ouvrir  oa 
de  les  renverfer:  cependant  de  nouvelles  relations  nous  affûtent 
que  le  Carcajou,  animal  carnalfier  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale, parvient  à  brifer  les  loges  des  Caftors,  qu'il  les  y  furprcnd 
&  les  dévore. 

P.  256.     Monts  chantes  par  Haller ,  recevez  un  Poiite  ! 

M.  Haller,  que  vient  de  perdre  l'Académie  Rovale  àa 
Sciences  ,  dont  il  étoit  membre  ,  anill  grand  Pocte  que 
;grand  Médecin ,  avoir  compofé  dans  fa  jeimefle  une  Ode  fur 
les  Alpes.  L'hilloire  Naturelle  de  ces  montagnes,  les  moeurs 
fimples,  innocentes  du  Peuple  qui  les  habite,  v  font  repréfcntées 
d'une  manière  brillante  &:  Hdèle.  C'efl:  l'ouvrage  d'un  Pocte  qui 
avoit  autant  de  philofophie  &:  de  fcience  que  d'imagination.  J'en 
ai  emprunté  quelques  vers  pour  embellir  la  peinture  des  Glaciers 
de  Suifle. 

Les  Français  appellent  Glaciers  ou  Glacières,  &  les  Suifles 
•Gletscher  un  affemblage  de  montagnes,  de  vallons  &:  de 
champs  de  glace,  qui  mefurés  en  ligne  droite  depuis  les  bornes 
Orientales  du  Canton  de  Binder  vers  le  Tirol,  jufqu'aiLX  bornes 
Occidentales  du  Canton  de  ^allis  vers  la  Savoie ,  occupent  uuc 
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longueur  de  foixante-dix  lieues,  fur  trente-fix  de  largeur  da 
Nord  au  Midi.  Ces  Glacières  lî  nombreufes  ont  chacune  des  noms 
particuliers.  Dans  le  feul  Canton  de  Berne,  on  en  compte  jnfquà 
fept.  Celui  qui  fe  trouve  dans  la  vallée  de  Grindelval,  à  vingt 
lieues  de  la  Ville  de  Berne ,  eft  le  plus  fréquenté  par  les  Etran- 
gers, parce  qu'il  eft  d'un  accès  moins  difficile  que  les  autres. 
On  le  vifite  ordinairement  dans  les  mois  de  Juillet  &;  d'Août  j 
avant  ce  tems  l'excès  du  froid  qui  y  règne  rendroit  ce  voyage 
prefque  impraticable,  ou  du  moins  trop  pénible.  L'Essai  His- 
torique ET  Physique  des  Montagnes  de  glace 
EN  Suisse,  par  M.  Jean-George  Altmann,  et  l'His- 
toire naturelle  des  Glacières  de  Suisse,  par  M. 
Grouner  m'ont  fervi  de  guide.  Cette  déclaration  étoit  nécef- 
faire  auprès  de  ceux  qui  accufent  la  Poéfie  de  toujours  feindre 
pour  intéreffer  davantage. 

Je  ne  puis  me  refufer  de  citer  ce  qu'on  lit  dans  la  Nou- 
velle Héloise,  touchant  les  montagnes  de  la  Suiffe.  Ja- 
mais peut-être  on  n'a  porté  aufll  loin  le  talent  de  peindre  par 
les  mots,  (c  Tantôt  d'immenfes  roches  pendoient  en  ruines  au- 
defîus  de  ma  tête  :  tantôt  de  hautes  &  bruyantes  cafcades  m'i- 
iiondoient  de  leurs  épais  brouillards  :  tantôt  un  torrent  éternel 
ouvroit  à  mes  côtés  un  abyme,  dont  les  yeux  n'ofoient  fonder 
la  profondeur  :  quelquefois  je  me  perdois  dans  l'obfcurité  d'un 
bois  touffu  :  quelquefois  en  fortant  d'un  gouffre ,  une  agréable 
prairie  rijouifîbit  tout-à-coup  mes  regards.  Un  mélange  éton- 
nant de  la  Nature  fauvag-e  &:  de  la  Nature  cultivée  montroit 
par-tout  la  main  des  hommes ,  où  l'on  eût  cru  qu'ils  n'avoient 
jamais  pénétré  :  à  côté  d'une  caverne,  on  trouvoit  des  maifonsi 
on  voyoit  des  pampres  fecs  où  l'on  n'eût  cherché  que  des  ronces, 
des  Vignes  dans  des  terres  éboulées,  d'excellens  fruits  fur  des 
rochers ,  &  des  champs  dans  des  précipices  ». 

«Ce  n'eft  pas  feulement  le  travail  des  hommes  qui  rendoit  ces 
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Pays  étrangers  Ci  bizarrement  contraflés  ;  la  Nature  fcmbloic  en- 
core prendre  plailîr  à  s'y  mettre  en  oppofition  avec  cllc-mcmc , 
tant  on  la  trouvoit  difFcrenre  en  un  même  lieu  fous  divers  af- 
pecls  !  Au  Levant  les  fleurs  du  Printems  ,  au  Midi  les  fruits 
de  l'Automne ,  au  Nord  les  glaces  de  l'Hyvcr  :  clic  rcunilToic 
toutes  les  faifons  dans  le  même  infiant  ,  tous  les  climats  dans  le 
même  lieu ,  des  terreins  contraires  fur  le  même  fol ,  &  formoit 
l'accord  ,  inconnu  par-tout  ailleurs ,  des  producliions  des  plaines 
&  de  celles  des  Alpes.  » 

P.  257.     De  fontaines  ,  de  lacs ,  de  fleuves  ,  de  torrens , 
D'hommes  &  d'animaux  fur  les  plaines  errans  , 

Les  Fleuves  qui  fortent  des  montagnes  de  la  SuilTc  font  le 
Rhin ,  l'Aar ,  le  Rhône  &  le  Telïïn  ;  mais  le  fpeclacle  le  plus 
curieux  que  préfentent  les  eaux  des  Glaciers ,  c'eft  une  cataraclc 
produire  par  la  fonte  des  nèges  &  des  glaces  qui  fortent  au  Prin- 
tems &:  en  Eté  par  une  grande  ouverture  de  rocher,  &:  forment 
des  chûtes  réitérées  dont  le  bruit  s'entend  à  la  diltancc  de  quel- 
ques lieues.  Comme  une  grande  partie  de  ces  eaux  fe  difperfc 
en  l'air  &c  augmente  les  nuages  dont  les  fommets  des  montaqncs 
fe  couvrent  à  la  fin  de  l'Eté,  on  croit  voir  couler  dans  le  ciel 
une  rivière  qui  s'échappe  des  nues. 

Quant  aux  animaux  qui  couvrent  la  vallée  fertile  de  Grin- 
delval  ,  leur  nombre  cft  prodigieux.  On  v  voit  plus  de  deux 
mille  pièces  de  gros  bétail,  Se  deux  mille  fix  cens  Chèvres  ou 
Moutons. 

P.  157.     Il  hérifle  les  monts  de  hautes  pyramides , 

Dont  le  bleuâtre  éclat  au  Soleil  s'enflammant,  &c. 

La  couche  de  glace  qui  forme  le  Gletscher  do  Grin- 
delval,  dit  M.  Altmann,   s'élève  A  trois  rcprifcs,   ^  depuis 
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..le  haut  jufquen  bas  eft  couverte  d'une  infinité  de  grandes  & 
,de  petites  pyramides  de  glace.  C'eft  un  des  plus  beaux  fpectacles 
de  la  Nature ,  dans  un  beau  jour  d'Eté ,  de  voir  tomber  tranf- 
verfalement  les  rayons  du  Soleil  fur  le  Gletlscher,  qui  com- 
mence d'abord  à  fumer  de  toutes  parts ,  &  à  reluire  comme  s'il 
.étoit  en  flammes. 

•P.  258.     La  mafle  inébranlable  infulte  au  Roi  des  Airs. 

Il  eft  très-vrai  que  les  chaleurs  de  l'Eté  font  ordinairement 
;fans  pouvoir  fur  cet  entaflement  de  glace.  Auflî  les  Chroniques 
de  la  Suifle  rapportent-elles  comme  un  grand  phénomène  les 
:chaleurs  de  l'Eté  de  1 740  >  elles  furent  fi  ardentes  ôc  fi  féches 
.que  les  fommets  de  plufieurs  montagnes  toujours  chargées  de 
glace  parurent  à  découvert,  6c  que  tous  les  Glaciers  fe  fondirent. 

■p.  158.     Mais  trop  fouvent  la  nège  arrachée  à  leurs  cimes 
Roule  en  bloc  bondiffant ,  &c. 

Ge  fpeftacle,  au  rapport  de  M,  Grquner,  eft  un  des  plus 
fterribles  que  l'on  puiffe  jamais  voir.  «Il  faut,  dit-il,  en  avoir  été 
témoin  pour  fe  le  repréfenter.  Il  eft  commun  pour  un  habitant 
,du  Pays,  mais  rare  pour  un  Etranger.  » 

»  T  O  u  T-A'CO  u  p  j'entendis  un  bruit  effroyable ,  pareil  à  l'éclat 
d'un  fort  tomierre  j  j'en  fus  d'autant  plus  furpris  que  le  jour  étoit 
un  des  plus  beaux  de  l'Eté,  bi  qu'on  ne  voyoit  pas  au  Ciel  le  plus 
léger  nuage.  Ce  bruit  ayant  duré  quelques  inftans ,  &:  étant  ré- 
pété par  les  échos ,  je  crus  .que  c'étoit  en  effet  le  bruit  d'iuj 
fort  tonnerre  renvoyé  par  les  montagnes.  Tandis  que  je  regar^ 
.dois  autour  de  moi  avec  furprife  j  de  la  cime  la  plus  élevée  & 
;,toujours  couverte  de  glace  ,  je  vis  fe  détacher  une  maffe  de 
jiègc ,  qui  tomba  du  haut  en  bas  de  la  côte  efcarpée  du  premier 
jfv.mmet.  Une  partie  s'éleva  comme  une  poufficre ,  l'autre  fc  pré- 


P  O  Ë  M  E.  303 

cipica  comme  un  rapide  torrent  fur  un  rocher  qui  s'avance  du 
milieu  du  mont  :  le  choc  en  Ht  élever  encore  une  efpecc  de 
brouillard ,  &:  le  refte  de  cette  maflc  énorme  tomba  au  pié  de 
la  montagne.  La  vapeur  qui  s'en  éleva  pour  la  troifièmc  fois, 
&  l'ébranlement  de  l'air  fe  fit  fentir  jufqu'à  moi  ÔC  mes  compa- 
gnons de  voyage  ,  quoique  nous  en  fulTions  a  un  quart  de  licire. 
Ce  phénomène  fut  répété  durant  plufieurs  minutes  ,  avec  le 
itiême  bruit  &c  les  mêmes  circonftanccs.  J'avois  vu,  la  veille,  à 
TAutcrbrounnen ,  le  Staubbakh,  ou  ruifleau  de  poulîlère  i  &:  s'il 
y  avoir  eu  quelque  vraifcmblance  ,  j'aurois  pu  croire  que  ce 
nouveau  fpeclacle  étoic  la  chute  d'un  torrent  plus  confidérable 
que  n'eft  le  Staubbakh  :  mais  je  fus  bientôt  convaincu  de  la 
vérité,  lorfque  je  vis  voler  jufqu'à  nous  la  nège  réduite  en  pouf- 
fièrc.  Nos  guides  nous  dirent  que  ces  lavanges  de  pouilîère 
(  c'efl:  ainfi  qu'ils  les  appellent)  tombent  fouvent  en  Eté.  Ils  nous 
afllirèrent  que  fi  nous  eulTions  été  deux  cens  pas  plus  près,  ou' 
directement  devant  la  chiite  ,  l'ébranlement  de  l'air  auroit  pu 
iK)us  renverfer ,  ou  du  moins  nous  donner  une  forte  fecouîTe,  fi' 
nous  ne  nous  fulîions  pas  promptement  détournés.  » 

P.  158,     Le  Nil  qui  fuit  fa  rive  &  rmile  fans  obftacle;  ■ 

La  crue  de  ce  fleuve,  la  plus  grande  merveille  de  l'Ec^yptc ,  ■ 
commence  tous  les  ans  aux  approches  du  Si'Klice  d'Eté  :  mais  • 
il  eft  environ  un  mois  à  groiïir  avant  d'arriver  à  la  hauteur  né- 
ceflaire  pour  la  fertilité  des  campagnes  qu'il  doit  inonder.  Le  ij 
ou  le  20  de  Juillet  eft  ordinairement  l'époque   de  fon  parfait 
accroiffemenr.  Il   tient  lieu  à  l'Egypte  de  rofées ,   iîc  furrour  d«- 
pluies ,  dont  la  Nature  a  privé  cette  partie  de  la  terre. 

Arida  nec  pluvio  fiipplicat  herba  jovi.  (T 1  b  U  L  L£  ). 

P.  158.     Ce  Fleuve,  qui  long-tCms  nous  cela  fon  berceau  , 

Les  foiuces  du  Nil  furent  inconnues  a  l'Antiquité  .  ^  rrous-- 
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même  nous  les  ignorions,  il  n'y  a  pas  long-teras  encore.  Sésostris, 
Cambyse  ,  Alexandre  &  César  les  firent  chercher  vainement. 
Le  dernier  fur-tout  entreprit  de  les  découvrir  lui  -  même.  Il 
monta,  difent  quelques  Hiftoriens,  avec  la  célèbre  Cléopatre, 
fur  une  des  plus  luperbes  galères  que  l'on  eut  jamais  vues,  réfolu 
de  paffer  jufqu'en  Ethiopie.  Cette  nouvelle  tentative  ne  fut  pas 
plus  heureufe  que  les  précédentes.  Céfar  revint  fur  fes  pasj  & 
ce  Héros ,  avide  de  connoiflances  autant  que  de  victoires ,  auroic 
alors  renoncé,  dit  Lucain,  à  la  guerre  civile,  pour  la  gloire 
d'arriyer  aux  fources  du  Ni!, 

.1.1.  Spes  fit  mihi  certa  videndi 
'  Niliacos  fontes  ;  belliim  civile  relinquam. 

Voici  maintenant  ce  qu'on  peut  recueillir  des  Vovaçeurs 
modernes ,  touchant  l'origine  &;  le  cours  de  ce  fleuve.  Il  y  a  dans 
le  Royaume  de  Goyame  une  montagne  fort  élevée ,  au  haut  de 
laquelle  font  deux  grofles  fources ,  que  les  naturels  du  pays  appel- 
lent les  DEUX  YEUX.  L'une  efl:  à  fOrient  Se  l'autre  à  l'Occi- 
dent. De  cette  double  ouverture  ,  fortent  deux  niiiTeaux  qui  fe 
précipitent  avec  une  grande  impétuofité,  vers  le  milieu  de  la 
montagne ,  dans  une  terre  fpongieufe ,  mobile  &  couverte  de 
cannes  &  de  joncs.  Ces  eaiix  ne  reparoiffent  qu'à  dix  ou  douze 
Jieues  de  là,  fe  réuniffent,  &  s'augmentant  de  quelques  rivières, 
vont  former  une  première  cataracte.  Ce  que  le  Nil  a  de  merveil- 
leux ,  c'eft  qu'il  pafTc  au  milieu  d'n.n  lac,  fans  y  mêler  fes  eaux. 
Ce  lac  efl  aflcz  grand  pour  mériter  le  nom  de  Bahul-Dambéa  , 
c'eft-à-dire ,  de  mer  de  Dambéa.  En  effet  fa  longueur  eft  d'en- 
viron cent  lieues ,  &  fa  largeur  de  trente  à  quarante.  Il  efl:  envi- 
ronné de  groffes  bourgades  &  de  bois  de  Lauriers  >  fes  eaux  font 
douces ,  agréables  &  beaucoup  plu§  légères  que  celles  du  Nil< 
Vers  le  milieu  du  lac  eft  une  ifle  ,  où  l'Empereur  a  un  palais  qui 
n.ç  cède  pn  rien  à  celui  de  Gondar,  fa  capitale.  Ce  palais,  au 

milieu 
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milieu  du  Dambéa  ,  rappelle  celui  que  les  anciens  Rois  d'Egypte 
avoienc  fait  élever  au  milieu  du  lac  Mœris  >  comme  le  Nil  tra- 
verfant  le  Dambéa  refTemble  au  Rhône ,  qui  coure  à  travers  le 
lac  Léman ,  ou  le  lac  de  Genève, 

P.  259.     Le  Nil  couvre  fes  rocs,  s'enlève  &  les  franchit; 

O  N  fait  que  ce  fleuve  entre  dans  l'Egypte  en  fe  précipitant 
fur  un  amas  de  rochers ,  de  la  hauteur  de  deux  montagnes ,  qui 
forment  la  plus  belle  cataracte  connue  ,  après  celle  du  fleuve 
Saint-Laurent,  au  Saut  de  Niagara.  Le  bruit  de  fa  chute  eft, 
dit-on  ,  fi  terrible ,  que  les  peuples  voifms  en  deviennent  fourds 
dçs  l'enfance, 

P,  159.     Il  s'eft  enfle  des  eaux,  dont  l'humide  Tropique 
Couvre  depuis  trois  Mois  le  fol  Ethiopique. 

Ces  pluies ,  en  Ethiopie  ,  commencent  au  mois  d'Avril ,  &  ne 
ceflent  qu'à  la  fin  de  Septembre.  Pendant  les  trois  premiers  Mois, 
les  jours  font  fereins  &:  beaux  :  mais  dès  que  le  Soleil  fe  couche ,  il 
pleut  jufqu'à  ce  qu'il  fe  lève,  &  cette  pluie  cil  accompagnée  ordinai- 
rement de  tonnerres  &:  d'éclairs.  On  a  cherché  long-tcms  la  caufc 
du  débordement  du  Nil  :  on  l'attribuoit  à  la  fonte  des  nègcs,  tan- 
dis qu'on  n'en  a  jamais  vu  en  Ethiopie.  Il  ne  faut  en  alîlgncr 
d'autre  caufc  que  ces  pluies  fi  abondantes ,  qu'elles  femblcnt 
menacer  d'un  nouveau  déluge.  Voici  comment  M.  Adanfon  dé- 
crit leur  chute  dont  il  a  été  le  témoin.  «Un  vent  d'Eft,  qui  s'éleva 
tout- à-coup  avec  une  impétuofité  telle  qu'il  fembloit  devoir 
déraciner  &:  entraîner  tous  les  arbres,  m'empêcha  d'aller  plus  loin. 
Ces  coups  de  vent  font  les  avant-coureurs  ordinaires  de  la  pluie 
dans  ce  Pays,  &:  celui-ci  amenoit  avec  lui  une  épaifle  nuée  qui 
creva  aulh-tot.  Lp  Village  étoit  loin ,  &:  je  ne  pouvois  efpérer  de 
le  regagner.  Je  me  retirai  donc  fous  le  plus  gros  des  Pins  de 

Tome  L  Q  q 
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Sino-e  (*),  comptant  m'y  trouver  à  couvert  comme  fous  le  toît 
d'une  maifon.  Il  fembloit  que  le  Cielfondoit  en  eau,  tant  la  pluie 
étoit  forte  :  chaque  goutte,  qui  tomboit,  s'étendoit  fur  la  terre  de 
toute  la  largeur  de  la  main.  Je  ne  fouifris  rien  de  fa  première 
impétuofité  j  mais  quelques  minutes  après ,  lorfque  l'arbre  eut  été 
bien  abreuvé ,  je  fus  inondé  par  l'eau  qui  ruifîeloit  de  fes  bran- 
ches ,  &  leurs  fniuofités  firent  autant  de  lits ,  d'où  fe  précipitoient 
des  torrens,  qui  réunis  dans  la  vafte  furface  du  tronc  en  cou- 
loient  comme  un  fleuve.  On  s'imagine  bien  que  je  naurois  pas  eu 
beau  jeu  en  reftant  fous  le  Pin  de  Singe.  Je  m'en  éloignai  bien 
vite ,  &c  me  mis  en  pleine  campagne  où  je  ne  jouai  guères  un  plus 
beau  rôle.  J'eflliyai  tout  l'effort  du  grain  qui  dura  une  bonne 
heure ,  &  je  fus  à  mon  retour  dans  l'Ifle,  qu'il  y  étoit  tombé  deux 
pouces  trois  lignes  d'eau.  » 

C  E  récit  rend  dignes  de  foi  les  Phyficiens ,  lorfqu'ils  affurent 
qu'il  tombe  tous  les  ans  plus  de  quatre-vingt  pouces  d'eau  fur  les 
terres  fîtuées  entre  les  deux  Tropiques. 

P.  159.     Dans  le  calme  annuel  des  Vents  Etéfiens, 

O  N  appelle  Vents  Etéfiens  ceux  dont  le  retour  eft  régulier. 
Dans  toute  la  longueur  de  l'Afrique  Orientale  ,  les  vents  du  Nord 
fouillent  conftamment  dès  le  mois  d'Avril  jufqu'après  le  Solftice: 
ils  repouffent  vers  la  fource  du  Nil  les  nuages  pluvieux  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  noce  précédente  5  &  dès  qu'ils  cefTent  de 
fouiïler,  c'eft-à-dire ,   vers  la  iîn  de  Juillet,  le  fleuve  accru  de 

(*)  Cet  arbre,  ainfî  appelle,  parce  qu'il  efl  fans  cefTe  couvert  de 
Singes  qui  en  aiment  le  fruit ,  eft  une  efpèce  de  Calebafîler  ,  dont  la  grof- 
feur  eft  fi  prodigieufe  au  Sénégal  ,  que  fon  tronc  a  quelquefois  60  ,  76  ,  77 
pies  de  circonférence  ,  &  qu'il  femble  former  lui  feul  une  forêt  ;  chacune 
de  fes  branches ,  &  elles  font  en  grand  nombre ,  égalant  en  grofl'eur  les 
arbres  les  plus  monftrueux  de  l'Europe. 
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tous  les  torrens  des  airs,  eft:  contraint  de  fc  répandre  hors  de  fon 
lit.  Mais  la  main  de  l'Honnmc  maîtrifc  fon  débordement.  Dès  que 
le  Nil  commence  à  s'enfler ,  on  conftruit  une  digue  a  l'entrée  du 
Kaly,  ou  grand  Canal  qui  traverfe  le  Caire  ,  &:  qui  fut  creufé  par 
l'ordre  de  l'Empereur  Tr  A  J  an.  Sur  le  rivage  eft  un  grand  bâti- 
ment quarré  dont  le  comble  a  la  figure  d'une  pyramide  j  les  fon- 
demens  font  percés  de  plufieurs  trous  qui  donnent  pafTagc  à  l'eau: 
dans  le  milieu  ,  eft  un  Obélifque  de  marbre  divifé  par  pou- 
ces. Remarquons  que  le  peuple  d'Egypte  regarde  cet  édi- 
fice comme  une  demeure  facrée  ,  &  qu'il  lui  a  confervé  fon 
ancien  nom  de  M  i  k  i  a  s ,  c'eft-à-dire  ,  de  foutien  de  la  vie.  On 
y  envoie  feulement  à  toutes  les  heures  du  jour  un  homme  chargé 
d'obferver  la  crue  des  eaux.  Il  fait  fon  rapport  à  la  Régence  ,  & 
celle-ci  fait  publier  par  descrieurs  ,  dans  tous  les  quartiers  de  la 
Ville,  les  nouveaux  progrès  du  fleuve.  Aulh-tôt  que  le  Mikias 
efl:  couvert  par  les  eaux  à  une  hauteur  fuffifante ,  le  Bâcha,  monté 
fur  un  cheval ,  &:  accompagné  de  mille  Janiflaires  ,  fe  rend  à  la 
digue.  Tout  le  peuple  s'y  trouve  rafiemblé.  Le  Bâcha  entre  dans 
un  kiosk ,  &  donne  ordre  aux  Turcs ,  aux  Cophtes  (  ce  font  les 
relies  des  anciens  Egyptiens)  &  aux  Juifs  de  fe  préparer  à  percer 
la  digue.  Un  inftant  après ,  il  y  jette  une  bêche  j  on  la  relève  aux 
acclamations  du  peuple  :  bien-tôt  la  digue  eft:  renverfée.  Le  Nil 
fe  répand  dans  la  campagne  par  différens  canaux  qu'on  ouvre  Se 
qu'on  ferme  chacun  à  fon  tour  >  enfin  l'Egypte  entière  fe  trouve 
arrofée  comme  un  jardin, 

P.  260.     En  recueillant  des  fruits  qui  ne  font  pas  pour  eux. 

J  E  me  promenois  pendant  le  tems  de  la  moiflbn  dans  la  belle 
plaine  de  Montfort  -  l'Amaury  j  je  m'approchai  d'une  troupe  de 
Payfans  ,  oc  leur  parlai  de  la  beauté  des  grains  qu'ils  recueil- 
loient.  Oui  ,  me   répondit  trirtcmcnt  l'un  de  la  troupe,  ils 

SONT   BEAUX,  MAIS   NOUS  n'e  N  MANGERONS.   P  A  S.  Jc  HC 
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me  permets  fur  ce  mot  aucune  réflexion  :  les  âmes  fenfîbles  n'en 
<jnt  pas  befoin  i  les  autres  ne  m'entendroient  pas. 

P.  i6o.     Pour  mieux  enchaîner  l'Homme  à  fes  champs  paternels , 
Par  un  culte  riant ,  par  des  jeux  folemnels  , 
Elle  eut  foin  d'embellir  le  cercle  de  l'Année. 

C  E  foin ,  que  prenoient  les  anciens ,  d'attacher  le  peuple  au  tra- 
vail par  le  plaifir  ,  n'eft  pas  inconnu  au  Sauvages  de  l'Afrique. 
L'illuftre  Voyageur-Naturalifte  que  je  me  plais  à  citer  fouvent , 
M.  Adanfon  ,  fut  témoin  ,  dans  l'Ifle  de  Fer ,  du  travail  des  la- 
bours ,  qui  chaque  année  y  recommence  au  mois  de  Juin.  Tous 
les  habitans  du  village  s'étoient  rendus  le  8  ,  de  grand  matin  ,  à 
la  campagne ,  à  la  fuite  du  Seigneur  ,  en  chantant  &:  danfanc 
comme  dans  un  jour  de  fête  :  les  uns  portoient  leurs  tambours 
&  leurs  flûttes  :  les  autres  n'avoient  pour  tout  inftrument  qu'une 
petite  bêche  faite  en  croiflant  ,  emmenchée  d'un  bâton  courbé 
par  le  milieu  ,  6c  afîez  long  pour  qu'ils  ne  fufTent  pas  obligés 
de  fe  baifler  en  travaillant.  Après  avoir  danfé  quelques  momens 
fur  le  lieu  même ,  ceux-ci  ,  fans  interrompre  la  cadence  ,  fe  mi- 
rent à  labourer  la  terre  avec  la  bêche.  Pendant  ce  travail  ,  ils 
îmitoient  fi  bien  ,  par  leurs  mouvemens  &  leur  chant ,  le  fon  & 
la  mefure  des  inftrumens ,  que  l'on  eût  dit  que  ces  Laboureurs 
n'étoient  que  des  chanteurs  &  des  danfeurs.  C'étoit  un  plaifir , 
ajoute  notre  célèbre  Voyageur,  de  voir  comment  ces  gens  fe 
démenoient  ,  de  quelles  contorfions  ils  fe  donnoient  avec  un  air 
de  contentement ,  félon  que  le  fon  des  tambours  étoit  plus  ou 
moins  précipité. 

P.  z6i.    Voyez  Rome  agricole  &  cependant  guerrière. 

J'a  I  dit  dans  la  première  Note  de  ce  Chant ,  que  les  Romains 
célébroient,  au  mois  de  Juillet,  les  Ambarvales  en  l'honneur  de 
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Cércs.  Virgile  ,  dans  le  premier  Livre  des  Géorgiques ,  nous  en 
a  laific  le  tableau.  On  y  faifoit  des  libations  de  lait  ,  de  vin  ,  de 
miel ,  qu'on  niéloit  enfemble  5  on  y  faerifioit  une  Truie  ,  après 
l'avoir  promenée  trois  fois  en  triomphe  autour  des  blés  qu'on 
devoit  bien-tôt  couper.  La  vicbime  étoit  précédée  d'un  homme 
couronné  d'une  branche  de  chêne ,  qui  danfoit  en  chantant  les 
louanges  de  Gérés  aux  acclamations  de  tout  le  peuple.  Le  rcft© 
de  la  journée  étoit  confacré  à  la  joie. 

P.  162.     Mais  gardons  d'imiter  ce  maître  inexorable ,"  .     • 

Qui  dans  l'ombre  des  nuits  ,  aux  crimes  favorable , 
Enflamme  fous  la  ruche  un  bûcher  fulphureux. 

Cette  manière  barbare  de  recueillir  le  miel  &  la  cire  ,  en  dé- 
truifant  les  ouvrières  qui  nous  les  ont  donnés ,  &:  qui  peuvent  nous 
en  donner  encore  ,  efl  en  ufage  parmi  les  peuples  du  Luxem- 
bourg, dans  quelques  cantons  de  la  Lorraine  ,  &:  parmi  nos 
Marchands  ,  qui  n'achètent  les  ruches  que  pour  en  avoir  la  dé- 
pouille i  mais  c'cft,  à  proprement  parler  ,  couper  un  arbre  pour 
en  avoir  le  fruit.  Cette  méthode  condamnable  eft  profcrite  en 
Tofcane.  Le  Miniftère  Français  ,  qui  paroit  s'occuper  aujourd'hui 
de  tout  ce  qui  peut  enrichir  le  Citoyen ,  devroit  bien  prononcer 
la  même  défenfe.  On  multiplieroit  ainfi  les  ruches ,  qui  ne  fau- 
roient  jamais  être  trop  nombreufes.  M.  D  u  H  A  M  E  L  nous  apprend 
qu'il  a  vu  dans  le  Gâtinois  un  Econome ,  qui  en  faifant  pafler  les 
Mouches  d'une  ruche  pleine  dans  une  ruche  vide  ,  par  le  moyen 
d'une  douce  fumigation  ,  eft  venu  à  bout  de  retirer  ,  dès  le  com- 
mencement de  Juillet ,  un  prolit  conlklcrable  de  leur  miel  &:  de 
leur  cire.  Cet  ufige  ,  dit-on  ,  a  été  adopté  dans  le  Gàtinois  Se  dans 
tout  le  Duché  de  Juilliers  en  Vellphalie  ,  comme  il  Tell  depuis 
long-tems  à  la  Chine ,  &  en  Italie  le  long  du  P6  ,  jufqu'au  bas 
des  montagnes  du  Piémont. 
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p.  z6i.    Aujourd'hui  vers  les  bords  où  l'Europe  commence  i 
Le  commerce  leur  ouvre  une  carrière  immenfe. 

Les  vaiffeaux  qui  vont  au  Spitzberg ,  pour  la  pêche  de  la 
Baleine  ,  y  arrivent  au  commencement  de  Juillet ,  Se  en  partent 
vers  le  i  $  d'Août,  Les  glaces ,  que  les  fleuves  du  Nord  &:  l'Oby 
fur-tout  y  roulent  par  monceaux  prefque  toute  l'année ,  rendroient  » 
avant  &  après  ce  tems  ,  l'entrée  &;  la  fortie'de  cette  mer  trop 
dangereufes.  Il  paraît  que  les  Anciens  ne  connoiflbient  point  la 
pêche  de  la  Baleine.  Les  Bafques  furent  les  premiers  Euro- 
péens qui  ouvrirent  cette  nouvelle  fource  de  commerce.  Après 
eux  ,  tous  les  peuples  de  l'Europe  s'adonnèrent  long-rems  à.  cette 
pêche.  Les  Hollandois  aujourd'hui  font  prefque  les  feuls  qui  y 
foient  reliés  fidèles  5  ils  y  envoyent  environ  trois  ou  quatre  cents 
Navires. 

P.  263.     Ces  montres  relégués  aux  limites  du  monde , 

Les  parages  du  Nord  ne  font  pas  les  feuls  qui  nourrifTent  des 
Baleines,  On  en  voit  dans  les  Mers  de  la  Zone  Torride  qui  onc 
environ  cinquante-cinq  ou  foixante  pies  de  longueur  3  mais  com- 
me elles  n'ont  point  de  nageoires  fur  le  dos  6c  ne  rejettent  poinc 
l'eau  par  les  évents ,  il  eft  vraifemblable  qu'elles  font  d'une  eîpèce 
différente  de  celles  qui  vivent  dans  la  Mer  Glaciale. 

P.  263.     L'intrépide  Nocher  vogue  d'un  cours  agile  ,  &c. 

Lorsqu'un  bâtiment  efl:  arrivé  dans  le  lieu  où  fe  fait  le 
paflage  des  Baleines,  un  Matelot  placé  au  haut  de  la  dune  en 
vedette ,  avertit ,  dès  qu'il  voit  une  Baleine.  Les  chaloupes  par- 
tent à  l'inftant  j  le  plus  hardi  Pêcheur  fe  place  fur  le  devant 
de  la  poupe ,  &  lance  avçc  adreffe ,  fur  l'endroit  le  plus  fenfible 
de  l'animal ,  un  harpon  de  cinq  ou  fix  pies  de  long.  Ce  harpon 
cft  une  efpèce  de  flèche  de  figure  triangulaire  ,  très-lourde  par 
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le  bas  &  tenant  par  le  haut  à  une  corde  de  cinq  ou  fix  brafles  de 
longueur ,  &  d'environ  un  pouce  de  groffeur.  On  conçoit  qu'il 
faut  une  incroyable  intrépidité  pour  attaquer  des  monflrcs,  dont 
la  vitcflc  &  la  force  font  fi  prodigieufcs ,  qu'on  en  a  vu  quelque- 
fois entraîner  après  eux  jufqu'a  la  diftance  de  fix  ou  fept  lieues, 
en  trois  quarts  d'heure  de  tcms  ,  le  bateau  d'où  on  les  avoic 
harponnés.  Ce  n'eft  point  le  feul  danger  que  l'on  court  à  cette 
pcche.  La  Baleine  blefTée  donne  de  furieux  coups  de  queue  & 
de  nageoires ,  qui  tuent  fouvent  le  Matelot  ai.  rcnverfent  b 
chaloupe. 

P.  163.    L'onde  fume  du  fang  de  la  plaie  élance. 

La  Baleine  ell:  pourvue  d'une  fi  grande  quantité  de  fang ,  que 
la  mer  en  eft  rougie  partout  où  pafle  ce  monftre ,  lorfqu'il  a  été 
blelTé. 

P.  163.    Envain  pour  refpirer ,  par  fes  doubles  évents , 
Il  vomit  l'onde  amcre  &  repoufle  les  vents. 

Sur  la  tête  de  la  Baleine  s'élève  une  efpècc  de  loupe  qui  a 
deux  trous  placés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  &:  courbés  en  manière 
d'S.  C'efi:  par  ces  deux  ouvertures  qu'une  Baleine  harponnée  fait 
jaillir  l'eau  avec  une  telle  force ,  que  le  bruit  s'en  fait  catcndre 
aulfi  loin  que  l'explofion  d'un  gros  canon. 

P.  164.     Tout  mort  qu'il  eft ,  fa  vue  infpire  encor  l'horreur. 

Pedibufque  informe  cadaver 

Protrahitur  :  ncqueunt  expleri  corda  tuendo. 

(  \'iRG.  Eneid.  Lib.  8.  ) 

P.  264.     Le  Midi  vous  rappelle  ,  il  attend  que  vos  mâts 
Lui  portent  les  trcfors  des  fauvages  climats. 

Ces  tréfors  font  la  graille  de  ces  poiflbns,  qu'on  fond  en  hu:le 
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pour  compofer  le  favon  du  Nord ,  préparer  les  laines  des  Dra- 
piers ,  adoucir  les  cuirs  des  Corroyeurs ,  délayer  les  couleurs  des 
Peintres,  &c,  &g.  Ce  font  encore  les  fanons  ,  efpèce  de  poils  de 
dix  ou  douze  pies  de  longueur  ,  qui  forcent  en  forme  de  barbe 
^es  deux  côtés  de  la  mâchoire  fupérieure  de  la  Baleine ,  &  qui 
fe  courbant  vers  l'inférieure  ,  s'y  ajulfent  comme  dans  un  fourreau. 
C'eft  avec  ces  fanons  que  nous  avons  fait  fi  long-tems  les  prifons 
meurtrières,  appellées  corps,  &;  dont  la  raifou  n'a  pu  encorç 
profcrire  entièrement  l'ufage. 

P.  26  j.     Il  borna  votre  gloire ,  &  d'une  auftère  main 
De  la  célébrité  vous  ferma  le  chemin. 

On  fait  que  M.  J.  J.  RoulTeau ,  dans  plufieurs  endroits  de  fes 
Ouvrages  ,  s'eft  appliqné  à  développer  ce  mot  d'un  ancien  Pliilofo- 
phe  :  LA  Femme  la  plus  vertueuse  est  celle  dont 
ON  PARLE  LE  MOINS.  Cette  maxime  eft  vraie  peut-être  ,  s'il 
s'agit  des  mœurs  des  femmes.  On  ne  s'entretient  guères  de  leur 
conduite,  lorfqu'eUe  eftpurej  on  n'en  remarque  que  le  délordre. 
Mais  n'eft-elle  pas  injufte ,  fi  elle  comprend  les  femmes  dont  les 
talens  ou  les  grandes  actions  attirent  les  regards  publics  ?  Celles , 
qui  quoique  vertueufes ,  fe  font  fait  un  nom  célèbre  dans  l'Hif-^ 
çoire ,  formeroient  une  lifte  nombreufe. 

La  fameufe  Jeanne  Hachette  l'aînée,  à  qui  je  me  fais 
gloire  d'appartenir  par  ma  femme ,  avoit  autant  de  vertu  qu'elle 
piontra  de  valeur  dans  la  défenfe  de  Beauvais.  Les  Hiftoriens 
pe  parlent  d'elle  qu'avec  admiration  ,  quoique  fcs  contemporains 
n'ayent  jamais  fait  le  moindre  reproche  à  fes  mœurs.  L'aélion  d»; 
courage  qui  l'a  rendue  célèbre  eft  honorée  tous  les  ans  à  Beau- 
vais le  10  de  Juillet ,  par  une  Proceifion  folcmnclle,  où  les  Fcm- 
IJies  mafct^ent  même  avant  les  Ofllcicrs  Municipaux. 

P.   266. 
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'T.  l66.     Louis  rcgnoit  :  Vaffal  infidèle  h  (on  Roi , 

Charles ,  dont  le  nom  feul  réveille  encor  l'efÎToi , 
De  Beauvais  inverti  foudroyoit  les  murailles. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Louis  XI, en  14.72  ,  que  Charles, 
Duc  de  Bourgogne,  furnommé  LE  Hardi,  le  Téméraire, 
Cœur-de-Lion,  afliégca  Beauvais  avec  une  Armée  de  80000 
hommes, 

.'P.  268.    Le  bras  de  l'Amazone  enlève  l'ctendard. 

Hachette,  pendant  toute  fa  vie,  conferva  chez  elle  cet 
Etendard  avec  lequel  elle  marchbit  tous  les  ans  à  la  tète  des 
Beauvaifiennes ,  le  jour  de  la  Proccllîon ,  qui  fuc  inftiruéc  par 
ordre  de  Louis  XL  Après  la  mort  de  l'Héroïne ,  il  fut  appendii 
fur  fon  Tombeau,  dans  l'Eglife  des  Dominicains.  Du  relie,  les 
honneurs  dont  Louis  XI  récompenfa  l'Héroïne  de  Beauvais ,  va- 
lent peut-être  ceux  dont  les  Argiens  payèrent  la  fameufe  Tele- 
silla,  Poëte  &  Guerner  ,  lorfqu'elle  eut  forcé  les  Lacédéino- 
niens  à  lever  le  fiège  d'Argos ,  fa  Patrie.  Ils  lui  érigèrent  une  Sta- 
tue ,  qui  la  repréfentoit  ayant  à  fes  pies  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes ,  8c  tenant  un  cafque  A  la  maiu. 

,P.  170.     Leur  ténébreux  lointain  imprime  im  faint  effroi. 

Nos  belles  Jorêrs  ont  fans  doute  un  coup-d'œil  impofant.  Il 
n'eit  pas  polfible  de  s'enfoncer  fous  leur  ombrage  fans  admirer  la 
Nature ,  qui  donne  avec  tant  de  profufion  l'efprit  de  vie  à  ces 
malFifs  de  Chênes,  de  Hècrcs ,  d'Erables,  d'Ormes,  de  Pins,  de 
Frênes,  ficc,  &:c. quife  reproduifc.it  fms  cclTe.  Mais  combien  ce 
■fpedacle  nous  paroîtroit  moins  majelUieux  ,  Ci  nous  pouvions  lui 
iComparer  celui  que  préfeiuent  les  belles  forets  de  la  Zone  Tor- 
ride  !  Les  Orangers ,  les  Cédrats ,  les  Citroniers ,  les  Limoniers  , 
les  Palmiers  &  les  Lataniers ,  dont  la  feuille  s'ouvre  en  éventail, 

Tvme  I,  K  r 
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forment  une  fcène  bien  plus  ravifîante.  J'infère  ici  les  vers  oh 
j'avois  eflayé  de  la  peindre. 

Ne  pourrai-je  admirer  la  faiivage  beauté  , 
Dont  les  feux  du  Soleil ,  fous  la  brûlante  Zone  , 
Ont  empreint  les  forêts  que  nourrit  l'Amazone , 
Et  les  bois  de  l'Indus ,  &  ceux  dont  le  Niger 
Voit  fes  bords  malheureux  verdir  &c  s'ombrager  I 

C'eft-là  que  du  Midi  défiant  l'inclémence , 
Le  front  du  Latanier  foutient  une  ombre  imnienfe. 
L'Oranger  ,  revêtu  de  brillantes  couleurs , 
S'y  couronne  à  la  fois  &  de  fruits  &  de  fleurs. 
Là,  le  Palmier  s'élève  en  vertes  colonnades  ; 
A  leiu-s  pies  les  Poncirs  mariés  aux  Grenades , 
Et  l'Ananas ,  tout  fier  du  poids  de  fa  moiflbn  , 
Offrent  au  voyageur  une  fraîche  boiffon. 
Là,  tandis  qu'avec  l'onde  un  fable  d'or  rulffelle  , 
Le  Diamant  en  feu  fur  la  rive  étincelle; 
Là ,  du  bleu  des  Saphirs ,  du  pourpre  des  Rubis  , 
Le  Peuple  allé  des  airs  émaille  fes  habits  ; 
Enfin  c'eft-là  qu'on  voit  du  fommet  des  montagnes 
Cent  torrens  mugiflans  bondir  dans  les  campagnes  ; 
En  de  larges  canaux  vingt  fleuves  tortueux 
Librement  déployer  leurs  flots  majefliueux , 
Et  les  Andes  ,  perçant  les  nuages  humides , 
Ceindre  un  vaft:e  horlfon  de  hautes  pyramides. 


LES     MOIS 

DE     V  É    T   É, 

AOUT, 

CHANT     SIXIEME. 

XL  renaît  triomphant  le  Mois,  où  nos  guérets 
Perdent  les  blonds  épis ,  dont  les  orna  Cérès  ; 
Il  fait  reluire  aux  yeux  de  la  Terre  étonnée 
Les  plus  belles  des  nuits ,  que  difpenfe  l'Année. 
Que  leur  empire  ell  frais  !  qu'il  efl  doux  !  qu'il  eft  pur! 
Qui  jamais  vit  au  Ciel  un  plus  riant  azur  ? 
Pour  inviter  ma  Mufe  à  prolonger  fa  veille , 
Il  étale  à  mes  yeux  merveille  fur  merveille. 

A  PEINE  efl:  rallumé  le  Flambeau  de  Vénus  , 
Qu'en  foule ,  à  ce  fignal ,  les  Afl:res  revenus 
Apportent  à  la  nuit  leur  tribut  de  lumière  : 
L'amourcufe  Plicbé  s'avance  la  première  , 

Rr   2 
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Et  le  front  rayonnant  d'une  douce  clarté , 
Dévoile  avec  lenteur  fon  croifTant  argenté. 
Ah!  fans  les  pâles  feux,  que  fon  difque  nous  lance j^. 
L'Homme ,  errant  dans  la  nuit ,  en  fuiroit  le  Ulence  ; 
Et  tel  qu'un  jeune  enfant,  que  pourluit.la  terreur, 
Foible  ,  il  croiroit  marcher  environné  d'horreur. 
Viens  donc  d'un  jour  à  l'autre  embrafTer  l'intervalle,.. 
O  Lune  î  O  du  Soleil  la  fœur  &  la  rivale  ! 
Et  que  tes  rais  d'argent ,  par  l'onde  réfléchis , 
Se  prolongent  en  paix  fur  les  coteaux  blanchis. 

Je  veux  à  ta  clarté  ,  je  veux  franchir  l'efpace  j 
Où  fe  durcit  la  grêle  ,  où  la  nège  s'entaile  ; 
Où  le  rapide  éclair  ferpente  en  longs  filions  ; 
Où  les  noirs  ouragans ,  poufl"és  en  tourbillons , 
Font  fiffler  &  mugir  leurs  voix  tempêtueufes.;. 
D'où  s'échappe  la  foudre  en  flèches  tortueufes  r 
J'oferai  plus.  Je  veux  par-delà  tous  les  Cieux, 
Je  veux  pouffer  encor  mon  vol  ambitieux  ; 
Traverfer  les.déferts,  où  pâle  &  taciturne  , 
Se  roule  pefamment  l'Aftre  du  vieux  Saturne;. 
Voir  même  au  loin,  fous  moi  dans  le  vague  nager. 
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De.  la  Comète  en  feu  le  globe  paiïàger  ; 

Ne  m'arrcter  qu'aux  bords  de  cet  abyme  immenfè  ^ 

Où  finit  la  Nature,  où  le  Néant  commence; 

Et  de  cette  hauteur  dominant  l'univers, 

Pourfuivre  dans  leurs  cours  tous  ces  Orbes  divers, 

Ces:  Mondes,  ces  Soleils,  flambeaux  de  l'Empirée, 

Dont  la  Reine  des  Nuits  fe  promène  entourée. 

J'a  R  R I V  E.  De  clartés  quel  amas  faftueux  ! 
Quels  fleuves,  quels  torrens,  quels  Océans  de  feux! 
Mon  ame ,  à  leur  afpeél  muette  &  confondue , 
Se  plongeant  dans  l'extafè,  y  demeure  perdue. 
Et  voilà  le  fuccès  qu'attendoit  mon  orgueil , 
Infenfé  !  Je  croyois  embraiïer  d'un  coup-d'œil 
Ces  dcferts,  où  Nevcton,  fur  l'aîlc  du  Génie, 
Planoit,  tenant  en  main  le  compas  d'Uranie; 
Je  voulois  révéler  quels  fi'.Himes  accords 
Prom.c.tcnt  dans  l'Ether  tous  les  céleftes  Corps, 
Et  devant  eux  s'abyme  &  s'éteint  ma  penfée  ! 

To  ï ,  1  orgueil  d  Albion  ,  toi ,  par  qui  fut  trac «5e  • 
1,'cternelle  carrière,  où  de  feu  couronnés 
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Roulent  ces  Rois  des  airs,  l'un  par  l'autre  entraînés. 

Newton ,  placé  fi  loin  de  la  foiblelTe  humaine  ! 

Toi  feul  as  pu  des  Cieux  fonder  tout  le  domaine. 

Par  de  folles  erreurs,  les  mortels  avant  toi 

Avoient  de  l'univers  défiguré  la  loi. 

Tu  parois  ;  •&:  foudain  tous  les  Cieux  t'appartiennent  : 

Les  Mondes  à  ta  voix  s'éloignent  8c  reviennent, 

Vers  un  centre  commun  fans  relâche  emportés  , 

De  ce  centre  commun  fans  relâche  écartés. 

Que  ton  fyftêm.e  efi:  vaile  &  fimple  tout  enfemble  l 
Ta  haute  intelligence  y  combine,  y  raflemble 
Tout  ce  que  l'Empirée  étale  de  grandeurs  ; 
Lui,  qui  n'étoit  jadis  qu'un  cahos  de  fplendeurs, 
Eft  maintenant  femblable  à  ces  fages  Royaumes , 
Où  fufîit  une  loi  pour  régir  tous  les  hommes; 
L'attra6lion  :  voilà  la  loi  de  l'univers. 
Ces  globes  voyageurs ,  dans  leurs  détours  divers , 
Sans  jamais  fe  heurter ,  fe  traverfent  fans  celle  ; 
A  tes  favans  calculs  tu  fournis  leur  vitefi^e  : 
L'âge  a  fcellé  ta  gloire ,  &  les  fiècles  nouveaux 
Attefteront  cncor  l'honneur  de  tes  travaux. 
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Triomphe  de  génie  &  de  paix  !  Il  elTace 
Tous  ceux  qui  de  la  terre  ont  défolé  la  face. 

E  H  !  que  font  près  de  toi  les  plus  fiers  Conquérans  l 
Si  leur  courfe  imita  le  fracas  des  torrens , 
Ils  s'écoulent  de  mCMne  ;  &  morts ,  il  ne  leur  rcfte 
Qu'un  vain  tombeau ,  chargé  d'un  nom  que  l'on  dcteflc? 
Qu'ont-ils  fait  d'étonnant ,  ces  ravageurs  fameux  ? 
Ce  que  d'autres  encor  peuvent  faire  comme  eux. 
Le  premier  Roi  brigand  ,  dont  l'inquiète  rage 
Voudra  fe  décorer  du  beau  nom  de  courage  , 
Va  marcher  en  Héros ,  par  cent  exploits  divers , 
Sur  ce  globe ,  perdu  dans  le  vafte  Univers  : 
Mais  Newton  règne  feul  fur  des  globes  fans  nombre. 
Oui  :  ces  feux,  que  la  nuit  voit  briller  dans  fon  ombre  , 
Sont  autant  de  témoins ,  qui  parlent  à  nos  yeux 
Du  Sage ,  devant  qui  s-'ouvrirent  tous  les  Cieux, 
Aflres,  qui  fi  fouvent  éclairâtes  Ces  veilles! 
Si  je  n'ai  pu  le  fuivre  &  fonder  vos  merveilles , 
Mon  œil  ravi  dumoins  vous  contemple ,   Se  je  fais 
Bénir  les  douces  nuits  ,   que  vous  embelli ifez. 

He  u  RE  u  X ,  qui  peut  alors  errer  dans  les  campagnes  ! 
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Heureux ,  qui  peut  gravir  au  fommet  des  montagaes , 

Et  là ,  nonchalamment  flir  la  verdure  aflis , 

Dans  un  calme  profond  endormir  ks  foucis , 

Reïpirer  des  jardins  le  beaume  falutaire. 

De  l'œil  fuivre  un  ruilTeau  qui  roule  fblitaire  , 

S'enyvrer  de  fraicheur;  &  fans  prévoir  le  jour. 

Abandonner  fon  ame  à  des  penfers  d'amour  î 

Mais  quelle  voix  lugubre,  affreufe,  épouventable , 
Interrompt  mes  concerts  d'un  long  cri  lamentable  ! 
Aux  rayons  que  Phébé  lance  à  travers  ce  bois. 
D'un  regard  inquiet  j'obferve . . . .  ô  Dieux  !  Je  vois. 
Se  traînant  dans  la  nuit,  une  Ombre  gémilîantê. 
Ses  cheveux  font  épars  ;  de  fa  main  défaillante , 
Un  fceptre  d'or  brifé  tombe  fouillé  de  fang  : 
îl.es  poignards  font  encor  enfoncés  dans  fon  flâne. 
■D'une  profonde  horreur  je  frémis ,  je  m'écrie  : 
,ç.t.  Quels  monftres  ont  fur  vous  épuifé  leur  furie  \ 
p  Confiez  à  mon  cœur  vos  deflins  défaftreux.  » 

À  CES  mots,  elle  poulTe  un  foupir  douloureux, 
El  l!œil  fur  moi  fixé,  de  plus  près  elle  avance  ; 

Puis 
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Puis  s'arrêtant  :  «  Eh  bien  !  rcconnois-tu  la  France , 
»  Mon  fils?  Voici  la  nuit,  où  d'un  glaive  aiTafTin, 
«  Le  bras  du  Fanatifme  a  déchiré  mon  fein. 
»  De  cette  nuit  de  fang  dis  l'horrible  avanture; 
»  Dénonces-en  le  crime  à  la  race  future. 
«   Que  des  Temples  facrés  le  fonore  métal 
»  Du  meurtre  dans  Paris  répande  le  fignal. 
»  Peins  le  vieux  Coligni ,  qui  ferme ,  inaltérable 
>)   LailTe  fous  le  couteau  fa  tête  vénérable  ; 
»  Couvre  encor  les  chemins  de  fcs  membres  épars  ; 
>>  De  longs  ruiHeaux  de  fang  inonde  les  remparts  ; 
»  Que  l'on  entende  encor  les  clameurs  fanatiques 
))  De  meurtriers,  courans  dans  les  places  publiques; 
V  Qu'ils  attellent  leur  Roi  ;  que  le  nom  de  leur  Dieu , 
»  Comme  un  arrêt  de  mort ,  retentiHe  en  tout  lieu. 
»  Montre  ,  en  foule  égorgés  dans  cette  nuit  infâme, 
»  Le  père  par  fon  fils,  le  mari  par  Cd  femme  , 
»  Les  enfans,  affallins  des  enfans  au  berceau, 
»  Les  paffacjes  fermés  par  les  corps  en  monceau  ; 
«   Enfin  le  Roi  lui-mcme,  au  printcms  de  fon  âge, 
»   Comme  un  vil  fcélérat  fe  mêlant  au  carnac;c, 
»  Et  du  haut  de  fon  Louvre  ccrufant  les  profcrits, 
Tome  I.  S  f 
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»  Qui  lui  tendant  les  mains  l'imploroient  à  grands  cris.  » 

L'O  M  B  R  E  augufte  à  cqs  mots  fe  perd  dans  les  ténèbres. 
Et  moi ,  plein  de  l'horreur  de  ces  fcènes  funèbres , 
Croyant  des  afTaffins  ouïr  encor  la  voix. 
Je  fuis  épouvanté  la  retraite  des  bois  ; 
Je  fiiis  :  je  ne  veux  point  du  récit  de  nos  crimes 
Attrifter  mon  pays ,  deshonorer  mes  rimes. 
Que  plutôt  dans  le  fein  d'un  éternel  oubli , 
Ce  honteux  fouvenir  périfîe  enfeveli  ; 
Qu'il  fliccède  à  nos  pleurs  une  touchante  ivrelîè  : 
La  fête  de  mon  Roi  commande  l'allégrelTe. 

J'entends  déjà,  f entends,  par  cent  bouches  d'airain. 
Les  remparts  des  Cités  bénir  leur  Souverain. 
Le  Louvre  à  ce  fignal  élargit  {qs  portiques  ; 
La  foule  les  inonde  ,  &  {qs  voûtes  antiques , 
Echos  de  notre  amour  pour  le  fang  des  Bourbons, 
Se  répondant  fans  ceiïe ,  en  répètent  les  noms. 
Voyez  les  Arts  alhs  fur  les  marches  du  Trône 
Solemnifer  ce  jour ,  &  leur  noble  Couronne 
Defcendre  fur  le  front  des  Poètes  naiiïàns  ; 
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La  nervcufc  Eloquence  aux  rapides  accens 
Prêter  fa  noble  audace  à  la  timide  Hiftoire , 
Et  de  nos  Demi-Dieux  refTufciter  la  gloire. 

Ou  fuis-je  tranfportc  l  Quel  magique  pouvoir 
Dans  une  étroite  enceinte  à  mes  yeux  fait  mouvoir 
Les  cieux,  la  terre,  l'onde,  &  tout  leur  vafle  enfemble? 
Je  reconnois  l'afyle ,  où  le  pinceau  rafTemble 
Tout  ce  qu'il  a  créé  de  clief-d'œuvres  nouveaux. 
Là ,  les  marbres  encor  de  la  toile  rivaux  , 
De  nos  fameux  Français  éternifant  l'image  , 
Au  nom  de  la  Patrie  acquittent  fon  hommage. 
Citoyens  d'Albion  ,  ne  nous  reprochez  plus 
Que  d'un  ingrat  oubli  nous  payons  les  vertus  ! 
D'A  N  G I  V I  L  L  E  R  enfin  marque  leur  récompenfe  , 
Digne  un  jour  d'avoir  part  aux  honneurs  qu'il  difpcnfe. 

Sous  les  lambris  des  Rois,  c'en-ell  fait,  mes  regards 
Ont  alTez  admiré  les  preftiges  des  Arts. 
Je  vais ,  de  la  Nature  obfervateur  fidèle , 
Je  vais  dans  le  hameau  retrouver  leur  modèle. 
Vers  le  ruiffeau  qui  fuit  en  un  bocage  trais  , 

S  f  2 
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La  Nymphe ,  dont  l'Eté  décolore  les  traits  , 
Légèrement  s'avance,  &  d'un  bain  folitaire 
Promet  à  (hs  appas  la  fraicheur  falutaire. 
Pour  elle  quel  plaifir ,  quand  les  flots  argentés 
D'une  humide  ceinture  embraflent  {qs  beautés  I 
Quand  feule ,  &  fe  croyant  loin  de  tout  œil  profane , 
Elle  folâtre  en  paix  dans  l'onde  diaphane  ! 

Un  jour,  il  m'en  fouvient,  un  jour  qu'à  l'Orient 
L'Aurore  dévoiloit  fon  vifage  riant , 
Sous  la  voûte  d'un  bois  que  la  Dordogne  arrofe  , 
Je  vis ,  caché  dans  l'ombre ,  entrer  la  jeune  Rofe. 
Sur  fon  front  reluifoit  ce  coloris  vermeil , 
Dont  brille  la  jeunefTe  après  un  doux  fommeil  : 
Aimable  fans  apprêts ,  belle  fans  impofture  , 
Rofe  fembloit  fortir  des  mains  de  la  Nature. 

La  bouche  &:  l'œil  ouverts,  fur  fa  trace,  Lozon 
D'un  pié  filencieux  effleuroit  le  gazon  ; 
Le  bruit  le  plus  léger  l'agite ,  le  tourmente  : 
Il  craint  à  chaque  pas  que  l'œil  de  fon  Amante  , 
Derrière  elle  appelle  par  les  zéphyrs  jaloux. 
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Ne  s'arme  à  fon  afpcâ:  des  regards  du  courroux. 

A  fa  témérité  le  hazard  fut  propice. 

Sur  les  naiffantes  fleurs  dont  le  bord  fe  tapiffe , 

Rofe  a  déjà  pofé  le  voile  de  fon  fcin. 

O  Rofe  ,  quel  danger  !  D'un  amoureux  larcin  , 

Le  coupable  Lozon  médite  la  penfée. 

Arrête ,  ô  fol  Amant  !  Crains  que  Rofe  offenfée  , 

Forte  de  fa  vertu  ne  trompe  tes  defîrs , 

Et  que  pour  toi  l'Amour  n'ait  jamais  de  plaifirs. 

Du  véritable  Amour  le  compagnon  fidèle. 
Le  Refpe6l  cependant  le  captive  loin  d'elle. 
Bientôt  même  honteux  de  fa  coupable  ardeur  : 
«  Ah  !  je  faurai ,  dit-il ,  refpeéler  fi  pudeur  ; 
1)  Je  le  veux ,  je  le  dois  ».  A  ces  mots ,  en  filence 
Il  Riit  ;  8c  dans  les  flots  déjà  Rofe  s'élance. 
Le  fleuve ,  enorgueilli  de  baigner  tant  d'attraits  , 
Les  couvre  en  bouillonnant  de  fes  humides  rets  , 
Ajoute  à  leur  blancheur  ,  6c  la  rend  plus  piquante. 
Ainfi  brille ,  à  travers  la  vague  tranfparente  , 
Cette  fleur,  dont  le  Nil  voit  les  boutons  éclos, 
Triftes  durant  la  nuit  fe  plonger  dans  les  flots , 
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Et  frémiiîans  de  joie  au  retour  de  l'Aurore, 
Du  fleuve  par  dégrés  fortir  plus  frais  encore. 

Auprès  d'un  faule  antique ,  au-deflbus  du  baffin , 
Où  la  vague  a  reçu  la  Nymphe  dans  fon  fein , 
Lozon  s'eft  arrêté.  Sur  l'onde  fiigitive 
Il  fixe  en  foupirant  une  vue  attentive  : 
«  O  toi  !  qui ,  repliée  en  linueux  détours , 
»  Du  corps  charmant  de  Rofe  as  baigné  les  contours, 
w  Onde  heureufe!  Ah!  du  moins ,  en  quittant  ma  maîtreiîe, 
»  Que  chacun  de  tes  flots  autour  de  moi  fe  prefTe  : 
»  Mon  corps ,  impatient  de  s'en  voir  carefîèr  , 
ï)  Au  fond  de  ton  canal  brûle  de  s'élancer.  » 
D'importuns  vêtemens  foudain  il  fe  dégage, 
Se  précipite  au  fleuve ,  &  l'ouvrant  à  la  nage  : 
«  Oh  !  fi  j'ofois,  dit-il,  dans  les  flots  me  cacher, 
w  Et  lentement  vers  Rofe  en  filence  approcher , 
»  Sans  blefl~er  ta  pudeur ,  fans  lui  coûter  des  larmes , 
»  Rofe ,  mon  œil  furtif  dévoreroit  tes  charmes  !  » 

Ta  N  D I  s  qu'en  fes  penfers  Lozon  flotte  incertain , 
L'air,  brillant  à  fcs  yeux  des  rayons  du  matin. 
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Derrière  fe  noircit,  &  préparc  un  orage. 

Que  voile  aux  deux  Amans  le  bois  qui  les  ombrage. 

Le  vent  fe  tait  :  il  dort  dans  un  calme  trompeur. 

Il  laifTe  lentement  fe  former  la  vapeur  , 

Que  l'ardent  Souverain  des  plaines  lumineufes 

Enlève  ,  en  la  pompant ,  aux  couches  caverneufes  , 

Où  fommeille  le  fouffre  ,    où  repofent  en  paix 

Et  le  nitre  fubtil  ,  Se  le  bitume  épais. 

A  l'afpedl  du  péril ,  la  Colombe  fidèle 

Dans  le  creux  des  rochers  fuit  avec  l'Hirondelle  ; 

La  Corneille,  en  criant,  plane  fur  leur  hauteur  ; 

Le  fier  Taureau  frilTbnne  ,  &  le  Cultivateur  , 

Tremblant  pour  les  épis  où  fon  efpoir  fe  fonde  , 

Cherche  l'abri  voûté  d'une  grotte  profonde. 

Mais  des  froids  Aquilons  &:  des  brûlans  Autans  , 
S'élancent  tout-à-coup  les  efcadrons  flottans  ; 
De  leurs  fougeux  combats  les  airs  au  loin  mugilTcnt  ; 
Les  fleuves  dans  leur  lit  écument  6c  rugilTent  , 
Et  la  forêt  en  pouffe  un  long  bruïifement. 
A  ce  fracas  foudain  ,  Dieux  !  quel  fiililfement 
Fait  pâlir  de  Lozon  f  innocente  Maitrefie  î 


ir 


328  L  E  s     M  O  î  s  , 

Le  corps  tout  chancelant  fous  l'effroi  qui  l'opprefTe  , 
Pour  regagner  la  rive  elle  marche  ;  l'éclair 
La  couvre  de  {qs  feux  trois  fois  croifés  dans  l'air  : 
La  foudre  fuit  de  près  ,  roule  ,  gronde ,  &  fumante 
En  éclats  fulphureux  tombe  aux  pies  de  l'Amante, 
Rofe  pouffe  un  long  cri  :  glacé  par  la  terreur  , 
Son  corps  roule  ,  emporté  par  la  vague  en  fureur, 

L  o  z  o  N  entend  ce  cri ,  s'élance  fur  la  rive , 
Couvert  d'un  fimple  lin  il  accourt ,  il  arrive 
Au  baffm  ,  qui  de  Rofe  enfermoit  les  appas. 
Ciel  !  aux  yeux  de  Lozon  Rofè  ne  s'offre  pas, 
O  tonnerre  ,  dit- il ,  tu  l'as  donc  dévorée  ! 
Et  les  bras  abbattus  ,  &:  la  vue  égarée  , 
Sur  le  bord  à  ces  mots  fans  force  ,  fans  couleur  , 
Lozon  refte  immobile  &  muet  de  douleur  ; 
Il  n'a  plus  qu'à  mourir.  Mais  d'écume  invertie  , 
Rofe ,  au-deffus  des  eaux  qui  l'avoient  engloutie , 
Remonte  ,  oppofe  au  fleuve  &  {qs  pies  &  fes  mains , 
S'épuife  ,  &  de  nouveau  cède  aux  flots  inhumains. 
Lozon  à  fon  fecours  vole  au  travers  de  l'onde  ; 
Jl  brave,  audacieux,  &  la  foudre  qui  grondg 

Et 
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Et  la  grcle  qui  tombe  en  globules  bruyans , 
Et  le  fleuve  qui  s'ouvre  en  gouffres  tournoyans, 

O  TOI,  qui  dans  fon  cœur  as  verfé  ce  courage. 
Fais  qu'il  triomphe ,  Amour  !  viélime  de  l'orage , 
Rofe  difparoiiToit ,  lorfque  d'un  bras  nerveux 
Lozon  la  faififfant  par  fes  flottans  cheveux. 
Avec  de  longs  efforts  au  rivage  l'entraîne , 
Et  des  ondes  vainqueur  touche  enfin  à  l'arène. 
Il  cherche  un  roc  voifin.  Autour  d'eux  cependant 
L'éclair  fond  plus  rapide  ,  &  brille  plus  ardent  ; 
Le  tonnerre  plus  fort  brife  le  flanc  des  nues  ; 
Il  darde  ia  fureur  aux  montagnes  chenues  : 
De  leurs  fronts  fourcilleux,  qu'il  frappe  à  coups  prefTés, 
fait  voler  en  éclats  les  rochers  fracalTés , 
Dans  le  creux  du  vallon  avec  eux  roule  <^'  plonge. 
Et  courant  jufqu'aux  bords  où  la  foret  s'allonge. 
Allume  au  milieu  d'elle  un  valle  cmbrafement. 

Par  les  vents  attifé  ,  le  fougeux  élément 
Dévore  dans  fa  courfe,  ainfi  qu'un  toible  arbude  , 
Le  Chêne  ,  c^  du  Cormier  la  vieillefle  robufte  , 

Tome  L  T  t 
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Le  Châtaignier  couvert  de  globes  épineux , 

Et  le  Saule  aquatique  &  le  Pin  réfineux. 

Ce  n'eft  plus  cet  afyle  ,  où  couronné  d'ombrages  ^ 

Le  Palleur  de  l'Eté  défioit  les  outrages  ; 

Où  l'Oifeau  ,  voltigeant  de  buifîons  en  buiiTons  , 

Lui  payoit  le  tribut  de  Ces  douces  chanfons  : 

C'eft  une  vaîle  mer  qui  bouillonne  enflammée  5 

Vomit  en  tourbillons  les  feux  &  la  fumée  , 

Où  mille  Sangliers  furieux  ,  écumans 

Courent ,  &  font  ouïr  d'horribles  heurlemens  , 

Où  fur  Lozon  enfin ,  &  fur  Rofe  expirante  , 

Voltige  &  s'élargit  la  flamme  dévorante. 

Ah  !  couple  malheureux  ,  où  fuir  ]  où  te  cacher  l 

Il  n'eft  auprès  de  toi  ni  grotte ,  ni  rocher  ; 

Et  l'implacable  mort  va  frapper  ta  jeuneiîè. 

Mais  non:  qu'en  votre  cœur  un  doux  efpoirrenailTe» 
La  tempête ,  du  fein  des  nuages  errans  , 
Sur  la  forêt  en  feu  vomit  l'eau  par  torrens. 
Déjà  de  toutes  parts  dans  les  flots  engourdie ,. 
Murmure  la  fureur  du  rapide  incendie. 
Le  déluge  redouble  ,  &  le  feu  difparoît  : 
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Et  l'orbe  du  Soleil ,  que  l'orage  entouroit. 
Du  voile  ténébreux  par  dégrés  fe  dégage. 
De  la  férénité  rayonne  enfin  le  gage  ; 
C'eft  l'écharpc  d'Iris  :  dans  l'air  rerplendllTant , 
Ses  longs  plis  déroulés  fe  voûtent  en  croilTanc. 

L'ÉCLAT,  dont  Ces  couleurs  ont  vêtu  la  campagne, 
RalTure  de  Lozon  la  tremblante  Compagne. 
Que  dis-jc  1  Un  autre  effroi  l'agice  en  ce  moment. 
Sans  aucun  voile,  hélas  !  livrée  à  Ton  Amant  , 
De  (ks  pudiques  mains  elle  couvre  Ci^s  charmes , 
Rougit,  ferme  les  yeux  ,  &  les  trempant  de  larmes: 
«  De  mes  jours  confervés  je  te  dois  le  bonheur; 
»   Ajoute  à  tes  bienfaits  en  me  lailTant  l'honneur , 
»   Lozon  ;  fois  généreux  :  un  jour  viendra  peut-être  , 
»  Où  Rofe  ,  fms  remords,  pourra  les  rcconnoître  », 

Elle  dit.  Se  Lozon  vaincu  par  la  pudjur  , 
De  fes  feux  à  regret  étoufle  encor  l'ardeur; 
Il  fort.  Rofe  après  lui  retrouve  fur  la  plage 
Ses  voiles ,  ôc  tous  deux  font  rentrés  au  village. 
La  flamme  a  refpeé^c  le  fruit  de  leurs  guércts  : 

T  t   2 
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Armés  du  fer  tranchant  que  recourba  Cérès", 
Quand  la  prochaine  Aurore  éveillera  la  Terre  y 
Aux  épis  déjà  mûrs  ils  porteront  la  guerre; 

Le  jour  meurt  ;  il  renaît.  La  faucille  à  la  main  ,. 
Et  d'agrefles  chanfons  égayant  leur  chemin  , . 
L.QS  MoiiTonneurs  en  foule  avancent  vers  la  plaine. 
L  épi  ,  qu'un  doux  Zéphir  au  gré  de  fon  haleine 
Courbe ,  roule  ,  relève  8c  courbe  &  roule  encor  , 
Promet  à  leurs  travaux  fa  chevelure  d'or. 
Ce  falaire  promis  enflamme  leur  courage , 
Et  chacun  tout  entier  s'abandonne  à  l'ouvrage; 
A  l'envi  l'un  de  l'autre  ils  frappent  les  épis  : 
La  faucille  à  leurs  pies  les  étale  en  tapis. 
Sous  le  glaive  Français ,  ainfi  de  l'Angleterre 
Les  efcadrons  vaincus  vont  mefurer  l'a  terre. 
Alors  que  réveillant  nos  antiques  débats. 
Leur  jaloufè  valeur  nous  appelle  aux  combars. 

Le  MoiiTonneur  pourfuit.  De  fon  premier  afyle, 
Avec  de  cris  aigus  l'Alouette  s'exile  ; 
La  tremblante  Perdrix  fuit  avec  ùs  enfans  ; 
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Et  du  Chien  tant  de  fois  les  Lièvres  triomplians , 
Surpris  dans  le  fillon  que  leur  nombre  ravage  , 
Reçoivent  de  noj  mains  la  mort  ou  l'efciavage. 

Cependant  les  cpis ,  au  Sol-jil  étales , 
Sont  par  de  nœuds  de  Saule  en  javelle  afiemblcs. 
Riche  ,  voici  le  jour  qu'attendoit  l  indigence  ! 
Oferois-tu  blâmer  l'iicureu fc  négligence. 
Qui  hit  tomber  des  mains  du  Peuple  Moiflonneur 
Les  épis^  deftinés  à  nourrir  le  Glaneur? 
Il  efl  pauvre  ;  il  a  droit  aux  tréfors  de  tes  plaines, 

Q  u  G  I  !  de  monceaux  de  bli  tes  granges  feront  pleines  î 
Du  loi  de  vingt  hameaux  que  ton  fafte  a  détruits , 
Toi  feul ,  vil  parvenu ,  tu  dévores  les  fruits  ! 
Et  quand  ce  malheureux  ,  qu'afllige  &:  défefpcre 
Le  nom  jadis  fi  cher  Se  d'époux  &  de  père  , 
Vient ,  timide  Glaneur,  dans  ton  champ  moilTbnné 
Recueillir  de  tes  grains  le  rcfle  abandonné , 
De  ce  refle  par  toi  fa  misère  cil  Iruflrée  l 
Ah  !  dans  ce  même  champ  dont  tu  termes  l'entrée , 
Vois  cçsiîots  de  Fourmis  ardens  à  conquérir 
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Leur  part  de  ce  tréfor  que  l'Eté  fait  mûrir  ; 
Con:emples-les ,  barbare  :  8c  leur  troupe  fidèle 
Pe  la  douce  pitié  va  t'offrir  le  modèle. 

Quelquefois  l'un  d'entr'eux  vaincu  du  poids  des  grains. 
Qu'il  traîne  en  haletant  aux  greniers  fouterrains , 
Tombe  ,  &  tout  épuifé  de  force  &  de  confiance  , 
De  Çqs  concitoyens  réclame  l'alTifcance, 
Celui ,  qui  le  premier  voit  cet  infortuné 
Dans  le  fillon  poudreux  fans  force  abandonné  , 
Lui  va  porter  foudain  l'appui  qu'il  follicite  , 
Le  ranime  ,  &  bientôt  l'un  &  l'autre  s'excite 
A  marcher  ,  à  traîner  par  un  commun  effort 
Cet  immenfe  fardeau  ,  pour  chacun  d'eux  trop  fort. 

C'est  par  de  tels  bienfaits  verfés  fur  l'indigence  , 
Que  méritant  des  Dieux  la  facile  indulgence  , 
Le  Riche  en  obtiendra  la  douce  paix  du  cœur. 
Dans  les  champs  dont  fon  or  l'a  rendu  pofTefTeur  , 
Tranquille  ,  il  goûtera  l'allégrefle  unanime  , 
Que  la  fin  des  moifTons  au  Village  ranime, 

P  u  froment  enchaîné  déjà  tous  les  faifceaux , 
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Par  ordre ,  fur  un  cliar ,  s'élèvent  en  monceaux. 

Au  plus  haut  de  ce  char  ,  fur  ces  monceaux  de  gerbes, 

Qui  lui  forment  un  lit  de  leurs  touffes  fuperbcs , 

Monte  &  s'aified  Almon  ,  le  Chef  des  MoifTonneurs  : 

A  ce  comble  envié  des  champêtres  honneurs , 

Les  re/peéls  de  la  foule  ont  porté  fa  vieilleffe. 

La  gaîté  fur  fon  front  s'unit  à  la  nobleHc  ; 

Et  fa  tête  à  longs  flots  verfe  de  blancs  cheveux. 

Qui  mollement  épars  battent  fon  cou  nerveux  : 

Roi  des  champs  ,  fa  couronne  efl:  un  léger  feuillage. 

Au  fon  du  chalumeau  ,  les  Belles  du  Village 
Viennent  au  char  ruftique  atteler,  en  danfant , 
De  Taureaux  affervis  un  couple  mugilTant  : 
D'un  pas  tranquille  ,  égal ,  vers  la  Ferme  ils  s'avancent. 
Et  tous  les  MoifTonneurs  par  grouppes  les  devancent  ; 
Ils  marchent  en  triomphe.  Ainfi  Rome  autrefois , 
Sur  un  char  tout  couvert  des  dépouilles  des  Rois, 
Accucilloit  le  Héros ,  de  qui  Iheureufe  audace 
Revenoit  triomphante  &  du  Parthe  &  du  Dace. 

L  A  foule  entre  au  Hameau  :  le  rofTeffeur  des  chaii.pi 
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La  reçoit  àans  fa  Cour  au  doux  bruit  de  leurs  chants  , 
Et  pour  fêter  comme  eux  le  Mois  de  l'abondance, 
Suivi  de  (ks  enfans  ,  il  fe  mêle  à  la  danfe^ 
Son  époufe  l'imite ,  &  vole  fur  fès  pas. 
A  la  danfe.  bientôt  fuccède  un  long  repas. 
Là ,  chacun  d'un  vin  pur  rougit  fa  large  coupe. 
Le  Maître  ,  ailis  en  père  au  milieu  de  la  troupe  , 
Fait  revivre  pour  eux  les  jours  du  Siècle  d'Or  , 
Siècle  cù  l'orgeuil  ries  rangs  n'exiftoit  pas  encor., 

L'immortelle  Rliéa ,  dont  la  douce  puifTance 
De  cet  âge  enchanté  nourriiîbit  l'innocence  , 
Mais  qui  chalfée  enfin  par  nos  lâches  forfaits 
Loin  de  nous  avec  elle  emporta  fes  bienfaits, 
Rhéa  ,  du  haut  des  Cieux  qu'embellit  fa  préfence , 
Jçtte  fur  les  Hameaux  un  œil  de  complaifance  , 
Sourit  à  la  concorde  ,  &  montrant  aux  Humains 
L'épi  jnyflérieux  qui  brille  dans  fes  mains  , 
Annonce  que  les  airs ,  fur  leur  voûte  enflammée  , 
N'entendront  plus  rugir  le  Lion  de  Némée  , 
Que  dans  Cqs  premiers  fers  fbn  vainqueur  fa  remis , 
Et  qu'un  nouveau  PrÎAtçnis  a  la  Terre  eft  promi?^ 

Le 
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Le  fang  des  végétaux,  qui  fous  la  Canicule 
De  leur  tête  à  leurs  pies  trop  rapide  circule , 
Depuis  trente  Soleils  oublioit  de  nourrir 
L'arbre  ,  que  le  Bélier  avoit  vu  refleurir. 
La  feuille  jauniflante  ,  &  de  foif  épuifée 
Vainement ,  dans  la  nuit ,  s'abreuvoit  de  rofée  , 
L'Aube  vers  l'Orient  tl  peine  renaiffoit , 
Que  plus  aride  encor  la  feuille  languifloit. 
Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  chaleur  amortie 
LailTe  couler  en  paix  la  sève  rallentie  , 
De  ce  fuc  nourricier  pénétré  lentement  , 
L'arbre  de  fes  rameaux  rajeunit  l'ornement. 
Le  fauvage  Arbouzier  pompeufement  étale 
Sur  fes  bras  reverdis  la  Pourpre  orientale  ; 
L'Ananas  épaifllt  fon  feuillage  étranger  ; 
Ua  parfum  plus  fuave  embaume  fOranger  ; 
Du  Rofîer  épineux  la  tige  printanière 
S'ouvre  ,  &:  laiffe  échapper  fa  feuille  prifonnière  ; 
La  Peloufe  renaît  &  borde   le  ruilTeau  ; 
Des  guirlandes  de  fleurs  courent  fur  l'arbrilîeau. 
Qu'envoya  fur  nos  bords  la  froide  Sybérie  ; 
L'Albâtre  a  couronné  le  JaHiiin  d'Ibérie  , 

Tome  I.  V  V 
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Et  l'humble  Violette ,  au  piftil  brillant  d'or , 
Croit  revoir  le  Printems  ,  &  refleurit  encor. 
Mais  flir-tout  de  Bacchus  le  tortueux  arbufte 
Environne  l'Ormeau  d'un  cercle  plus  robufle  ; 
Et  prolongeant  fes  bras  jufqu'au  berceau  voifin  , 
Sous  un  dôme  de  pampre  y  cache  le  Raifin. 

Cependant  aux  plaiflrs  de  ces  Fêtes  rufliques  , 
Où  chacun  de  Cérès  entonnoit  les  Cantiques , 
Succèdent  maintenant  de  pénibles  travaux. 
Sur  l'épaifTeur  d'un  lit  formé  d'épis  nouveaux  , 
Le  bruyant  fléau  tombe  &  retombe  en  cadence  ; 
Il  frappe  les  tuyaux  chargés  de  l'abondance  , 
Les  écrafe  ,  &  dans  l'aire  au  loin  confufément 
Fait  voltiger  la  paille  &  jaillir  le  froment. 
De  la  paille ,  mêlée  à  la  pouflière  impure , 
Le  froment  dans  le  crible  en  tournoyant  s'épure. 
Des  greniers  de  l'Etat  empliflant  le  contour, 
Il  aiïlire  la  vie  aux  Cités  d'alentour. 
Ou  fur  l'onde  emporté  vers  de  lointains  rivages, 
De  la  pâle  famine  y  prévient  les  ravages. 

Tu  connus,  ô  Romain,  ce  monftre  dévorant. 
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Lor/qu'échappé  du  Nord ,  un  peuple  conquérant 
Embrafa  tes  vaifTeaux ,  riches  dépofitaires 
Qui  t'apportoient  du  Nil  les  moifTons  tributaires  ! 
Ce  monftre  pâle ,  blême ,  &  morne  en  Ces  fureurs  , 
Sur  le  Peuple  d'abord  déploya  {es  horreurs. 
Aux  portes  des  Palais  où  s'endort  la  Molelîe, 
L'Indigent  fè  traînoit  ;  là,  vaincu  de  foiblciïc , 
D'une  voix  prefqu'éteinte  il  demandoit  du  pain  : 
Et  le  Riche  endurci  que  menaçoit  la  faim  , 
Dans  le  malheur  commun  devenu  plus  barbare  , 
Aux  befoins  du  mourant  fermoir  fa  main  avare. 
Mais  lui-même,  à  fon  tour  de  befoins  dévoré, 
Poufîîi  des  cris  plaintifs  dans  fon  Palais  doré. 

Que  lui  fervit  alors  que  l'Euphrate  <&:  l'Hydafpe 
A  l'orgueil  de  fon  luxe  eulTenc  fourni  le  Jafpe; 
Que  l'art  eût  lentement  appris  à  le  vccir 
D'un  lin  plongé  trois  fois  dans  la  Pourpre  de  Tyr, 
A  façonner  pour  lui  l'Albâtre  &  le  Porphyre  ; 
Que  dans  fcs  bras  trompeurs  la  vénaL-  Djlphire 
Le  reçut  à  prix  d'or ,  &.  qu'il  s'en  crût  aimé  ? 
Au  milieu  de  fon  fade  il  mouroit  atîamé. 

V  v  1 
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C  E  fut  alors  (  grands  Dieux  !  qu»  ma  chère  Patrie 
Par  de  pareils  forfaits  ne  foit  jamais  flétrie  !  ) 
Ce  fut  alors  qu'on  vit  deux  féroces  Amans , 
L'un  par  l'autre  étouflfés  dans  leurs  embralîemens , 
A  leurs  propres  amis  fervir  de  nourriture  ; 
Qu'une  Mère  (  ô  fureur ,  dont  frémit  la  Nature  !  ) 
Qu'une  Mère  s'arma  d'un  poignard  afFailin , 
Fondit  à  coups  prefles  fur  le  fruit  de  fon  fein , 
L'égorgé ,  le  déchire ,  &  de  fang  dégoûtante 
En  dévore  la  chair  encore  palpitante  ; 
Qu'un  Prêtre ,  s'enfonçant  dans  l'horreur  des  tombeaux  , 
D'un  corps  rongé  de  vers  engloutit  les  lambeaux  : 
Ce  fut  alors  enfin  que  l'Auzonie  entière 
N'offrit  de  toutes  parts  qu'un  vafte  Cimetière, 
Où  du  Riche  ,  du  Pauvre  &  du  Grand  confondus , 
Les  cadavres  giffoient  l'un  fur  l'autre  étendus. 


REMARQUES 


SUR 


LE    SIXIEME    CHANT. 


O  U  T. 


C  E  Mois  appelle  anciennement  S  e  x  T i  l  i  s  ,  ou  le  Sixième  , 
parce  que  tel  étoic  fon  rang  dans  le  Calendrier  de  Roniulus  , 
reçu:  une  autre  dénomination  fous  le  onzième  Confulac  d'Au- 
o-uftc.  L'an  750  de  Rome,  le  Sénat  publia  l'Edit  fuivant  ,  que 
M  A  c  R  o  B  E  nous  a  confcrvé  dans  le  premier  Livre  des  Saturna- 
les. «  Parce  que  dans  le  mois  Sextilis ,  Céfar-Augufte  a  com- 
mencé fon  premier  Confulat ,  a  Cl^  trois  fois  les  honneurs  du 
Triomphe  ,  a  vu  marcher  fous  fcs  aufpiccs  les  Légions  du  Jani- 
culc,  a  réduit  l'Egypte  fous  l'obéiflance  du  Peuple  Romain,  &: 
terminé  la  guerre  civile  ,  il  plaît  &:  il  plaira  au  Sénat  que  ce 
Mois ,  le  plus  heureux  pour  l'Empire  ,  foit  déformais  appelle 
Auguste.  » 

Ce  s  T  de  ce  mot  que  nous  avons  fait  celui  d' A  o  f  T  ,  auilî 
fourd  &  barbare  que  le  premier  eft  noble  &  harmonieux. 

Le  Soleil  entre  alors  au  Signe  de  la  Vierge  compofédc  vingt- 
huit  étoiles.  Les  Peintres  v5c  les  Poctcs  figurent  cette  Condcllarioa 
fous  les  traits  d'une  jeune  Fille  qui  porte  en  fcs  mains  un  épi , 
pour  défigner  les  jours  de  la  moiflbn. 
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Vers  le  quinzième  jour  du  mois  d'Aoûc ,  qui  du  tems  d'Au- 
gufte  ouvrit  &  termina  leur  année  ,  les  Egyptiens  célébroient 
l'Aporhéofe  de  la  DéefTe  Nephytis,  &:  fon  entrée  glorieufe 
dans  les  Cieux.  Cette  DéefTe  vierge  étoit  un  perfonnage  allégo- 
rique par  lequel  ils  repréfentoient  l'année  qui  venoit  de  triompher 
de  toutes  les  intem.péries.  L'année  recommençoit  le  lendemain , 
avec  la  Fête  de  Mercure  &  de  la  C  a  n  i  c  u  l  e  ,  ou  du  C  h  i  e  n- 
Ce  jour  s'appelloit  R  o  s  ,  6c  on  le  repréfentoit  aux  yeux  par  la 
figure  du  Meflager  des  Dieux ,  auprès  duquel  on  plaçoit  un  chien. 
Ajoutons  que  dans  le  même  tems  où  l'on  célébroit  le  jour  de 
R  o  s  ,  l'Egypte  étoit ,  comme  elle  l'eft  encore  ,  annuellement  affli- 
gée de  maladies  épidémiques  ,  occafionnées  par  le  féjour  &z  la  re- 
traite des  eaux  du  Nil. 

Les  Grecs  avoient  en  ce  mois  une  Fête  femblable  à  celle  des 
Tabernacles ,  chez  les  Hébreux.  Les  uns  &  les  autres  élevoienc 
des  tentes  couronnées  de  feuillages,  Se  y  vivoient  comme  dans  un 
camp.  On  y  remarque  cependant  quelque  différence  :  i°.  Chez 
les  Juifs  toute  la  Nation  étoit  obligée  à  ce  genre  de  vie  ,  &:  chez 
les  Grecs,  il  n'y  avoit  que  neuf  tentes  deftinées  à  des  Députés 
de  chaque  Tribu  :  2*^.  Cette  folcmnité  duroit  neuf  jours  chez  les 
Grecs  ,  tandis  quelle  finiflbit  pour  les  Juifs  au  bout  du  feptième: 
5°.  Enfin,  les  Hébreux  la  célébroient  un  mois  plus  tard  que  les 
Peuples  de  i'Attique, 

P.  3 1  y.     II  fait  reluire  aux  yeux  de  la  Terre  étonnée 

Les  plus  belles  des  nuits  que  difpenfe  l'Année, 

E  N  Provence  &  en  Languedoc,  on  jouit  des  belles  nuits  de 
TEté  un  Mois,  deux  Mois  plutôt  que  dans  les  provinces  fcp^ 
tentrionales  où  j'écris.  Dans  celles-ci ,  il  faut  attendre  ordinaire- 
ment jufqu'au  mois  d'Août  pour  voir  naître  des  nuits  fraiches  fans 
humidité  i  mais  alors  on  peut  dire  avec  le  Compofiteur  des  Jar- 
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dins  de  GuisCARD&  d'Arménonville,  qu'une  belle 
nuit  rafTcmblc  une  partie  des  agrémens  d'un  beau  jour  ,  la  fraî- 
cheur du  matin  ,  le  lUence  du  midi  &:  le  calme  du  foir. 

Ce  fixièmc  Chant  commençoic  autrefois  par  un  Hymne  à  la 
Nuit.  Je  l'insère  ici  dans  l'efpérance  que  ces  citations  répandront 
quelque  variété  dans  mes  Remarques. 

Quel  doux  &  riant  appareil 
Te  précède,  ô  Nuit,  quand  les  Heures 
T'ouvrant  les  ccleftes  demeures, 
Défertent  la  Cour  du  Soleil  ! 
De  Saphirs  femant  l'hémlfphcre  , 
Vénus  annonce  ton  retour; 
Jaloufe  d'embellir  ta  Cour, 
Diane  emprunte  de  fon  frère 
La  clarté  naiflantc  du  jour. 
Tu  reçois ,  ainfi  que  l'Aurore , 
L'hommage  de  tous  les  oifcaiLV  : 
Tu  ranimes  le  fein  de  Flore  , 
Et  tes  courfiers ,  du  fond  des  eaux ," 
Lui  ramènent  fous  des  berceaux 
Le  Dieu  volage  qu'elle  adore. 
Alorfque  du  moite  élément 
Tu  fors  en  déployant  tes  voiles , 
Tu  nous  rappelles  ce  moment , 
Où  parlant  en  maître  au  néant, 
L'Eternel  a  dit  aux  Etoiles  : 
Embolliflcz  le  firmament. 
Cet  Altre  à  queue  étincelante, 
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Qui  femble  aux  crédules  Pervers 

Secouer  la  guerre  fanglante , 

Et  la  famine  dévorante 

Sur  notre  coupable  univers  ; 

Ces  feux  qui  dans  l'Automne  humide ," 

Du  fein  de  la  terre  exhalés , 

Suivent  d'une  courfe  rapide 

Les  pas  des  Voyageurs  troublés  ; 

Cette  Aurore  qui  glorieufe 

Des  feux  dont  fon  char  eft  armé  , 

De  fon  écharpe  radieufe 

EmbrafTe  le  Nord  enflammé  ; 

Tous  ces  éclatans  phénomènes^ 

Ennemis  des  rayons  du  jour  , 

Ou  tous  enfemble ,  ou  tour-à-tour  ^ 

Quand  fur  ton  char  tu  te  promènes  , 

Forment  la  pompe  de  ta  Cour. 

Le  Berger ,  qui  de  fon  Amantç 
Déplore  l'infidélité , 
Errant  dans  un  bois  écarté , 
Te  choifit  pour  fa  confidente  ; 
Mais  combien  à  la  volupté 
Ton  règne ,  ô  Nuit ,  eft  favorable  I 
La  Beauté  la  plus  intraitable  , 
Sous  tes  voiles  perd  fa  fierté. 
L'Hymen  froid ,  taciturne  &  fombre , 
Tandis  qu'il  voit  fcgner  le  jour, 


L'Hymen 


P  O  Ë  M  E.  345 

L'Hymen  fe  déride  dans  l'ombre  , 
Et  prend  un  faux  air  de  l'Amour. 

Sans  les  feux  propices  de  l'Ourfc  , 
Que  tu  promènes  fous  les  Cieux , 
Le  Matelot  audacieux 
Eût  cent  fois  erré  dans  fa  courfe 
Au  gré  des  vents  capricieux. 
Les  vents  redoutent  ta  préfence  ; 
Quand  ton  char  glifTe  dans  les  airs  , 
Le  bruit  ccfle  ;  im  profond  filcnce 
S'empare  du  valle  univers. 
Le  feul  Zcphir  foufflc  &  murmure  : 
Fatigué  de  fes  longs  travaux , 
L'Homme ,  pour  goûter  le  repos , 
Regagne  fa  retraite  obfcure. 
Tu  fais  refpefter  fon  fommeil  : 
Reine  du  pays  des  menfonges , 
Tu  l'amufcs  par  d'heureux  fonges  , 
Jufqu'ù  rinftant  de  fon  réveil. 

P.  3 16.     Ah  !  fans  les  pâles  feux  que  fon  difque  nous  lance , 
L'Homme  errant  dans  la  nuit  en  fuiroit  le  filence. 

«Sans  la  Lune  les  ténèbres  feroienttrop  profondes,  le  pafTic^c 
du  jour  .1  la  nuic  trop  rapide  >  il  y  aur  >ic  trop  d'interruption  dsi-is 

les  oeuvres  de  la  création Lorfqu'après  avoir   été   brûlé 

pendant  le  jour  par  les  ardeurs  du  Soleil  qui  plonge  fur  la  tctc , 
&:  auquel  on  a  été  obligé  de  fe  dérober  ,  on  arrive  entin  .i  ce 
moment  où  la  Reine  de  la  Nuic  domine  à  fon  tour  fur  la  Na- 

Tome  I.  X  X 
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ture  entière  3  la  douceur  de  fa  lumière ,  le  reflet  des  eaux  ,  la 
lon2;ueixr  des  ombres ,  le  parfum  de  mille  plantes  odoriférentes 
que  la  fraîcheur  empêche  de  fe  dilfiper  ,  tout  charme  ,  tout  tran- 
quillife  ,  tout  rétablit  les  forces  abbattues. . .  .  Tel  eft  le  contra- 
fte  que  la  Nature  met  dans  toutes  fes  œuvres  :  c'eft  ainfî  qu'elle 
tempère  la  force  de  l'Homme  par  la  douceur  de  la  Femme.  » 

C  E  tableau  appartient  à  M.  de  Gebelin  ,  &  la  Poéfie  doit  le 
lui  envier. 

P.  316.     Traverferles  défertS',  où  pâle  &  taciturne , 

Se  roule  pefamment  l'Aftre  du  vieux  SaturneJ 

Il  ne  s'agit  dans  ces  vers  que  de  la  révolution  de  Samrne  au— 
t»ur  du  Soleil ,  &:  non  de  fa  rotation  fur  lui-même.  La  première 
eft  connue  :  nous  favons  qu  elle  s'achève  en  trente  années  ,  ou 
pour  parler  plus  exaclcm.ent ,  en  vingt-neuf  ans ,  cent  cinquante- 
cinq  jours  èc  treize  heures  j  doù  Ion  a  conclu  qu'il  devoir  y  avoir 
dans  la  Planète  de  Saturne  des  pays  où  la  nuit  eft  d'environ 
quinze  ans ,  par  la  raifon  que  fur  la  Terre  qui  tourne  autour  du 
Soleil  en  un  an  ,  il  y  a  des  nuits  de  fix  mois  fous  le  Pôle.  Le 
mot  P  E  s  A  M  MENT  fait  encore  allufion  à  l'immenfité  du  globe 
de  Saturne ,  neuf  cens  quatre-vingt  fois  plus  gros  que  celui  de 
la  Terre.. 

Quant  au  mouvement  de  Saturne  fur  lui-même  ,  il  n'a  paS 
été  pofllble  de  s'en  afîlirer ,  parce  que  cette  Planète  étant  à  trois 
cens  trente  millions  de  lieues  du  Soleil ,  elle  ne  peut  fe  montrer 
à  nos  yeux  que  comme  une  foible  lumière.  Il  eft  probable  ce- 
pendant qu'elle  tourne  fur  fon  axe  comme  les  fix  autres  globes 
qui  compofent  notre  fyftême  folaire.  M.  de  BufFon  croit  que  Sa- 
mrne fe  meut  fur  lui-même  beaucoup  plus  vite  que  Jupiter,, 
qui  pourtant  a  un  mouvement  fur  fon  axe  cinq  ou  fix  cens  fois . 
plus  rapide  que  celui  de  la  Terre.  La  raifon  cp'il  en. apporte  , 
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^c'eft  que  la  vîtelTe  des  Planètes  étani  en  raifoa  du  nombre  de 
leurs  Satellites ,  Saturne  qui  en  a  un  de  plus  que  Jupiter ,  c'cft- 
à- dire  cinq  &  un  Anneau,  doit  furpalTer  Jupiter  en  viccflc. 

P.  317.     De  la  Comète  en  feu  le  globe  paffager. 

Les  Comètes  font  une  efpècc  de  Voyageurs  étrangers ,  qui 
viennent  de  tcms  en  tems  rendre  vifite  à  notre  tourbilloo  :  mais 
elles  n'en  parcourent  que  les  extrémités,  c'eft-a-dire  qu'elles  fe 
meuvent  au-defliis  de  Saturne.  Semblables  aux  Planètes  ,  elles 
n'ont  qu'une  lumière  empruntée  j  Se  ces  queues  &:  ces  barbes ,  qui 
les  fuivent  ou  les  précèdent ,  ne  font  ou  qu'un  amas  d'exhalaifons 
que  la  chaleur  du  Soleil  en  fait  fortir ,  lorfqu'elles  s'en  appro- 
chent} ou  peut-être  ,  comme  le  veut  Aï.  de  Mai  ran,  qu'une 
portion  de  l'atmofphère  folairc  ,  dont  elles  fc  chargent  en  la 
traverfant. 

Leur  retour  &:  leur  difparition  doivent  fuivre  des  loix  conf- 
cantes ,  puifque  le  favant  H  a  l  l  e  y  ,  dont  le  Théâtre  Comé- 
TiQUE  a  été  traduit  en  français  par  Aï.  le  Monnier,  nous  avorc 
annoncé  pour  l'année  17JP,  une  Comète  qui  a  été  obfervéc  à 
l'époque  prédite.  Le  même  Docteur  nous  fait  attendre  pour  l'an 
22;^  une  Comète  dont  il  croit  le  période  de  yyy  années.  Ce 
fera  la  même ,  dit-il ,  que  celle  qui  parut  immédiatement  après 
la  mort  de  Céfar,  enfuite  l'an  de  J.  C.  yj^  >  pi^'^  ^"  n^*^'^  de 
Février  de  l'an  1106  ,  6i  en  dernier  lieu  fur  la  fin  de  l'an 
i58o,ce  qui  a  formé  à  chaque  apparition  un  intervalle  de  j7j 
années.  Les  calculs  de  ce  célèbre  Anglois  méritent  d'autant  plus 
l'arxention  des  Aflronomcs ,  que  Ne^rton  s'en  eil  appuyé  en  dé- 
veloppant fon  fyllême  fur  les  Comètes. 

I L  y  a  trois  chofes  dignes  encore  de  remarque  dans  Hiilloire 
de  ces  Corps  célertcs  ;  i°.  La  variété  de  leur  mouvement  :  les 
uns  ,  comme  les  Planètes ,  courent  d'Occident  en  Oricn: ,  les  au^ 
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autres  ,  contre  l'ordre  général ,  fe  meuvent  d'Orient  en  Occident  >■ 
ceux-ci  font  appelles  rétrogrades ,  5c  ceux-là  direds.  2°.  La  difié- 
rence  de  leur  grandeur  :  on  en  a  vu  dont  le  diamètre  égaloit 
tantôt  celui  du  Soleil ,  tantôt  celui  de  la  Lune  5  d'autres  refîem- 
blent  à  des  Etoiles  de  la  première  ou  féconde  grandeur.  ^^.  Enfin 
leur  nombre  :  M.  Halley  a  compté  vingt  -  une  Comètes  toutes 
différentes  j  &  s'il  faut  en  croire  un  Savant  du  Nord  ,  il  en  a 
paru  4 15"  depuis  le  déluge. 

P.  317.     Infenfé  !  je  croyois  embrafTer  d'un  coup  d'œil,  &c. 

* 
A  ce  tableau  de  la  grandeur  de  de  la  magnificence  des  Cieux, 
j'avois  cru  d'abord  pouvoir  faire  fuccéder  par  un  heureux  contra- 
fte  la  peinture  d'un  Infecte  qui  naît  ,  fe  reproduit  &  meurt  au 
mois  d'Août ,  dans  l'efpace  d'une  feule  nuit ,  fur  les  rivages  de 
la  Marne ,  de  la  Seine  &  du  Rhin  j  c'eft  l'Ephémère  dont  Swam- 
MERDAN  a  fait  l'hifloire.  j'avoue  que  j'ai  eu  quelque  peine  àfacri- 
iîer  ce  tableau  ,  parce  qu'il  m^avoit  coûté  un  long  travail,  &1 
qu'il  a  peut-être  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue, 

Infenfé  !  je  croyois  embraffer  d'^un  coup  d'œîl 
Ce  qu'a  fait  de  plus  grand  l'immortel  Architeûe  ; 
Et  mon  œil  fe  fatigue  à  pourfuivre  l'Infefte 
Qu'en  frêle  papillon  va  transformer  la  nuit , 
Et  qui  ne  verra  pas  le  Soleil  qui  la  fuit. 

Aux  rives  où  la  Marne  à  longs  replis  ferpente. 
Ce  ver ,  depuis  trois  ans ,  vit  en  Nymphe  rampante  : 
Là ,  prudemment  caché  dans  des  tuyaux  profonds , 
Qu'il  fut  avec  tant  d'art  recourber  en  fiphons , 
Paifible ,  il  attendoit  que  fon  corps  vêtu  d'ailes 
Pût ,  des  ondes  forti ,  planer  au-deffus  d'elles. 
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Dans  la  nuit,  tout-à-coup,  du  milieu  des  rofeaux,' 
S'élance  un  tourbillon  de  ces  enfans  des  eaux  ; 
L'air  en  eft  obfcurci  :  d'une  aîle  pétulante 
L'un  rafe  du  criftal  la  furface  tremblante  , 
L'autre  traçant  dans  l'air  des  cercles  redoublés  , 
LaifTc  ramper  fous  lui  fes  frcres  raffemblés. 

Un  inftind  chatouilleux  cependant  les  convie 
A  donner  k  l'Amour  le  moment  de  leur  vie. 
Dociles  à  fa  voix  ,  k  peine  le  plaifir 
Dans  leur  corps  languiflant  fait  taire  le  defir , 
Que  prompte  à  ranimer  fa  vigueur  éphémère, 
L'Amante  fe  dévoue  au  doux  emploi  de  mère. 
De  fa  queue  à  l'inflant  tous  les  filets  roidls, 
Pour  étayer  le  poids  de  fes  flancs  arrondis , 
En  mobiles  pivots  fur  l'onde  fe  répandent  ; 
Et  tandis  que  dans  l'air  fes  aîles  la  fufpendent,' 
Son  flanc  ,  ouvert  foudaii»fans  efforts  douloiu-eux  , 
Verfe  en  grappe  afl"emblcs  quatre  fois  deux  cens  œufs. 
Ses  deftins  font  remplis  :  là ,  finit  la  fortime 
D'un  Peuple ,  que  le  jour  de  ces  feux  importune. 
Il  meurt,  &c.  &c. 

J'ai  fiipprimé  ces  vers  parce  que  des  Gens  de  Lettres  dont  je 
refpccle  infiniment  le  goCic  ,  en  ont  jugé  les  détails  trop  mi- 
mu  i  eux. 

P.  318.     Par  de  folles  erreurs,  les  mortels  avant  toi 
Avoient  de  l'univers  défiguré  la  loi. 

Parcourez  les  fyiKmcs  plivilcjucs  de  tous  les  Philofo- 
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phes  j'ufqu  a  Newton ,  &  vous  verrez  combien  de  folies  ils  nout 
ont  données  pour  la  vérité.  Xenophanes  veut  qu'il  n'y  ait 
point  de  mouvement  dans  le  monde  :Parménide  foutient  que 
le  Soleil  eft  froid  &  chaud  tout  enfemble  j  E  p  i  c  u  r  e  ,  que  cet 
aftre  n  eft  pas  plus  grand  qu'il  ne  le  paroît  5  ceux-ci ,  que  les  glo- 
bes céleftes  fe  meuvent  comme  des  animaux  pour  chercher  leur 
nourriture,  &  qu'ils  reviennent  fur  leurs  pas,  lorfqu'ils  font  ar- 
rivés au  point  du  Giel  où  ils  ne  trouvent  plus  d'alimens  5  ceux-là , 
,que  l'efpaçe  étant  infini ,  la  Terre  Se  l'univers  y  tombent  fans 
,ceffe  fans  pouvoir  jamais  s'arrêter»  le  Divin  Aristote, 
que  la  Terre  occupe  la  partie  de  l'efpaçe  au-delà  duquel  il  n'en 
.exifte  plus  5  enfin  notre  grand  D.E  s  c  art  E  s  lui-même  ,  que 
le  premier  élément,  l'ame  du  Monde  eft  une  matière  fubtile  com- 
pofée  de  particules  de  forme  cubique  ,  qui  ont  deux  mouve- 
mens  ,  l'un  au-tour  de  leur  propre  centre ,  l'autre  au-tour  d'un 
.centre  commun.  Comparez  maintenant  à  ces  differens  fyftêmes 
relui  de  Ne\7ton  fur  le  mouvement  des  Planètes  &  du  Soleil , 
•fur  la  Lumière  &  fur  les  Comètes ,  &  voyez  s'il  eft  pollible  de 
parler  un  langage  plus  vraiferablable  ,  &  qui  développe  avec 
autant  de  fimplicité  i'ordrp  de  l'univers. 

S  I  je  n'ai  pas  fait  une  exception  en  faveur  de  Defcartes ,  Je 
n  en  fuis  pas  moins  l'admirateur  de  fon  rare  génie  &  de  fes  vaftes 
connoiffances ,  quoique  M.   de  Voltaire  ait  die  que  Descartes 

NESAVOITPAS    GRAND     CHOSE   EN   PHYSIQUE.   Notre 

illuftre  Pocte  auroit  été  plus  équitable,  s'il  eût  dit  que  le  Philofo- 
.phe  Anglois  doit  beaucoup  à  fon  prédéceffeur.  La  juftice  exige 
auflî  que  fon  avoue  ce  que  tous  les  deux  ont  emprunté  des  An<" 
ciens.  Si  Defcartes  a  trouvé  dans  Ariflote  la  matière  éthérée , 
ou  lej  tourbillons  ,  ôc  dans  Empédcclc  le  mouvement  de  l'uni- 
•ycrs  dans  le  plein  &  la  divifibilité  de  la  matière  à  l'infini ,  l'An- 
glois  doit  à  Démocrite  le  vide  où  il  fait  mouvoir  tous  les  corps, 
pc  à  Epicure  jjne  grande  partie  de  fçn  fyftèmc  fur  le?  couleurs. 
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V.  31S.     Ces  globes  voyageurs,  dans  leurs  détours  divers. 
Sans  jamais  fe  heurter ,  fe  traverfent  fans  ceflTe. 

C'est  ce  que  Ma  ni  li  us  avoit  déjà  die  dans  ces  beaux  ver; 

Non  varios  obitus  norunt  variofque  recurfus , 
Certa"  fed  in  proprias  oriuntur  fidera  luces  , 
Natalefque  fuos  occafumque  ordine  fervant. 
Nec  quicquam  in  tantâ  magis  eft  mirabile  mole  , 
Qiiam  ratio,  &  certis  quod  legibus  omnia  parent. 
Nufquam  turba  nocet  ;  nihil  illis  partibus  errât 
Latius  &  levius ,  mutatove  ordine  fcrtur. 
Quid  tam  confufum  fpecle  ,  quid  tam  vice  certimi  efl  ? 

(Aftronomicon.  lil>.  I.). 

P.  3ZI.     Que  des  Temples  Sacres  le  fonore  métal , 
Du  meurtre ,  dans  Paris  répande  le  fignal. 

On  convint  au  Louvre  que  le  maflacre  commenccroic  quancf 
rhorloge  du  Palais  fonneroit  minuit  >   &:  les  cloches  de  Notre- 
Dame  ,  Matines  :    ce  qui  a  fait  donner  à  cette  fanîzlante  tra^^é- 
die  le  nom  de  Matines  de  Paris,  comme  on   die  l  e  s- 
lYÊPREs  Siciliennes. 

C'est  ici  le  lieu  de  répondre  aux  reproches  que  font  quel- 
ques Joumaliftcs  aux  Auteurs  dont  les  écrits  nous  parlent  encore 
de  cette  nuit  abominable.  Pourquoi  ,  dit-on  ,  retracer  les  excès 
de  nos  Pères  ?  Que  fignifie  cette  affedation  de  crier  contre  le 
Fanatifine  dans  un  tems  où  nous  n'en  avons  plus  rien  à  craindre  ? 
Je  veux  croire  que  le  Peuple  feroit  allez  éclairé  ScalTcz  (âge  pour 
refnfer  de  détendre  fa  Foi  par  le  meurtre  ,  fuppofé  que  nous 
euflions  le  malheur  de  retomber  dans  nos  premières  diflentions  : 
mais  oii  ciV  l'inconvcnienc  de  rentreteuir  d.ins  cet  cfprir  de  pais 
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&:  de  douceur  par  l'horreur  que  doit  infpirer  le  récit  de  nos  cri- 
mes paflés?  Les  ?flœurs,  les  Loix,  la  Religion  de  l'Etat  en  font- 
elles  blefîées  ?  Celle-ci ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Cour 
de  Rome  (  *  )  ,  a-t-elle  jamais  approuvé  la  Nuit  de  la  Saint-Bar- 
thélemi  ?  Pourquoi  nous  défendroit-on  un  tableau  que  j'ai  vu  re- 
tracer deux  fois  dans  les  Chaires  Chrétiennes  par  de  fages  Ora- 
teurs ?  Si  quelqu'un  ell  digne  de  reproche  ,  de  l'Auteur  ou  du 
Periodifte  ,  n'ell-ce  pas  plutôt  le  dernier  ,  qui  veut  étouffer  la 
voix  de  la  vérité ,  ment  à  fa  confcience ,  &;  cherche  à  flatter  avec 
autant  de  lâcheté  que  de  mal-adrefle  un  ordre  de  Lefteurs  qui 
ie  défavoucnt  ? 

P.  321.     Couvre  encore  les  chemins  de  fes  membres  épars. 

Quand  B  ê  m  e  eût  aflaffiné  l'Amiral  deCoLiGNi:C'EN 
EST  FAIT  ,  cria-t-il  par  la  fenêtre  aux  Ducs  de  G  u  i  s  E  &  d'An- 
G  o  u  L  Ê  M  E ,  qui  l'attendoient  dans  la  cour.  Guife  lui  répondit  : 
M.  d'Angoulêmeneveut  pas  lecroire  qu'il 
^E  LE  voie  a  ses  PIEDS.  Bême  alors  jetta  le  cadavre.  Le 
Duc  d'Angoulême  en  efTuya  lui-même  le  vifage  pour  le  recon- 
noître  ,  &;  le  foula  aux  pies.  Enfuite  on  lui  coupa  la  tète  qu'on 
porta  à  Catherine  de  Médicis.  Le  corps  fut  traîné  dans 
les  Tuçs  par  la  populace  ,  &  ce  qui  en  reftoit  fut  pendu  par  les 
pies  au  gibet  de  Montfaucon.  Charles  IX  alla  l'y  voir  avec  toute 

(*)  Cette  Cour,  comme  chacun  le  fait,  ordonna  une  Proceffion  fo- 
îemnelle  en  aûion  de  grâces  de  ce  maflacre  abominable;  le  Pape  célé- 
bra la  Meffe  pontificalem.ent.  Aujourd'hui  même ,  dans  la  Salle  Royale  , 
?infi  nommée  ,  parce  qu'elle  eft  deiiinée  aux  Tableaux  qui  repréfentent 
les  divers  triomphes  de  la  Cour  Romaine  fur  fes  ennemis ,  dont  les  Rois 
font  la  plus  grande  partie ,  on  voit  deux  Tableaux ,  ou  la  Nuit  de  la 
St.  Barthélémy  eft  figurée.  L'un  montre  le  corps  de  l'Amiral  Coligny 
qu'on  jette  par  les  fenêtres  ;  &  l'autre  ,  Charles  IX ,  affis  fur  fbn  trône  , 
^  ratifiant  ce  qu'on  ne  rougiflbit  pas  d'appellcr  la  bonne  œuvre. 

fa 
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fa  Cour.  «  Quelqu'un  lui  ayant  die  (]ue  le  corps  de  l'Amiral  fcn- 
roic  mauvais,  il  répondit  comme  Vitelhus:  Le  corps 
d'un  ennemi  mort   sent   toujours  bon».  (M.  de 

.VOLTJAIRE). 

p.  311.     Les  enfans  ,  aflaffins  des  enfans  au  berceau , 

Les  paffages  fermés  par  des  corps  en  monceau. 

Ces  deux  vers  ne  difent  rien  qui  ne  foie  attelle  par  l'Hiftoire. 
On  vie  des  enfans  de  dix  ans  tuer  des  enfans  au  maillot ,  dit  l'Au- 
Dcur  de  l'Esprit  de  la  Liguej  d'Aubigné  afliirc 
«  Que  les  portes  cochères  étoient  b  ouchées 
de  corps  achevés  ou  languissanSjEt  les  rues 
DE  cadavres  qu'on  traînoît  sur  le  pavé  a  la 
rivière». 

p.  311.     Enfin  le  Roi  lui-môme  au  printems  de  fon  âge ,  Sec 

La  tranquille  férocité  de  Charies  IX  eft  peut  -  être  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  inoui  dans  cette  afFreufe  Journée.  Il  n'avoit  alors  que 
dix-neuf  ans,  c'cll-.î-dire  qu'il  étoit  à  cette  époque  aim.ible  de  la 
vie  ,  où  tous  les  hommes  font  naturellement  doux  ,  humains  Se 
compatiflans.  Vovez  comme  à  l'afpcd  dun  malheureux  qui  fouf- 
fre ,  comme  au  fimple  récit  d'un  événement  tragique  ,  ils  trémiffent 
&  verfent  des  larmes  :  ou  s'ils  font  cruels ,  du  moins  c'ell  avec  au- 
dace j  ils  ont  également  pour  le  crime  &:  pour  la  vertu  de  l'éner- 
gie &:  de  la  franchifc.  Charles  IX  fut  cruel  avec  lâcheté.  Si 
Tavanes  couroit  dans  les  rues  en  criant:  Tuez,  tlezj  la 

SAIGNÉE    est     AUSS!     BONNE    AU    MOIS    d'AoUT    Q  u'a  U 

MOIS  DE  Mai,  il  expofoit  fa  vie:  quoique  Calvinille  coura- 
geux pouvoir  fe  défendre  ^  le  ruer  i  mais  Charles  IX,  fur  les  bal- 
cons du  Louvre,  d'où  il  hifilloit  les  paflans,  n'avoit  rien  i  craindre. 
Ajoutez  qu'il  n'étoit  point  animé  par  le  mouvement  ôc  par  des 
courfes ,  comme  les  autres  Massacreurs. 

Tome  L  Y  y 
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p.  323.     La  nerveufe  Eloquence  ,  aux  rapides  accens. 
Prêter  fa  noble  audace  à  la  timide  Hiftoire , 
Et  de  nos  Demi-Dieux  reffufciter  la  gloire. 

J'entends  blâmer  quelquefois  les  Sujets  que  l'Académie 
Françaife  propofc  tous  les  deux  ans  pour  le  Prix  d'Eloquence. 
C'efl:  un  mauvais  genre  ,  dit-on ,  qui  ne  peut  faire  que  des  Dé- 
clamateurs.  Mais  que  les  Critiques  s'accordent  donc  avec  eux- 
mêmes  ?  Quoi  !  ils  louent  d'une  voix  unanime  les  Oraifons  Funè- 
bres des  BofTuet  &  des  Fléchier,  comme  des  modèles  d'éloquence; 
6l  lorfque  l'Académie  Françaife  demande  l'Eloge  d'un  Grand 
Homme ,  qui  ne  fera  à  proprement  parler  que  fon  Oraifon  Funè- 
bre ,  on  ofera  nous  dire  qu'on  ne  peut  faire  fur  de  pareils  Sujets 
que  des  Déclamations  !  Aimeroient-ils  mieux ,  ces  févères  Ariffcar- 
ques,  que  le  talent  de  nos  Orateurs  s'exerçât  fur  quelque  point  de 
morale  rebattue  ?  Nous  connoifTons ,  ou  plutôt  nous  ne  connoifTons 
plus  les  Difcours  que  ce  genre  nous  a  donnés  :  à  peine  favons- 
nous  qu'ils  n'étoient  que  des  Amplifications  de  Collège ,  tandis 
que  nous  relifons  chaque  jour  les  Eloges  de  Sullv,  du  Alaréchal  de 
Saxe,  ôcc.  (*)  couronnés  par  l'Académie  Françaife.  Cet  ufage,  que 
la  plupart  des  autres  Académies  du  Royaume  ont  adopté ,  me  fem- 
ble  diene  des  beaux  fiècles  d'Athènes.  Non-feulement  il  ouvre 
à  l'Eloquence  un  champ  où  elle  peut  déployer  toutes  fes  richefles, 
mais  il  a  l'avantage  encore  de  propofer  aux  ClalTes  les  plus  diftin- 
guées  de  la  Nation  des  modèles  à  imiter.  L'émulation  efl  un 
puiflant  reflbrt  que  les  Gouvernemens  modernes  ont  trop  né- 
gligé. Les  Corps  Littéraires  fuppléent  aujourd'hui  à  cette  négli- 
gence. Ils  ont  vu  fans  doute  que  l'Eloge  d'un  Grand  Homme  pou- 
voit  enfanter  fon  émule.  L'Achille  d'Homère  a  fait  Alexandre. 

(*  )  J'aurois  nommé  l'Eloge  deFÉNÉLON  par  M.  de  la  Harpe, 
fi  l'Auteur  n'étoit  pas  Journaliftc  :  mais  on  dlroit  que  je  l'ai  loué  par  timidi- 
té, tandis  que  je  crains  les  défauts  de  mon  Ouvrage ,  &  non  les  cenfeurs 
qui  peuvent  me  les  reprocher,  même  avec  amertume. 
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p.  313.     Là,  les  marbres  eticor  de  la  toile  rivaux. 

De  nos  fameux  Français  éternifant  l'image , 
Au  nom  de  la  Patrie  acquittent  fon  hommage. 

C'est  un  projet  bien  digne  d'un  Roi  de  France  ,  que  ce- 
lui d'élever  des  Statues  aux  grands  hommes  qui ,  dans  tous  les 
genres ,  ont  fait  la  gloire  de  la  Patrie.  Ces  Statues  ,  préfcn- 
técs  aux  hommages  publics  dans  la  vafte  galerie  du  Louvre , 
où  elles  doivent  être  rangées  parmi  les  Tableaux  de  la  Cou- 
ronne, formeront  l'an  des  plus  beaux  monumcns  de  la  Capi- 
tale d'un  grand  Royaume.  Croiroit-on  cependant  que  ce  projet 
a  eu  dos  dciracleurs  ?  Voici  à  ce  fujet  une  Anecdote  dont  je 
puis  certifier  la  vérité. 

Un  grand  Seigneur  vifitoit  le  Sallon  de  1777.  Arrivé  devant 
la  Statue  de  Descartes,  il  demande  le  nom  de  celui  qu'elle 
repréfente.  Un  homme  de  Lettres  qui  fe  trouve  par  hazard  en 
ce  moment  auprès  du  Courtifan  ,  lui  répond  :  c'ell  Defcartcs , 
M.  le  Duc.  — Qu'eft-ce  que  Defcartcs  ?  — C'cft  le  plus  grand 
Philofophe  qu'ait  produit  la  France.  — Voilà  du  marbre  bien 
employé,  répond  l'Homme  de  Cour!  Se  fier  de  fon  bon  mot, 
il  fc  retire. 

P.  325,     Le  Fleuve,  enorgueilli  de  baigner  tant  d'attraits , 
Les  couvre  en  bouillonnant  de  fes  humides  rets , 
Ajoute  à  leur  blancheur  &  la  rend  plus  piquante. 

On  peut  dire  qu'une  belle  femme  dans  le  bain  eft  encore  phis 
belle.  Combien  cependant  nos  bains  fervent  peu  la  beauté ,  (î  on 
les  compare  à  ceux  qui  étoient  en  ufage  chez  les  Romains,  Sci 
ceux  qu'on  trouve  aujourd'hui  même  en  Turquie.  AI  1  L  a  D  i 
MoNTAiG  U  nous  fait  dans  fes  Lettres  le  tableau  de  ces  derniers. 
Ce  fut  .1  Andrinople   qu'elle   pénétra  dans  ce  lieu  fermé  aiu 

Y  V  2 
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hommes,  &  dont  aucun  Voyageur  ne  peut  parier,  parce  que 
tout  homme  qui  y  feroit  furpris  perdroit  la  vie  fur  le  champ. 

«J'arrivai  au  bain,  dit-elle  j  il  étoit  rempli  de  femmes.  C'ell 
un  bâtiment  de  pierre  ,  où  il  y  a  trois  Dômes  de  fuite  qui  ne 
reçoivent  le  jour  que  par  la  couverture....  Les  premiers  bancs 
étoient  couverts  de  coufïïns  &  de  riches  tapis.  Les  Dames  étoient 
aflîfes  defTus ,  &  leurs  Efclaves  étoient  fur  les  féconds ,  derrière 
elles.  Ce  n'étoit  pas  l'habit  qui  les  diftinguoit,  car  elles  étoient 
dans  l'état  de  nature  ,  c'eft-à-dire ,  toutes  nues ,  fans  cacher  ni 
beautés  ni  défauts.  Je  n'apperçus  pas  cependant  le  moindre  fou- 
rire  ,  ni  le  moindre  gefte  qui  pût  choquer  la  pudeur.  Quelques- 
unes  fe  promenoient  avec  cet  air  majeftueux  que  Miiton  domie 
à  notre  première  Mère —  Prefque  toutes  avoient  la  peau  d'une 
blancheur  à  éblouir  :  de  beaux  cheveux  partagés  en  plufieurs 
trèfles  parfemées  de  perles  &  de  rubans  pendoient  fur  leurs 
épaules  :  elles  repréfentoient  parfaitement  les  Grâces.  Là,  je 
me  convainquis  de  la  juftefTe  d'une  réflexion  que  j'ai  fouvent 
faite  5  c'efl:  que  fi  c'étoit  l'ufage  d'aller  tout  nud ,  on  feroit  à 
peine  attention  au  vifage  :  moi-même  je  voyois  avec  plaifir  tant 
de  belles  femmes  nues  en  différentes  poftures,  les  unes  faifant 
la  converfation ,  les  autres  occupées  à  l'ouvrage,  quelques-unes 
prenant  du  caffé  ou  du  forbet ,  plufieurs  négligemment  couchées 
fur  des  couffins,  pendant  que  leurs  Efclaves,  qui  font  ordinai- 
rement de  jolies  filles  de  dix-fept  ou  dix-huit  ans,  s'occupoient 
à  leur  treflcr  les  cheveux.» 

P.  315.     Cette  fleur  dont  le  Nil  voit  les  boutons  éclos,  &c. 

C'est  la  fleur  du  Lotos,  efpèce  de  Nénuphar,  qui  croît  en 
abondance  dans  les  plaines  de  f  Egypte  ,  auffi-tôt  que  le  Nil  les  a 
inondées.  Cette  plante  pouffe  plufieurs  tiges  chargées  de  feuilles, 
qui  avant  de  fe  développer  font  repliées  en  cornet  >  quelque 
tems  après ,  elles  fc  couronnent  d'une  belle  fleur  blanche ,  qui 
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pendant  la  nuit  fc  plonge  dans  l'eau  ,  pour  en  forcir  peu-à-peu 
au  retour  du  Soleil  :  la  tête  de  cette  fleur  donne  enfuite  une 
goufTe  remplie  d'une  graine  à  peu  près  femblable  a  notre  Millet. 
Les  Egyptiens  avoicnt  grand  foin  autrefois  de  la  recueillir  pour 
en  faire  du  pain  :  aujourd'hui  même  ils  en  font  des  gâteaux. 

Il  y  avoit  en  Egypte  une  autre  efpcce  de  Lotos,  qui  donnoic 
une  fleur  d'un  rouge  incarnat  &:  d'une  agréable  odeur  j  fcs 
feuilles  èc  (es  tiges  s'élevoient  au-defllis  de  l'eau  beaucoup  plus 
que  celles  de  la  première.  C'étoit  une  forée  charmante ,  à  l'om- 
bre de  laquelle  on  fe  promenoit  dans  ces  barques  peintes  dont 
parle  Virgile.  Sa  racine  &  fa  graine  étoient  excellentes  à  man- 
ger. Cette  plante  fervoit  de  couronne  aux  hommes  dans  les  fe- 
ftins,  &  aux  Dieux  dans  les  Temples. 

Enfin,  les  Anciens  donnoient  le  nom  de  Lotos  à  un  arbre 
que  nous  ne  connoifl'ons  point, mais  que  les  Commentateurs  ont 
dit  être,  les  uns,  le  Jujubier  5  les  autres,  l'Alizier.  Quoiqu'il  en  foit, 
fon  fruit  faifoit  la  nourriture  d'un  Peuple  qui  en  avoit  reçu  le 
nom  de  LoTOPHAGEi&  les  Egyptiens  toujours  amoureux  de 
fables  rcgardoient  ce  fruit  comme  fi  délicieux  ,  qu'ils  alTuroient 
que  dès  qu'un  étranger  en  avoit  goûté ,  il  perdoit  le  dcfir  de  re- 
voir fa  patrie. 

P.  317.     La  Corneille,  en  criant,  plane  fur  leur  hauteur. 

Tum  Cornix  pluviam  totâ  vocat  improba  voce.  (Virg.) 

P.  319 Du  Cormier  la  vieilleffe  robufte. 

Le  Cormier ,  l'un  des  plus  beaux  arbres  de  nos  forêts  d'Europe, 
furpafle  le  Chêne  en  dureté  ÔC  en  vigueur.  Le  fameux  Hvvcr  de 
170P  fut  fans  effet  contre  lui,  tandis  qu'il  fit  mourir  un  qrand 
nombre  de  Chênes.  Sa  diuée  ert  longue»  d'où  l'on  peut  conclure 
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que  fa  croiflaiice  eft  lente.  Il  ne  commence  adonner  des  fruits  que 
trente  ans  apr es  qu'il  a  été  planté. 

P,  330. Et  le  Pin  réfineiu:. 

I  L  y  a  plufieurs  efpèces  de  Pins  :  toutes  donnent  de  la  réfine , 
r.'ais  plus  ou  moins  abondamment.  Les  Pins,  qui  en  fournirent 
davantage ,  font  ceux  dont  l'aubier  a  le  plus  d'épaifleur ,  &  qui 
font  le  plus  expofés  aux  ardeurs  du  Soleil.  Ces  derniers ,  parve- 
nus à  l'âge  de  foixante-dix  ou  quatre-vingts  ans  (  c'eft  le  tems  de 
leur  plus  grande  force  ) ,  répandent  jufqu'à  quinze  livres  de  réfine 
chaque  année.  On  la  retire  en  faifant  à  ces  arbres ,  vers  la  fin 
du  mois  de  Mai ,  une  entaille  qu'on  renouvelle  tous  les  jours , 
de  peur  qu'elle  ne  fe  ferme.  La  réfine  en  découle  jufqu'au  mois 
de  Septembre  ,  moment  où  la  fraicheur  de  l'air  fufpend  le  cours 
de  cette  fubllance  liquide. 

p.  333.     Oferois-tu  blâmer  l'heiireiife  négligence , 

Qui  fait  tomber  des  mains  du  Peuple  moiffonneur 
Les  épis,  deftinés  à  nourrir  le  Glaneur  ? 

C  E  n'eft  point  ici  un  fantôme  que  je  me  fois  fait  pour  avoir 
le  plaifir  de  le  combattre.  On  a  vu  ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans 
les  plaines  de  la  Brie  ,  de  riches  propriétaires  aflez  barbares  pour 
chafler  de  leurs  champs  les  malheureux  qui  y  glanoient.  Ils  n'ont 
pas  même  rougi  de  les  traîner  devant  les  Tribunaux ,  dans  l'ef- 
pérance  que  le  Parlement  profcriroit  un  ufage ,  confacré  par  tous 
les  fiècles  en  faveur  de  l'indigence.  Nos  Magiflrats  l'ont  maintenu 
au  contraire  par  un  Arrêt  bien  digne  de  leur  fageflc  ôc  de  lei\r 
humanité. 

P.  334.     Quelquefois  l'un  d'entr'eux  vaincu  du  poids  des  grains  i 
Qu'il  traîne  en  haletant  aux  greniers  fouterreins ,  &c. 

I L  ne  faut  pas  croire ,  comme  on  l'a  fait  fi  long-tcms ,  que  c6 
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petit  peuple  cntaflc  en  Eté  des  provifions  pour  l'Hyvcfr ,  ni  cjuc 
pour  empêcher  le  grain  de  germer  clans  fcs  cellules ,  il  en  ronge 
le  germe  qui  eft  à  la  pointe.  L'amour  du  merveilleux  a  toujours 
égaré  les  hommes.  Les  Fourmis  n'cmmagafincnt  rien  ,  parce  qu'el- 
les n'ont  pas  befoin  de  provifions  pour  l'Hyvcr.  Elles  vivent  au 
jour  le  jour  }  ôc  quand  la  belle  faifon  a  difparu  ,  la  république 
s'endort  d'un  fommeil  qui  dure  ^\y.  mois  i  ou  plutôt,  elle  demeure 
dans  un  état  d'cngourdifï'ement  jufqu'à  ce  que  l'air  ait  repris  le 
degré  de  température  propre  à  la  ranimer,  M.  François 
Carre  a  vu  des  Fourmis,  qui  s'étoient  logées  dans  fon apparte- 
ment, s'endormir  plus  tard  6c  s'éveiller  plutôt  que  celles  qui  étoicnt 
en  plein  air.  A  peine  la  fin  du  Printems  les  a  retirées  de  cctrc 
langueur ,  que  les  œufs  fe  hâtent  d'éclorc.  Alors  la  merveillcufc 
activité  de  ce  peuple  n'efb  que  l'effet  de  fa  tcndrcfllc  pour  fcs 
petits  >  car  la  foibleffe  de  ces  derniers  ne  leur  permettant  pas  de 
s'expofcr  à  l'air ,  toucc  la  république  travaille  pour  eux  à  frais 
communs. 

P.  336.     Le  Maître,  afTis  en  pcre  au  milieu  de  la  troupe  , 

Fait  revivre  pour  eux  les  jours  du  ficde  d'or ,  &c. 

J'  A  I  peint  dans  ces  vers  les  Fêtes  céréales  qu'un  Sei- 
gneur Français  vient  d'établir  dans  fes  Terres  fituccs  fur  les  bords 
de  la  Garonne.  Cet  homme  vertueux  ,  habillé  comme  fcs  Vaf- 
fiux  ,  fe  mêle  à  leurs  ouvrages ,  les  raflemble  enfuite  dans  fon 
Château  Ce  les  admet  à  fa  table.  Ainfi,  parmi  nous,  un  fimplc  par- 
ticulier imite ,  autaiît  qu'il  ell  en  lui ,  l'encouragement  que  l'Enve- 
reur  de  la  Chine  donne  .1  l'Agriculture  par  la  Fètc  auj^urtc  dont 
j'ai  parlé  dans  le  premier  Chant.  Ces  Fetcs  Céréales  qui  mcritc- 
roient  des  éloges  ,  ne  fut-ce  que  pour  le  motif  qui  a  préfidé  A 
leur  établiflement ,  ont  été  traitées  de  C  o  .m  É  d  i  e  dans  je  ne  fais 
quelle  Feuille  Périodique.  On  a  cru  v  reconnoître  l'efprit  de  notre 
âge  qui  n'a  ceflc  do  réveiller  dans  les  hommes  les  premiers  fcn- 
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timens  de  la  Nature ,  &  cela  feul  a  fuffi  pour  les  faire  condamner. 
Voilà  comme  l'efprit  de  parti  rend  injufte.  On  s'eft  déclaré  ou- 
vertement l'ennemi  de  fon  fiècle  ,  &  l'on  blâme  en  lui  ce  qu'on 
admire  avec  raifon  dans  les  tems  anciens. 

P,  336.     Rhéa ,  du  haut  des  Cieux  qu'embellit  fa  préfenee , 
Jette  fur  les  hameaux  un  œil  de  complaifance. 

Cette  DéefTe ,  que  les  anciennes  Mythologies  firent  préfider 
à  l'Age  d'Or ,  devint  dans  des  tems  poftérieurs  le  figne  du  Mois , 
où  la  moiflbn  ayant  fourni  une  nourriture  commune  à  tous  les 
hommes ,  ceux-ci  paroifToient  rentrer  dans  l'égalité  primitive ,  au 
milieu  des  Fêtes  &:  des  plaifirs  que  ramenoit  cette  époque  de 
l'année.  Auflî  cette  Conftellation  fut-elle  repréfentée  fous  les 
traits  d'une  Glaneufe  qui  porte  un  épi  dans  fa  main, 

P.  537.     Le  fauvage  Arbouzier  pompeufement  étale 
Sur  fes  bras  reverdis  la  pourpre  orientale. 

Cet  arbrifleau,  qui  croît  naturellement  fur  les  montagnes  de 
la  Provence  &  du  Languedoc  ,  ell:  couvert  tous  les  ans  au  mois 
d'Août  d'un  grand  nombre  de  fleurs  blanches  &:  de  gros  fruits  cou- 
leur de  pourpre.  Mêlés  à  fa  feuille  d'un  beau  verd,  &  élégarn^- 
ment  dentellée  ,  ils  forment  un  coup-d'œil  brillant.  La  reflem- 
blance  du  fruit  de  l' Arbouzier  avec  la  Fraife  eft  fi  grande ,  que 
dans  certains  cantons  du  Diocèfe  de  Alontpellier  les  payfans  l'ap" 
pellent  Fraise  de  montagne. 

P.  337.     Des  guirlandes  de  fleurs  courent  fur  Tarbriffeau  , 
Qu'envoya  flir  nos  bords  la  froide  Sybérie. 

C  E  s  T  l'arbrifTcau  cultivé  depuis  peu  dans  nos  jardins ,  fous 
le  nom  de  R  o  B  i  n  i  a  ,  que  lui  a  donné  le  Chevalier  Linné. 
Il  dçcpre  agréablement  les  bofquets  par  fon  feuillage  d'un  verd 
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frais  &  fcs  fleurs  d'un  beau  jaune.  Dans  la  Sybéric  dont  il  eft 
originaire  ,  on  l'appelle  d'un  nom  qui  fignific  l'Arbre  aux  Pois  , 
parce  que  fcs  fleurs  fe  changent  en  une  gouflc  qui  produit  des 
pois  de  la  groITcur  6c  de  la  forme  d'un»  lentille.  Les  Peuples 
du  Nord  qui  s'en  nourriflcnt  ,  aflurcnt  que  le  goût  de  ce  fruic 
eft  fupérieur  à  celui  du  légume  dont  il  porte  le  nom. 

P.  3  3  8.     Le  bruyant  fléau  tombe  &  retombe  en  cadence. 

L  A  manière  de  battre  le  blc  n'eft  pas  la  même  pour  toutes  les 
Provinces  de  la  France.  En  Guyenne ,  en  Provence  ,  en  Lan- 
guedoc ,  on  le  bat  fur  une  grande  aire  qu'on  renouvelle  chaque 
année  en  plein  champ.  Sur  ce  tcrrcin ,  qu'on  a  pris  foin  d'appla- 
nir,  de  confolider  pour  en  fermer  les  fentes,  oïl  le  grain  pour- 
roit  fe  perdre  &  les  infccles  fe  cacher ,  on  étend  une  couche  de 
gerbes  :  on  y  fait  palTcr  dos  Chevaux  ,  &:  leurs  pieds  en  détachent 
le  grain,  en  le  foulant.  Cette  méthode  qui  étoit  auiïl  en  uC?.'ZC 
chez  les  Grecs ,  a  fourni  A  Homère  l'une  des  plus  belles  coinpa- 
raifons  qui  foit  dans  l'Iliade. 

L  A  voici  traduite  par  M.  Cabanis.  Je  rapporte  les  vers  qui  la 
précèdent ,  afin  de  mettre  le  Lecteur  plus  en  état  de  comparer 
la  copie  avec  l'original. 

Tel  lorfquc  de  ces  monts  ,  où  ficgent  les  orages, 
La  foudre  en  mugifliint  dévore  les  ombrages , 
Pouffé  de  tous  côtés  par  l'Aquilon  fougueux  , 
L'incendie  au  hazard  y  promène  fes  feux  , 
Monte  au  fommet  des  rocs ,  les  couvre  de  ruines , 
Defcend  dans  les  vallons  &  parcourt  les  collines  : 
Tel ,  la  lance  à  la  main ,  dans  ce  combat  tarai , 
Achille ,  fils  des  Dieift  ,  aujourd'hui  leur  égal  , 
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Pouffe  de  toutes  parts  fes  courfiers  hors  d'haleine  , 
Et  de  rulffeaux  de  fang  fait  regorger  la  plaine. 
Ou  comme  dans  les  jours  qui  fulvent  les  moiffons, 
Le  Citoyen  ruftique  enrichi  de  leurs  dons , 
Sous  les  pies  des  Chevaux  féparant  dans  fon  aire 
L'orge  &  le  pur  froment  de  la  paille  légère , 
Voit  voler  &.  la  paille  &  les  grains  nourriciers  ; 
De  même ,  du  Héros  les  immortels  courfiers , 
Renverfant  les  bleffés ,  dont  ils  fuivent  les  traces , 
Foulant  tout-à-la-fois  les  cafques ,  les  cuiraffes , 
Et  les  membres  épars  &  les  troncs  en  monceaux , 
Font  rejaillir  le  fang  &z  voler  les  lambeaux  : 
Le  char  en  eu  couvert ,  &c. 

O  N  prétend  que  cette  méthode  efl  plus  longue  Se  plus  dif- 
pendieufe  que  celle  du  fléau ,  en  ufage  dans  nos  Provinces  fcp- 
tentrionaies. 

P.  338.     Tu  connus,  ô  Romain  !  ce  monftre  dévorant, 
Lorfqu'échappé  du  Nord  un  Peuple  conquérant 
Embrâfa  tes  vaiffeaux,  riches  dépofitaires, 
Qui  t'apportoient  du  Nil  les  moiffons  tributaires. 

C  E  fut  au  tems  de  l'éruption  des  Ilérules ,  fous  O  D  O  A  c  R  E , 
que  Rome  éprouva  cette  calamité.  On  n'avoic  prefque  point 
recueilli  de  blé  en  Italie.  L'Egypte,  qu'on  appelloit  le  Gre- 
nier D  E  l'  E  M  P I  R  E  ,  en  envoya.  Les  Hérules  furprirent  les 
vailTeaux  qui  le  portoient ,  &  y  mirent  le  feu.  Alors  fe  fît  fentir 
cette  famine,  Tune  des  plus  terribles  dont  l'Hiftoire  fafle  men- 
tion. Les  cadavres  des  mallieureux  qui  en  fiirent  la  viàlime  ,  & 
qu'on  laifîbit  fans  fepukure  au  milieu  des  champs ,  étoient  fi  fecs , 
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&  leur  peau  Ci  tannée  ,  que  les  oifeaux  de  proie  ne  pottvoicnt 
les  entamer.  Il  n'ctoit  pas  rare  de  voir  des  hommes  brouter  le  peu 
de  verdure  cjue  la  fechereflTe  avoit  épargnée.  Ils  fe  trainoicnc  dans 
les  campagnes  en  rampant  fur  leurs  mains,  &i  l'on  en  trouva  quel- 
ques-uns étendus  fans  vie  au  bord  des  eaux ,  les  dents  encore  atta- 
chées aux  brins  d'herbe  qu'ils  n'avoient  pas  eu  la  force  d'arracher. 


FIN    DC/    TOME    PREMIER. 
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